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Confucius et Mencius: les quatre livres de philosophie morale et politique
c Toute grande puissance qui apparaît sur la terre y laisse des traces plus ou moins durables de son passage : des pyramides^ des arcs de triomphe^ des colonnes^ des temples^ des cathédrales en portent témoignage à la postérité. Hais les monuments les plus durables^ ceux qui exercent la plus puissante influence sur les destinées des nations^ ce sont les grandes œuvres de l'intelligence humaine que les siècles produisent de loin en loin^ et qui^ météores extraordinaires^ apparaissent comme des révélations à des points déterminés du temps et de Tespace^ pour guider les nations dans les voies providentielles que le genre humain doit parcourir ^.d
C'est un de ces monuments providentiels dont on donne ici la première traduction française faite sur le texte chi*
* Avertissement de la traduction française que nons avons donnée en 1837 da Tci-hio ou de la Grande Etude, avec une version laHne et le texte chinois en regard; accompagné du commentaire complet du Tchou-hi et de nQtes tirées des divers autres commentateurs chinois. Gr. in-So.
* Voyez la note ci-aprés, p. 33»
s ; ,-. - - . INTRODUCTION.
Dans unihdmérit ôù'i'Orient semble se réveiller de son
.scrarifeU^s^çW^"*.?^.^^^^ "^^® ^^^^ ^^^ puissances européennes qui convoitent déjà ses dépouilles, il n'est peutêtre pas inutile de faire connaître les œuvres du plus grand philosophe moraliste de cette merveilleuse contrée, dont les souvenirs touchent au berceau du monde, comme elle touche au berceau du soleil. C'est le meilleur moyen de parvenir à Tintelligence de Tun des phénomènes les plus extraordinaires que présente Thistoire du genre humain. En Orient, comme dans la plupart des contrées du ^obe, mais en Orient surtout, le sol a été sillonné par de nombreuses révolutions, par des bouleversements qin ont changé la face des empires. De grandes nations, depuis quatre mille ans, ont paru avec éclat sur cette vaste scèsie du inonde. La plupart sooi descendues dans la tombe avec les mcmoments de leur civilisation, ou n'ont laissé que de faibles traces de leur passage : tel est r«ncien empire de Darius, dont Tantique législation nous a été en partie conservée dans les écrits de Zoroastre, et dont on cherche maintenant à retrouver les curieux et importants vestiges dans les inscriptions cunéiformes de Babykme et de Pârsépolts. Tel esl cdui dea Phara(»)s, qui, sofmi de s'ensevelir soas ses éteroeUes pyramides, avait jeté à la postérité, comme un défi, Ténigme de sa langue figurative, dont le génie moderne, après deux mille ans de tentatives infructueuses, commence enfin à soulever le. vcHle. Mais d'autres nations, contemporaines de ces grands empires, ont résisté, depuis près de quarante siècle», à toutes les révolutions que la nature et l'homme leur ont
fait subir. Restées seulesdebcmt et immuables quand tout s'écroulait autour d'elles, elles ressemblent à ces rochers escarpés que les flots des mers battent depuis le jour de la création sans pouvoir les ébranler, portant ainsi témoignage de l'impuissance du temps pour détruire ce qui n'est pas une œuvre de l'homme.
En effet, c'est un phénomène, on peut le dh^e, extraordinaire, que celui de la nation chinoise et de la nation indienne se conservant immobiles, depuis l'origine la plus reculée des sociétés humaines, sur la scène si mobile et si changeante du monde ! On dirait que leurs premiers législateurs, saisissant de leurs bras de fer ces nations à leur berceau, leur ont imprimé une forme indélébile, et les ont coulées, pour ainsi dire, dans un moule d'airain, tant l'empreinte a été forte, tant la forme a été durable ! Assurément, il y a là quelques vestiges des lois étemelles qui gouvernent le monde.
La civilisation chinoise est, sans aucun doute, la plus ancienne civilisation de la terre. Elle remonte authentiquement, c'est-à-dire par les preuves de l'histoire chinoise *, jusqu'à deux mille six cents ans avant notre ère. Les documents recueillis dans le Chou-king ou Livre par excellence ^ surtout Adm les premiers chapitres, sont les do-
•^ On peut consulter à ce sujet notre Description historique, géographique et littéraire de la Chine ^ 1. 1, p. a2 etsuiv. F. Didoi frères,
* Voyez la traduction de ce livre dans les Livres sacrés de l'Orient que nous avons publiés chez MM. F. Didot, en un fort vol. in-S» à deux colonnes, d'où la traduction que nous donnons ici des ^Quatre Livres a été frrée.
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cuments lis plus anciens de l'histoire des peuples. Il est vrai que le Chou-kinq fut coordonné par Khodng-fou-tsbu (CoNFCGius) dans la seconde moitié du sixième siècle avant notre ère ^; mais ce grand philosophe^ qui avait un si profond respect pour Tantiquité^ n'altéra point les documents qu'il mit en ordre. D'ailleurs^ pour les sinolo^ gues^ le style de ces documents^ qui diffère autant du style moderne que le style des Douze Tables diffère de celui de Cicéron^ est^ne preuve suffisante de leur ancienneté.
Ce qui doit profondément étonner à la lecture de ce beau monument de l'antiquité^ c'est la haute raison^ le sens éminemment moral qui y respirent. Les auteurs de ce livre^ et les personnages dans la bouche desquels sont placés les discours qu'il contient^ devaient^ à une époque si reculée, posséder une grande culture morale, qu'il serait difficile de surpasser, même de nos jours. Cette grande culture morale, dégagée de tout autre mélange impur que celui de la croyance aux indices des sorts, est un fait très-important pour l'histoire de l'humanité ; car, ou cette grande culture morale était le fruit d'une civilisation déjà avancée, ou c'était le produit spontané d'une nature éminemment droite et réfléchie : dans l'un et l'autre cas, le fût n'en est pas moins digne des méditations du philosophe et de l'historien.
Les idées contenues dans le Chou-king sur la Divinité, sur l'influence bienfaisante qu'elle exerce constamment dans les événements du monde, sont très-pures et dignes
1 Voyez la Préface da P. Gaubil, p. 1 et fuiv.
en tout point de la plus saine philosophie. On y remarqua surtout rintervention constante du Ciel ou de la Raison suprême dans les relations des princes avec les populations ou des gouvernants avec les gouvernés; et cette intervention est toujours en faveur de ces derniers, c'est-à-dire du peuple. L'exercice de la souveraineté, qui dans nos sociétés modernes n'est le plus souvent que Texploitation du plus grand nombre au profit de quelques-uns, n'est, dans le Chou'king, que l'accomplissement religieux d'un mandat céleste au profit de tous, qu'une noble et grande mission confiée au plus dévoué et au plus digne,et qui était retirée dès l'instant que le mandataire manquait à son mandat. Nulle part peut-être les droits et les devoirs respectifs des rois et des peuples, des gouvernants et des gouvernés, n'ont étéenseignés d'une manière aussi élevée, aussi digne^ aussi conforme à la raison. C'est bien là qu'est constamment mise en pratique cette grande maxime de la démocratie moderne : vox populiy vox Dei, a la voix du peuple est la voix de Dieu. » Cette maxime se manifeste partout, mais on la trouve ainsi formulée à la fin du chapitre Kao-ycuh mo, § 7 ( p. 56 des Livres sacrés de f Orient ) :
« Ce que le Ciel voit et entend n'est que ce que le « peuple voit et entend. Ce que le peuple juge digne de « récompense et de punition est ce que le Ciel veut pua nir et récompenser. Il y a une communication intime a entre le Ciel et le peuple. Que ceux qui gouvernent \e$ a peuples soient donc attentifs et réservés. » On la trouve aussi formulée de cette manière dans le la-hio ou la Grande Éiude, ch. x^ § 5 (p. 58 du présent volume) :
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1 Obtiens rafifection du peuple, et tu obtiendras 1 ^ot pire;
a Perds Taffection du peuple, et tu perdras l'empire. » ^ On ferait plusieurs volumes si ron voulait recueillir tous les axiomes semblables qui sont exprimés dans les livres chinois, depuis les plus anci^is jusqu'aux plus modernes; et, nous devons le dire, on ne trouverait pas dans tous les écrivains politiques et moraux de la Chine, bien plus nombreux que partout aiUeurs, un seul apôtre de la tyrannie et de Toppression, un seul écrivain qui ait eu Vaudace, pour ne pas dire Timpiété, de nier les droits de tous aux dons de Dieu, c'estrà-dire aux avantages qui résultent de la réunion de lliomme en société, et de les revendiquer au profit d'un seul ou d'un petit nombre. Le pouvoir le plus absolu que les écrivains politiques et tes moralistes chinois aient reconnu aux chefs du gouvernement n'a jamais été qu'un pouvoir délégué par le Ciel>ou la Raison suprême absolue, ne pouvant s'exercer que dans Pintérét de tous, pour le bien de tous, et jamais dans l'i»térèt d'un seul et pour le bien d'un seul. Des limites morales infranchissables sont posées à ce pouvoir absolu; et s'il lui arrivait de les dépasser, d'enfreindre ces lois morales, d'abuser de son mandat, alors, comme l'a dit un célèbre philosophe chinois du dcHizième siècle de notre ère, TcHOu-Hi, dans son Commentaire sur le premier des Quatre Livres classiques de la Ckim (voyez p. 58 ) , enseigné dans toutes les écoles et les collèges de l'empire, le peuple serait dégagé de tout respect et de tonte (*ëSssance envers ce même pouvoir, qui serait détruit immé-
diatement, pour faire place à im autre poumr légitime^ e^eslrà-dire s'exepçant oniquement dans les àitéiéts de
Ces doctrines sont enseignées dans' le Cfum^ing ou le Livre sacré par excellence des Chinois^ ainsi que dans les Quatre Livres classiques du grand pfailosqphe Khoung- TSEU et de ses disciples^ dont nous donnons dans ce volume une traduction complète et aussi littérale que possible. Ces livres^ révérés à Tégal des livres les plus révérés dans d'autres parties du monde^ et qui ont reçu la sanction de générations et de populations immenses^ forment la base du droit public; ils ont été expliqués et commentés par les philosophes et les moralistes les plus célèbres, et ils sont continuellement dans les mains de tous ceux qui^ tout en voulant orner leur intelligence, désirent encore posséder la connaissance de ces grandes vérités morales qui font seules la prospérité et la félicité des sociétés huniràies.
KflOimG-Fou-TSEU [que les missionnaires européens, en le faisant connaître et admirer à l'Europe, nonnnèrent ConfuciuSy en latinisant son nom] fut, non pas le piienaier, mais le plus grand législatesr de la Chine. C'est lui qui recueillit et mit en ordre, dans la seconde moitié du sixième dède avant notre ère, tous les documents religieux, philosophiques, poHtîques et moraux qui existaient de son temps, et en formra im coips de doctrines, sous le titre de Y-king, ou Livre sacré des perrmUaU^s; Chau-king^ ou Livre sacré par excellence ; Chi-king^ ou Livre des Vers; Li-ki, ou Livre des Rites. Les Sse~chou, ou Quatre Livres
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classiques, sont ses dits et ses maximes recueillis par ses disciples. Si Ton peut juger de la valeur d'un homme et de la puissance de ses doctrines par Tinfluence qu'elles ont exercée sur les populations^ on peut^ avec les Chinois^ appeler Rhoung-tseu le plm grand Instituteur du genrp humain que les siècles aient jamais produit I
En effets il suffit de lire les ouvrages de ce philosophe^ composés par lui ou recueillis par ses disciples^ pour être de Tavîs des Chinois. Jamais la raison humaine n'a été plus dignement représentée. On est vraiment étonné de retrouver dans les écrits de Khoung-tseu l'expression d'une si haute et si vertueuse intelligence, en même temps que celle d'une civilisation aussi avancée. C'est surtout dans le Lûn-yù ou les Entretiens philosophiques que se manifeste la belle âme de Khoung-tseu. Où trouver, en effet, des maximes plus belles, des idées plus nobles et plus élevées que dans les livres dont nous publions la traduction? On ne doit pas être surpris si les missionnaires européens, qui les premiers firent connaître ces écrits à l'Europe, conçurent pour leur auteur un enthousiasme égal à celui des Chinois.
Ses doctrines étaient simples et fondées sur la nature de l'homme. Aussi disait-il à ses disciples : a Ma doctrine est simple et facile à pénétrer *.» Sur quoi l'un d'eux ajoutait : « La doctrine de notre maître consiste uniquement c( à posséder la droiture du cœur et à aimer son prochain a comme soi-mênie \ b
1 Lûn-yit, chap. iv, | 15.
« Jrf., ! 16.
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Cotte doctrine^ il ne la donnait pas comme nouvelle^ mais comme un dépôt traditionnel des sages de Tantiquité^ qtfil s'était imposé la mission de transmettre à la postérité *. Cette mission^ il l'accomplit avec courage, avec dignité, avec persévérance, mais non sans éprouver de profonds découragements et de mortelles tristesses. Il faut donc que partout ceux qui se dévouent au bonheur de l'humanité s'attendent à boire le calice d'amertume, le plus souvent jusqu'à la lie, comme s'ils devaient expier par toutes les soufirances humaines les dons supérieurs dont leur âme avait été douée pour accomplir leur mission Aviné !
Cette mission A' Instituteur du genre humain^ le philosophe chinois l'accomplit, disons-nous, dans toute son étendue, et bien autrement qu'aucun philosophe de l'antiquité classique. Sa philosophie ne consistait pas en spéculations plus ou moins vaines, mais c'était une philosophie surtout pratique, qui s'étendait à toutes les conditions de ia vie, à tous les rapports de l'existence sociale. Le grand but de cette philosophie, le but pour ainsi dire anique, était l'amélioration constante de soi-même et des autres hommes; de soi-même d'abord, ensuite des autres. L'amélioration ou le perfectionnement de soi-même est l'une nécessité absolue pour arriver à l'amélioration et au perfectionnement des autres. Plus la personne est en évidence, plus elle occupe un rang élevé, plus ses devoirs d'amélioration de soi-même sont grands; aussi Khoung-*
^Lûr^-yù, chap. vu, 1 1, 19.
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T6BU considérait-il le gouverûement des hommes comme la plus haute et la plus importante mission qui puisse èiroconférée à un mortel^ comme un véritable mandat céleste^ L'étude du cœur humain ainsi que Thistoire lui avaient appris que le pouvoir pervertissait les hommes quand ik ne savaient pas se défendre de ses prestiges^ que ses tenr dances permanentes étaient d'abuser de sa force et d'arriver à r oppression- C'est ce qui donne aux écrits du philosophe chinois^ comme à tous ceux de sa grande école^ un caractère si éminemment politique- et moral. La vie de Khoung-tseu se consume en cherchant à donner des enseignements aux princes de son temps^ à leur faire connaître leurs devoirs ainsi que la mission dont ils sont chargés pour gouverner les peuples et les rendre heureux. On le voit constamment plus occupé de prémunir les peuples contre les passions et la tyrannie des rois que les rois contre les passions et la turbulence des peuples; non pas qu'il regardât les derniers comme ayant moins Jbesoifl de connaître leurs devoirs et de les remplir^ mais paroe qu'il considérait les rois comme seuls responsables du bien et du mal qui arrivaient dans l'empire, de la prospérité ou de la misère des populations qui leur étaient confiées. Il attachait à l'exercice de la souveraineté .des avoirs si étendus et si obhgatoires^ une influence si vaste et si puissante, qu'il ne croyait pas pouvoir trop éclairer ceux qui en étaient revêtus des devoirs qu'ils avaient à remplir pour accomplir convenaUement leur mandat. C'est ce qui lui faisait dire : « Gouverner son pays avec la a vertu et la capacité nécessaires, c^est ressembiw à
rrrRoimcTioN. Il
« rétoile polaire^ qui demeure immobile à sa place, tant dis que toutes les autres étoiles circulent autour d'elle c et la prennent pour guide *. »
Il avait une foi si vive dans Tefficacité des doctrines -qo'il enseignait aux princes de son temps, qu'il disait :
<€ Si je possédais le mandat de la royauté, il ne me « faudrait pas plus d'une génération pour faire régner « partout la vertu de ITiumanité ^. »
Quoique la politique du premier philosophe et législateur chinois soit essentiellement démocratique, c'est-à-dire ayant pour but la culture morale et la félicité du peuple, a ne faudrait pas cependant prendre ce mot dans Tacception qu'on lui donne habituellement. Rien ne s'éloigne peut-être plus de la conception moderne d'un gouvernement démocratique qwB la conception politique du philosophe chinois. Chez ce dernier, les lois morales et politiques qui doivent régir le genre humain sous le triple rapport de l'homme considéré dans sa nature d'être moral perfectaie, daus ses relations de famille, et comme membre de la société, sont des lois éternelles, immuables, expression mraie de la véritable nature de l'homme, en harmonie avec toutes les lois du monde visible, transmises et enseignées par des hommes qui étaient eux-mêmes la plus haute expression de la nature morale de l'homme, soit qu'ils aient dû cette perfection à une faveur spéciale du ciel, soit qu'ils l'aient acquise par leurs propres efiorts pour s'améliorer et se rendre dignes de devenir les insti-
^Ltin-yiHy chap. ii, ) t.
* H., <âiap, XIII, I tS.
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tuteurs du genre humain. Dans tous les cas^ ces lois ne pouvaient être parfaitement connues et ^iseignées que par un très-petit nombre d'hommes, arrivés à la plus haute culture morale de Tintelligence à laquelle il soit donné à la nature humaine d'atteindre, et qui aient dévoué leur vie tout entière et sans réserve à la mission noble et sainte de renseignement politique pour le bonheur de Thumanité. C'est donc la réalisation des lois morales et politiques qui peuvent constituer véritablement la société et assurer la félicité publique, lois conçues et enseignées par un petit nombre au profit de tous; tandis que dans la conception po< litique moderne d'un gouvernement démocratique la connaissance des lois morales et politiques qui constituent la société et doivent assurer la félicité publique est supposée dans chaque individu dont se compose cette société, quel que soit son degré de culture morale et intellectuelle; de /orte que, dans cette dernière conception, il arrive le plus souvent que celui qui n'a pas même les lumières nécessai^ res pour distinguer le juste de l'injuste, dont l'éducation morale et intellectuelle est encore entièrement à faire, ou même dont les penchants vicieux sont les seuls mobiles de sa conduite, est aj^lé, surtout si sa fortune le lui permet, à donner des lois à celui dont la culture morale et intellec;tuelle est le plus développée, et dont la mission devrait être l'enseignement de cette même société, régie par les intelligences les plus nombreuses, il est vrai, mais aussi souvent les moins faites pour cette haute mission.
Selon Khoung-tseu, le gouvernement est ce qui est juste
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et droit *. C^est la réalisation des lois éternelles qui doivent faire le bonheur de rtiumanité^ et que les plus hautes intelligences^ par une application incessante de tous les instants de leur vie, sont seules capables de connaître et d'enseigner aux hommes. Au contraire, le gouvernement, dans la conception moderne, n'est plus qu'un acte à la portée de tout le monde, auquel tout le monde veut prendre part, comme à la chose la (dus triviale et la plus vul- • gaire, et à laquelle on n'a pas besoin d'être préparé par le moindre travail intellectuel et moral.
Pour faire mieux comprendre les doctrines morales et politiques du philosophe chinois, nous pensons qu'il ne sera pas inutile de présenter ici un court aperçu des Quatre Livres classiques dont nous donnons la traduction.
i^ Le Ta-hio ou la Grande Étude. Ce petit ouvrage se compose d'un texte attribué à Rhoung-tseu, et d'une Exposition faite par son disciple Thseng-tseu. Le texte, projNrement dit, est fort court. Il est nommé K^ing ou Livre par excellence; mais tel qu'il est, cependant, c'est peut-être, sous le rapport de l'art de raisonner, le plus précieux de tous les écrits de l'ancien philosophe chinois, parce qu'il offre au plus haut degré l'emploi d'une méthode logique, qui décèle dans celui qui en fait usage, mon la connaissance des procédés syllogistiques les plus profonds, enseignés et mis en usage par le^ philosophes indiens et grecs, au moins les progrès d'une philosophie qui n'est plus bornée à l'expression aphoristique des idées
^ Lûn-yù, chap. m, 1 17*
morales, mais qui est déjà passée à l'état scientifique. L'art est ici trop évident pour que Ton puisse attribuer l'ordre et Fenchaînement logique des propositions à la méthode naturelle d'un esprit droit qui îi'aurait pas encore eu conscience d'elle-même. On peut donc établir que Targum^at nommé sojite était déjà connu en Chine environ deux siècles avant Aristote, quoique les lois n'en aient peut-être jamais été formulées dans cette contrée par des traités spéciaux*.
Toute la doctrine de ce premier traité repose sur un grand principe auquel tous les autres se rattachent et dont ils découlent comme de leur source primitive et natorelle : le perfectionnement de soirtnême. Ce principe fondamental, le philosophe chinois le déclare obligatoire pour tous les hommes, depuis celui qui est le plus élevé et le plii»p«iissant jusqu'au plus obscur et au plus faible ; et il étabKt que négliger ce gfand devoir, c^est se mettre dans l'im* possibilité d'arriver à aucun autre perfectionnement moral.
Après avoir lu ce petit traité, on demeure convaincu que le but du philosophe chinois a été d^enseigner le& did^ voirs du gouvernement politique comme ceux du perfoe^ tionnement de soi-méfloe et de la pratique de la vertu par tous les hommes.
2» Le Tchocng-tounG) ou l'Invariabilité dans u milieu. Le titre de cet cmvrage » été interprété de diverses manières par les eonunentatdurs chinois. Les uns fosA
1 Voyez l'Ar^ment philosophique de l'édition chinoise-lcMM el française que nous avons donnée de cet ouvrage. Paris, 18S7. Grand in-S».
entendu comme s^ifiant la persévérance de la ecnduite dans une ligne droite également éloignée des extrêmes^ c'eâ(*à-dire dans la vote de la vérité que l'on doit constamment suivre; les autres Tont considéré comme signifiant tenir le milieu en se conformant aux temps et aux circonstances^ ce qui nous paraît contraire à la doctrine ex{Nrimée dans ce livre^ qui est d^une nature aussi métaphysique que morale. Tseu-sse^q^i le rédigea^ était petit-fils et «Bsciple de Khocng-tseu. On voit^ à la lecture de ce traité, que Tseu'Sse voulut exposer les principes métaphysiques des doctrines de son maître^ et montrer que ces doctrines n'étaient pas de simples préceptes dvgmatiques puisés dans le sentiment et la raison^ et qui seraient par conséquent plus ou moins obligatoires selon la manière de sentir et de nûsenner^ mais bien des principes métaphysiques fondés aor la nature de l'homme et les lois éternelles du monde. Ce caractà*e élevé, qui domine tout le Tchoumgryoung^ et que des écrivains modernes, d'un mérite supérieur d'ailleurs^, n'ont pas voulu reconnaître dans les écrits des philosq[>hes chinois, place ce traité de morale métq)hysique m premier rang des écrits de ce genre que nous a légués l'antiquité. On peut certainement le mettre à côté, sinon «i-dessus de tout ce que la philosophie ancienne nous a laissé de plus élevé et de plus pur. On sera même frappé, en leKsant, de l'analogie qu'il présente, sous certains rapports, avec les doctrines morales de la philosophie stoîque enseignées par Épictète et HaroAorèle,
1 Vuyez les Histoires de la philosophie ancienne de Hegel et de fi. Ritter.
en même temps qu'avec la métaphysique d'Aristote.
On peut se former une idée de son contenu par l'analyse sommaire que nous allons en donner d'après les commentateurs chinois.
Dans le premier chapitre, Tseu-êse expose les idées principales de la doctrine de son m«dtre Khoung tsbu, qu'il veut transmettre à la postérité. D'abord il fait voir que la voie droite, ou la règle de conduite monUe, qui oblige tous les hommes, a sa base fondamentale dans le ciel, d'où elle tire son origine, et qu'elle ne peut changer ; que sa substance véritable, son essence propre, existe complètement en nou«, et qu'elle ne peut en être séparée ; secondement, il parle du devoir de conserver cette règle de conduite moraley de l'entretenir, de l'avoir sans cesse sous les yeux ; enfin il dit que les saints hommes, ceux qui approchent le plus de l'intelligence divine, type parfait de notre imparfaite intelligence, l'ont portée par leurs œuvres à son dernier degré de perfection.
Dans les dix chapitres qui suivent, Tseu-sse ne fait, pour ainsi dire, que des citations de paroles de son maître destinées à corroborer et à compléter le sens du jMremier chapitre. Le grand but de cette partie du livre est de montrer que la prudence éclairée yV humanité ou la bienveillance universelle pour les hommes, la force d'âme, ces trois vertus universelles et capitales, sont comme la porte par laquelle on doit entrer dans la voie droite que doivent suivre tous les hommes; c'est pourquoi ces vertus ont été traitées dans la première partie de l'ouvrage (qui comprend les chapitres 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et 11).
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Dant le douzième chapitre^ Tsetb-ue cherche à explir quer le sens de cette expression du premier chapitre, où îl est dit que la voie droite ou la règle de conduite morale de r homme esi tellement obligatoire, que Ton ne peut s'en écarter d^un seul point un seul instant. Bans les huit chapitres qui suivent, Tseu^se cite sans ordre les par rôles de son maître Khouno-tseu pour éclaircir le même sujet. .
Toute morale qui n'aurait pas pour but le perfectionnement de la nature humaine serait une morale incomplète et passagère. Aussi le disciple de RHOUNG-TSEti, qui veut enseigner la loi étemelle et immuable d'après laquelle les actions des hommes doivent être dirigées, établit, dans le vingtième chapitre, que la loi suprême, Jaloi de conduite morale de Thomme qui renferme toutes les autres, est la perfection, a II y a un principe certain, a dit-il, pour reconnaître Fétat de perfection. Celui qui t ne sait pas distinguer le bien du mal, le vrai du fausç* t çui ne sait pas reconnaître dans l* homme le mandat du t ciel^ n'est pas encore arrivé à la perfection, »
Selon le philosophe chinois,, le parfait ^ le vrai, dégagé de tout mélange,. est la loi du ciel; la perfection ou le perfectionnement, qui consiste à employer tous ses efforts pour découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe du mandat du ciel, est la loi de rhonune. Par conséquent, il faut que Thomme atteigne la perfection pour accomplir sa propre loi.
Mais, pour que lliomme paisse acccHnplir sa Id, il faut qu'il la connaisse, a Or, dit T$eu-êse (chap. XXII), il n'y
« a dans le nMmde que les hommes souyenunement par- (t faits qui puissent oonnattre à fond lem* pr(q)re nature, « la l(H de leur être et les devoirs qui en dérivent; poua vant connaître à fond la loi de letir être et les devoirs qui a en dérivent, ils peuvent, par cela môme, connaître à fond «ia nature des autres honmies, la kn de leur être, et ieor « enseigner tous les devoirs qu'ils ont à observer pour aoa complir le mandat du ciel. » Voilà les hommes parfaits, tes saints, c'est-à-dire ceux qui S(Mit arrivés à la perfection, constitués les instituteurs des autres honmies,Ies seuls capa- Wes dé leur enseigner leurs devoirs et de les diriger dans la droite voie, la voie de la perfection morale. Mais Tseu-sse ne borne point là les acuités de ceux qui sont parvenus à la perfection. Suivant le -procédé logique que nous avons »gnalé précédemment, il montre que les hommes arrivés à la perfection dévdoppent laars facultés jusqu'à leur plus baate.puissance,s'assimilent aux pouvoirs supérieurs de la nature, et s'absorbeirt finalement en eux. « Pouvant conc naître à fcmd, ^^onte-tril, la nature des autres hommes, a la loi de leur être, et leur enseigner les devoirs qu'ils « ont à observer pour accomplir te mandat du cîd, ils a peuvent, par cela même, connaître à fond la nature dm c autres êtres vivants et végétants, et Ieor faire aooomplir « leur loi de vitalité aeloo lair piropre nature; pouvant « connaître à fond la nature des êtres vivait et végé- « tants, et teur tme sooomçHk ieor loi de vitalité 9^km a leur propre nature, ils peuvent, par cela môme, an « moyen de lecvs iMVitéi ÙEàBUigeÊàt» sopérieunes, aider « le ciel ei la knre da» 4» tnmftmmliM <* t^Mlrétiaii
c des étte&, pour qa'ib pre&nent leur complet d^doppe- « m^t; pcMivant aider le dal et la terre dans la transforf matioD et Tentretieii des êires, ils peuT^at, par ceb « mème^ c(msiitiia[' un troisièaie pouvoir avec le ciel et « la terre. » Voilà la loi du ciel.
Mais, seton Têeêhm (chap.' XXUI-XXIV), il y a diflëteotoédgté&édperfMimè. Le|dus haut (tegré est à peine compatible avec la nature humaiaft, ou pkit6t ceux qui Tout atteint sont (tevem» supàrieuns à la nature humaine. Us peuvent prévoir Tairemr, la destinée des nations, lem* élévation, leur dmte, et ils JBoai assimilés aux intelligences immatérielles, aux ^res sopériei»s à rhomme. Cep^odant ceux>pii atteignent un degré de perfection moins élevé, pi'is accessible à la ni^ure de rhomiBe(cbap. XXIII), oi^èient un grand bie& dans le monde par la salutaire influence de leurs boi» ^[«siples. On doit donc s'eÉforoer d'attcôndre à ce second degré de perfection.
« Le pœrfaU (cliap* XXV) est par Iid-inèojfe parfait, «b- «solu; la Im dmdimit est par eUe-méme loi du de- «^roir«
t LdparfakeBi le oommenoement et la fin de tous les c êtres; sans le parfait, les êtres ne «raient pas. » C'est poorqum rMtMieplaceleperfectiomiem^tdesoi-faénie etdes ràtrea au premi^ rang des devoirs de l'homme, c Réunir le peffectMnmemcBt iidéri^ar et le perfectiCHi- « leiMiit extérieur eonstitae la sègle du devoir, a
f Cest pour cela, dit-il (chap. XXVI), que ITiomme «souv^eaineBient pacÎMtiie cesse jamais d'opérer le bien c et de travailler au perfeetiomienieiit de3 antres hotn-
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i< mes. B Ici le philosophe chinois exalte tellement la puissance de lliomme parvenu à la peffection^ qu'il l'assimile à celle du ciel et de la terre (chap. XXVI et XXVII). C'est un caractère propre à la philosophie de l'Orient *, et que l'on ne retrouve point dans la philosophie de l'antiquité classique, d'attribuer à l'homme parvenu à la perfection philosophique des pouvoirs surnaturels qui le placent au rang des puissances surhumaines.
Tseu'Sse, dans le vingt-neuvième chapitre de son livre, est amené, par la méthode de déduction, à établir que les lois qui doivent régir un empire ne peuvent pas être proposées par des sages qui ne seraient pas revêtus de la dignité souveraine, parce qu'autrement, quoique excellentes, elles n'obtiendraient pas du peuple le respect nécessaire à leur sanction, et ne seraient point observées. Il en conclut que cette haute mission est réservée au souverain, qui doit établir ses lois selon les lois du ciel et de la terre, et d'après les inspirations des intelligences supérieures. Mais voyez à quel rare et sublime condition il accorde le droit de donner des institutions aux hommes et de leur commander! « Il n'y a dans l'univers (chap. XXXI) que G l'homme souverainement saint qui, par la faculté de « connaître à fond et de comprendre parfaitement les lois a primitives des êtres vivants, soit digne de posséder l'au- « torité souveraine et de commander aux hommes; qui, « par sa faculté d'avoir une âme grande, magnanime, aifa-
> Voyez aussi notre tradoction des Essais de Golebrooke sur la ^hilozophie des Hindous, 1 vol. in-8«.
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m bïe et douce^ soit capable de posséder le pouvoir de ré- « pandre des bienfaits avec profusion; qui^ par sa faculté « d'avoir une âme élevée, ferme, imperturbable et con- « stante, soit capable de faire régner la justice et l'équité; «qui, par sa faculté d'être toujours honnête, simple, « grave, droit et juste, soit capable de s'attirer le respect « et la vénération; qui, par sa faculté d'être revêtu des <i ornem^its de Tesprit et des talents que donne une étude « assidue, et de ces lumières que procure une exacte in- « vestîgation des choses les plus cachées, des principes « les plus subtils, soit capable de discerner avec exactitude a le vnû du faux, le bien du mal. »
Il ajoute : a Que cet homme souverainement saint ap« « paraisse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les « peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur véné- <f ration; qu'il parle, et les peuples ne manqueront pas « d'avoir foi en ses paroles; qu'il agisse, et les peuples ne « manqueront pas d'être dans la joie... Partout où les « vaisseaux et les chars peuvent parvenir, où les forces de « l'industrie humaine peuvent faire pénétrer, dans tous € les lieux que le ciel couvre de son dais immense, sur < tous les points que la terre enserre, que le soleil et la € lune éclairent de leurs rayons, que la rosée et les nua- € ges du matin fertilisent, tous les êtres humains qui vi- « vent et qui respirent ne peuvent manquer de l'aimer et € de le révérer. »
Mais ce n'est pas tout d'être souverainement saint, pour donner des lois aux peuples et pour les gouverner : il faut encore être souverainement parfait (chap. XXXII) , pour
pouvoir distiller et fixer les devoirs des hommes entre eux. La loi de l'homme souverainement parfait ne peut être connue que par Thomme souverainement saint; la vertu de Thomme souverainement saint ne i)eut être ^ atiquée que par l'homme souverainement parfait : il fout donc être l'un et l'autre pour être digne de posséder Tautorité souveraine.
3"" Le LuN-TU, ou les Eh t k kt ikh s philo60phiq€ES. La lecture de ces Entretiens philosophiques de Khoung-tseu et de ses disciples rappelle, sous quelques rapports/ies dialogues de Platon, dans lesquels Socrate, son maître^ occupe le premier plan, mais avec toute la différence des Keux et des civilisations. D y a assurément beaucoup moins d'art, ^ toutefois il y a de l'art, dans les entretiens du philosophe chinois, recueillis par quelques-uns de ses dùsciples, que dans les dialogues poétiques du philosophe grec. On pourrait {dutôt comparer les dits de Kholng- Twu à ceux de Socrate, recueillis par son autre disciple Xénophon. Quoi qu'il en soît, l'impression que l'on éprouve à la lecture des Entretiens du philosophe chinois avec ses disciples n'en est pas moins grande et moins profonde, quoiqu'un peu monotone peut-être. H^^s cette monotonie même a quelque diose de la sérénité et de la BQuijesté d'un easeignement moral qui fût passer succe»» sivement sous les yeux les divers côtés de la nature humaine en la contemplant d'une région supérieure. Et après cette lecture on peut se dire comme le philosophe chinois : a Celui qui se livre à l'étude du vrai et .€ du bien, qui s'y applique avec persévérance et sans na*
<r lâche, n'en éprouve-t-il pas une grande satisfaction*? » On peut dire que c'est dans ces Entretiens pkilosopkiquei que se révèle à nous toute la belle âme de Khoung-tseu, sa passion pour la vertu, son ardent amour de Thumanîté et du bonheur des hommes. Aucun sentiment de vanité ou d'orgueil, de menace ou de crainte, ne ternit la pureté et Tautorité de ses paroles : « Je né naquis point doué de a la science, dit-il; je suis un homme qui a aimé les a anciens et qui a fait tous ses efforts pour acquérir leurs cr connaissances^. »
a II était complètement exempt de quatre choses, a disent ses disciples : il était sans amour-propre, sans a préjugés, sans égoïsmé et sans obstination ^. » L'étude, c'est-à-dire la recherche du bien, du vrai, de la vertu, était pour lui le plus grand moyen de perfectionnement. « J'ai passé, disait-il, des journées entières sans nourrice ture, et des nuits entières sans sommeil, pour me « livrer à la méditation, et cela sans utilité réelle : l'étude a est bien préférable. »
Il ajoutait : a L'homme supérieur ne s*occupe que de « la droite voie , et non du boire et du manger. Si vous « cultivez la terre, la faim se trouve souvent au milieu « de vous; si vous étudiez, la féîîcité se trouve dans le cf sein même de l'étude. L'tïomme supérieur ne s^na quiète que de né pas atteindre la droite voie ; il xie a s'inquiète pas de la pauvreté ♦. »
* Xûf»-yù^ chap. i, J 1.
* /d., chap. V, 5 19.
* Id.t chap. IX, S 4.
^ Id., chap. XV, S 30 et $1.
Avec quelle admiration il parle de Tun de ses disciples^ quî^ au sein de toutes les privations, ne s'en livrait pas moins avec persévérance à l'étude de la sagesse !
« Oh ! qu'il était sage Boei I II avait un vase de bambou « pour pren(ke sa nourriture, une simple coupe poui « boire, et il demeurait dans Thumble réduit d'une rue € étroite et abandonnée; un autre homme que lui n'au- « rait pu supporter ses privations et ses souffrances. Cela a ne changeait pas cependant la sérénité de Hoei I Oh ! « qu'il était sage Hœi ^ I d
S'il savait honorer la pauvreté, il savait aussi flétrir énergiquement la vie matérielle, oisive et inutile. « Ceux « qui ne font que boire et que manger, disait^il, pendant « toute la journée, sans employer leur intelligence à « quelque objet digne d'elle, font pitié. N'y a-t-il pas le a métier de bateleur ? Qu'ils le pratiquent; ils seront des a sages en comparaison > ! d
C'est une question résolue souvent par l'affirmative, que les anciens philosophes grecs avaient eu deux doctrines, l'une publique et l'autre secrète; l'une pour le vulgaire (profçnum vulgus), et l'autre pour les initiés. La même question ne peut s'élever à l'égard de Khoung-tseu ; car il déclare positivement qu'il n'a point de doctrine secrète, a Vous, mes disciples, tous tant que vous êtes, (t croyez-vous que j'aie pour vous des doctrines cachées? flc Je n'ai point de doctrines cachées pour vous. Je n'ai a rien fait que je ne vous Taie communiqué, 6 mes dis-
' * Id; chap. XVII, t ^*
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« ciptes I C'est la manière d'agir de Khieou (de luî- « même *). i>
Il serait très-difficile de donner mie idée sommaire du Lûnyù^ à cause de la naturade Touvrage, qui présente, non pas un traité systématique sur un ou plusieurs sujets, mais des réflexions amenées à peu près sans ordre sur toutes sortes de sujets. Voici ce qu'a dit un célèbre commentateur chinois du Lûn-yù et des autres livres classiques, Tching-twi^ qui vivait sur la fin du onzième siècle de notre ère :
« Le Lûn-yù est un livre dans lequel sont déposées les a paroles destinées à transmettre la doctrine de la raison ; « doctrine qui a été l'objet de l'étude persévérante des a hommes qui ont atteint le plus haut degré de sainteté... « Si l'on demande quel est le but du Lûn-yu, je réponse drai : Le but du Lûn-yU consiste à faire connaître la a yertu de l'humanité ou de la bienveillance universelle a pour les hommes ; c'est le point principal des discours c< de Khoung-tseu. Il y enseigne les devoirs de tous; seu* « lement, comme ses disciples n'avaient pas les mêmes o moyens pour arriver aux même^ résultats (ou à la praa tique des devoirs qu'ils devaient remplir), il répond a diversement à leurs questions. x> Le Lûn-yù est divisé en deux livres, formant ensemble vingt chapitres. Il y eut, selon les commentateurs chinois, trois copies manuscrites du Lûn-yù : l'une conservée par les hommes instruits de la province de Thsi; l'autre par ceux de Ltm la province
* Lûn-yùf chap. vi, J 2a.
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natale de Kboung-tseu, et la troisième fut trouvée cachée dans un mur après Tincendie des livres : cette dernière copie fut nommée Kou-lûn, c'est-à-dire VAncien Lûn. La copie de Thsi comprenait vingt-deux chapitres ; Tancienne copie (Kou'iûn), vingt et un; et la copie de Lou celle qui est maintenant suivie^ vingt. Les deux chapîtret en plus de la copie de Thsi ont été perdus ; le chapitre en plus de l'ancienne copie vient seulement d'une division (Mérente de la même matière.
4° Meng-tseu. Ce quatrième des livres classiques porte Id nom de son ai^teur, qui est placé par les Chinois immédiatement après Khoung-tseu, dont il a exposé et développé les doctrines. Plus vif, plus pétulant que ce dernier, pour lequel il avait la plus haute admiration, et qu'il regardait comme le plus grand instituteur du genre humain que les siècles aient jamais produit, il disait : « Depuis qu'il existe des hommes, il n'y en a jamais eu de comparables à Khoung-tseu *. » A l'exemple de ce grand mahre, il voyagea avec ses disciples (il en avait dix-sept) dans les différents petits États de la Chine, se rendant à la cour des princes, avec lesquels il philosophait et auxquels il donnait souvent d!es leçons de politique et de sagesse dont ils ne profitaient pas toujours. Comme Khoung-tseu (ainsi que nous l'avons àéjk dit ailleurs^}, il avait pour but le bonheur de ses compatriotes et de l'humanité tout
^ Jfen(;r-tfeu, chap. m, p. 319 de noire traduction. Ce témoignage est corroboré dans Meng-tseu par celui de trois des plus illustres disciples du philosophe, que Meng-tseu rapporte au môme endroiU
• Description de la Chine, 1. 1, p. 187,
entière. En comaïunîquant la connussance de ses prii^ cipes d'abord aux princes et aux hommes qui occupaient UQ rang élevé dans la société^ et ensuite à un grand nombre de disciples que sa r^ommée attirait autounr de lui^ il s'efforçait de propager le plus possible ces mêmes doctrines au sein de la multitude^ et d'inculquer dans l'esprit des grands, des princes, que la sttiHlité de leur puissance dépendait uniquement de l'amour et de Taffecûoa qu'ils auraient pour leurs peuples. Sq politique par aH avdr eu une expression plus décidée et plus hardie que ceOe'de son maître. Eln s'efforçant de faire comprendre aux gouvernants et aux gouvernés leurs devoirs réciproques, il tendait à soumettre tout l'empire chinois à la domination de ses principes. D'un côté il enseignait aux peuples le droit divin que les rois avaient à régner^ et de Tautre il enseignait aux rois que c'était leur devoir de consulter les désirs du peuple, et de mettre un frein à l'exârcice de leur tyrannie; en un nK>t, de se rendre ie père et la mère du peuple. Heng-tssu était un homn>e de principes indépendants, et, contrôle vivant et incorruptible du pouvoir, il ne laissait jamais passer un acte d'oppression, dans les États avec lesquels il avait des relations, sans le blâmer sévèrement.
Mbng-tssu possédait une connaissimce profonde du cœur humain, et il a déployé dans son ouvrage une grande souplesse de talent, une grande habileté à découvrir les mesures arbitraires des princes régnants et les abus des fonctionnaires publics. Sa manière de philos(^er est oelle de Socrate et de Platon, mus avec plus de vigueur
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et de saillies spirituelles. Il prend scm adversaire, quel qu'il soit, prince ou autre, corps à corps, et, de déduction en déduction, de conséquence en conséquence, il le mène droit à la sottise ou à Tabsurde. Il le serre de si près, qu'il ne peut lui échapper. Aucun écrivain oriental ne pourrait peut-être offrir plus d'attraits à un lecteur européen, surtout à un lecteur français, que Meng-tseu, parce que (ceci n'est pas un paradoxe) ce qu'il y a de plus saillant en lui, quoique Chinois, c'est la vivacité de son esprit. Il manie parfaitement l'ironie, et cette arme, dans ses mains, est plus dangereuse et plus aiguë que dans celles du sage Socrate*
Voici ce que dit un écrivain chinois du livre de BIenga TSBI7 : Les sujets traités dans cet ouvrage sont de divera ses natures. Ici, les vertus de la vie individuelle et de « parenté sont examinées; là, l'ordre des affaires est « discuté. Ici, les devoirs des supérieurs, depuis le soua verain jusqu'au magistrat du dernier degré, sont pres- «f crits pour l'exercice d'un bon gouvernement; là, les « travaux des étudiants, des laboureurs, des artisans, des « négociants, sont exposés aux regards ; et, dans le cours « de l'ouvrage, les lois du monde physique, du ciel, de « la terre et des montagnes, des rivières, des oiseaux, des G quadrupèdes, des poissons, des insectes, des plantes, « des arbres, sont occasionnellement décrites. Bon a nombre des affaires que Meng-tseu traita dans le cours € de sa vie, dans son commerce avec les hommes; ses a discours d'occasion avec des personnes de tous rangs; « ses instructions à ses élèves; ses vues ainsi que ses
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« explications des livres anciens et modernes, toutes et ces -choses sont incorporées dans cette publication. <t II rappelle aussi les faits historiques, les dits des an- « clens sages pour ^instruction de rbumanité.
M. Abel Rémusat a ainsi caractérisé les deux plus célèbres philosophes de la Chine :
« Le style de Meng-tseu, moins élevé et moins concis « que celui du prince des lettres (Kboung-tseu), est aussi « noble, plus fleuri et plus élégant. La forme du dialogue, a qu'il a conservée à ses entretiens philosophiques avec <f les grands personnages de son temps, comporte plus a de variété qu'on ne peut s'attendre à en trouver dans les <f apophthegmes et les maximes de Confucius. Le caraca tère de leur philosophie diflfere aussi sensiblement. Con- « fucius est toujours grave, même austère; il exalte les « gens de bien, dont il fait un portrait idéal, et ne parle a des hommes vicieux qu'avec une froide indignation. « Meng-tseu, avec le même amour pour la vertu, semble « avoir pour le vice plus de mépris que d'horreur ; il Tat- « taque par la force de la raison, et ne dédaigne pas même « Tarme du ridicule. Sa manière d'argumenter se rappro- « che de cette ironie qu'on attribue à SocrKte^ Il ne con- « teste rien à ses adversaires ; mus, en leur accordant « leurs principes, il s'attache à en tirer des conséquences « absurdes qui les couvrent de confusion. Il ne ménage « même pas les grands et les princes de son temps, qui a souvent ne feignaient de le consulter que pour avoir a occasion de vanter leur conduite, ou pour obtenir de a lui les éloges qu'ils croyaient mériter. Rien de plus pi-
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« quant qu6 les réponses qu'il leur fait en ces occasions; a rien surtout de plus opposé à ce caractère servile et a bas qu'un préjugé trop répandu prête aux Orientaux^ et « aux Chinois en particulier. Heng-tseu ne ressemble en a rien à Aristippe : c'est plutôt à Diogène^ mais avec plus a de dignité et de décence. On est quelquefois tenté de a blAmer sa vivacité^ qui tient de l'aigreur ; mais on l'exa cuse en le voyant toujours inspiré par le zèle du bien a public ^. 9
Quel que soit le jugement que l'on porte sur les deux plus célèbres philosophesde la Chine et sur leurs ouvrages^ dont nous donnons la traduction dans ce volume^ il n'en restera pas moins vrai qu'ils méritent au plus haut degré l'attention du philosophe et de l'historien^ et qu'ils doivent occuper un des premiers rangs parmi les plus rares génies qui ont éclairé l'humanité et l'ont guidée dans le chemin de la civilisation. Bien plus^ nous pensons que l'on ne trouverait pas dans l'histoire du monde une figure à opposer à celle du grand philosophe chinois^ pour l'influence si longue et si puissante que ses doctrines et ses écrits ont exercée sur ce vaste empire qu'il a illustré par sa sagçsse et son génie. Et tandis que les autres nations de la terre élevaient de toutes parts des temples à des êtres inintelligents ou à des <fieux imaginaires^ la nation chinoise en âevait à l'apâtre de la sagesse et de l'humanité^ de la morale et de la vertu ; au grand missionnaire de l'intelligence humaine^ dont les enseignements ses dutiennent depuis
t Vie de Umg-êÊeu, Hoav. Mélanges asiatiques, U II, p. Ii9«
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plus de deux mille ans^ et se concilient .maintenant Tadmiration et Tamour déplus de trois cent millions d'âmes^. Avant que de t^miner^ nous devons dire que ce n'est pas le désir d'une vaine gloire qui nous a fait entreprendre la traduction dont nous donnons aujourd'hui une édition nouvelle ^^ mais bien Tespérance de faire partager aux personnes qui la' liront une partie des impressions morales que nous avons Couvées nous-méme en la composant. Oh ! c'est assurément une des plus douces et des plus nobles impressions de Tâme que la contemplation de cet enseignement si lointain et si pur^ dont Thumanité^ quel que soit son prétendu progrès dans la civilisation^ a droit de s'enorgueillir. On ne peut lire les ouvrages des deux pre-
1 Nous renvoyons, pour les détails biographiques que Ton pourrait désirer sur Khounq-tseu et MENG-rsEa, à notre Description de la Chine déjà citée, 1. 1, p. 120 et suiv., où l'on trouvera aussi le portrait de ces deux philosophes.
* La traduction que nous publions des Quatre Livres classiques de la Chine est la première traduction française qui ait été faite sur le texte chinois, excepté toutefois les deux premiers livres : le Tchhio ou la Grande Étude^ et le Tchoung-young ou Vlnoariabilité dans le milieu, qui avaient déjà été traduits en français par quelques missionnaires {Mémoires sur les Chinois, 1. 1^ p. 436-481) et par UI. A. Rémusat {Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi, U X» p. 269 et suiv.). La traduction des missionnaires n'est qu'une longue paraphrase enthousiaste dans laquelle on reconnaît à peine le texte original. Celle du Tchoung-young de M. Rémusat, qui est accompagnée du texte chinois et d'une version latine, est de beaucoup préférable. La traduction française de l'abbé Pluquet, publiée en 17S4, sons le titre de :. Les Livres classiques de Vempire de la Chine, a été faite sur la traduction latine du P. Noël, publiée à Prague, en 1711, sous ce titre : Sinensis imperii libri classici sex. Nous avons em inutile de la consulter pour faire notre propre traduction, attendu jfiie nous nous sommes constamment efforcé de nous appuyer uniquement sur le texte et les commentaires chinois. (Voyez, pour plus de détails, les Livres sacrés de VOrieat, p. xxviii.)
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miers philosophes chinois sans se sentir meilleur^ ou du moins sans se sentir raffermi dans les principes du vrai comme dans la pratique du bien^ et sans avoir une plus haute idée de la dignité de notre nature. Dans un temps où le sentiment moral semble se corrompre et se perdre, et la société marcher aveuglément dans la voie des seuls instincts matériels^ il ne sera peut-être pas inutile de répéter les enseignements de haute et divine rçiison que le plus grand philosophe de Tantiquité orientale a donnés au monde. Nous serons assez récompensé des peines que notre traduction nous a coùté^ si nous avons atteint le but que nous nous sommes proposé en la composant.
G. Pauthibr.
PAR LB DOCTEUR TGHCMHU
Le livre de la Grande ÉMe est cette Grande Étode qae dams ranliqnité on eoseignait asx hommes, et qu'on leur proposait pour règle de conduite; or les hommes tirant du ciel lenr origine, il en résulte qu'il n'en est aneon qui n'ait été doué par Ini des sentiments de charité ou d'humanité, de Justice, de convenance et de sagesse. C^endant, quoique tons iea hommes possèdent certaines disposi*» tîMis naturelles et eonstitVTei qu'ils ont remuée en naissant, il en eat quelqnea-nna qui n^enl pas le po«m)if ou la faeollè de les cultiver et de les bien diriger. C'est pourquoi ils ne peuvent pas tous avoir en eux les moyens de connaître les dispositions existantes de tear pronre nature* et ceux de leur donner leur complet développement.
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Il en est qui» possédant une grande perspicacité, une intelligence pénétrante, une connaissance intuitive, une sagesse profonde, peu< vent développer toutes les facultés de leur nature, et ils se distinguent au milieu de la foule qui les environne ; alors le ciel leur a certainement donné le mandat d'être les chefs et les instituteurs des générations infinies ; il les a chargés de là mission de les gouverner et de les instruire, afin de les faire retourner à la pureté primitive de leur nature.
Yoiià comment [les anciens empereurs] Fou-hi, Chin-noung, Hoang-ti, Yao et Ckun occupèrent successivement les plus hautes dignités que confère le ciel ; comment les ministres d'État furent attentifs à suivre et à propager leurs instructions, et d'où les magistrats qui président aux lois civiles et à la musique dérivèrent leurs enseignements.
' Après l'extinction des trois premières dynasties, les institutions qu'elles avaient fondées s'étendirent graduellement. Ainsi il arriva par la suite que dans les palais des rois, comme dans les grandes villes et même jusque dans les plus petits villages, il n'y avait aucun lieu où l'on ne se livrât à l'étude. Dès que les jeunes gens avaient atteint l'âge de huit ans, qu'ils fussent les fils des rois, des pnnces ou de la foule du peuple, ils entraient tous à la Petite École *, et là on leur enseignait à arroser, à balayer, à répondre promptement et avec soumission à ceux qui les appelaient ou les interrogeaient ; à entrer et à sortir selon les règles de la bienséance; à recevoir les hôtes avec politesse et à les reconduire de même. On leur enseignait aussi les usages du monde et des cérémonies, la musique ; l'art de lancer des flèches, de diriger des chars, ainsi que celui d'écrire et de compter.
Lorsqu'ils avaient atteint l'âge de quinze ans, alors, depuis Tbérilier présomptif de la dignité impériale et tous les autres fils de l'empereur, jusqu'aux fils des princes, des premiers ministres, des gouverneurs de provinces, des lettrés ou docteurs de l'empire promus à des dignités, ainsi que tous ceux d'entre les enfants du peuple qui brillaient par des talents supérieurs, entraient à la Grande École *, et on leur enseignait les moyens de pénétrer et d'approfondir les principes des choses, de rectifier les mouvements de leur cœur, de se corriger, de se perfectionner eux-mêmes, et de gouverner les hommes. Voilà comment les doctrines que l'on enseignait dans les collèges étaient divisées en grandes et petites» Par cette division et cette composition des études, leur propagation s'étendit au loin, et le mode d'enseigner se maintint dans les limites précises d« cet ordre de subordination ; c'est ce qui en fit un véritable ensei* gnement. En outre, tonte la base de cette institution résidait dans
t Siao Aio.
a Ta hio.
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te personne da prince, qoi en pratiquait tons les devoirs. On ne demandait aucun salaire aux enfants du peuple, et on n'exigeait rien d'eux que ce dont ils avaient besoin pour vivre journellement. C'est pourquoi, dans ces âges passés, il n'y avait aucun homme qui ne se livrât à Tétude. Ceux qui étudiaiebt ainsi se gardaient bien de ne pas s'appliquer à connaître les dispositions naturelles que chacun d'eux possédait réellement, la conduite qu'il devait suivre dans les fonctions qu'il avait à remplir ; et chacun d'eux faisait ainsi tout SOS efforts, épuisait toutes ses facultés, pour atteindre à sa véritable destination. Voilà comment il est arrivé que, dans les temps florissants de la haute antiquité, le gouvernement a été si glorieux dans ceux qui occupaient les emplois élevés, les mœurs si belles, si purée dans les inférieurs, et pourquoi il a été impossible aux siècles qui leur ont succédé d'atteindre à ce haut degré de perfection.
Sur le déclin de la dynastie des Tchéou, lorsqu'il ne paraissait plus de souverains doués de sainteté et de vertu, les règlements des grandes et petites Écoles n'étaient plus observés ; les saines doctrines étaient dédaignées et foulées aux pieds ; les mœurs publiques tombaient en dissolution. Ce fut à cette époque de dépra* vation générale qu'apparut avec éclat la sainteté de Khourg-tsed ; mais il ne put alors obtenir des princes qu'ils le plaçassent dans les fonctions élevées de ministre ou instituteur des hommes, pour leur faire observer ses règlements et pratiquer sa doctrine. Dans ces circonstances, il recueillit dans la solitude les lois et institutions des anciens rois, les étudia soigneusement et les transmit [à ses disciples] pour éclairer les siècles à venir. Les chapitres intitulés Khio4i, Chao-i, Neï'tse ^ concernent les devoirs des élèves, et appartiennent véritablement à la Petite Étude , dont ils sont comme des ruisseaux détachés ou des appendices; mais parce que les instructions concernant la Petite Étude [ou ï Étude propre aux enfants] avaient été complètement développées dans les ouvrages ci- dessus, le livre qui nous occupe a été destiné à exposer et rendre manifeste à tous les lois claires, évidentes, de la Grande Étude [ou ïÉtude propre aux esprits mûrs]. En dehors du livre et comme frontispice, sont posés les grands principes qui doivent servir de base à ces enseignements, et dans le livre ces mômes principes sont expliqués et développés en paragraphes séparés. Mais quoique dans une multitude de trois mille disciples il n'y en ait eu aucun qui n'eût souvent entendu les enseignements du maître, cependant le contenu de ce livre fut transmis à la postérité par les seuls disciples de Thséng-tseu, qui en avait reçu lui-même les maximes de son maître Khodng-tseu, et qui» dans une exposition concise, en avait expliqué et développé le senflL
t dkapitrei dtf Li-ki, ou Itvrf ie$ RUe$.
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Après Umortâe Méng^tseu, ilnese tmpva pi us personne pour emefgner et propager celle doctrine des anciens ; alors, quoique le livre qm la contenait continuât d'exister, ceux qui la comprenaient étaient fort rares. Ensuite il est arrivé de là que \%s lettrés dégénérés s'étant habitués à écrire des narrations, à compiler, à faire des discours élégants, leurs œuvres concernant la Petite Etude furent au moins doubles de celles de leurs prédécesseurs; mais* leurs préceptes différents furent d'un usage complètement nul.
Les doctrines du Yide et de la Non-etUité ^, du Repos absolu et de VExtinction finale ^, vinrent ensuite se placer bien au-dessus de celle de la Grande Étude; mais elles manquaient de base véritable et solide. Lear autorité, leurs prétentions, leurs artifices ténébreux, leurs fourberies, en un mol, les discours de ceux qui les prêchaient pour s'attirer une renommée glorieuse et un vain nom, se sont répandus abondamment parmi les hommes, de sorte que l'erreur, en envahissant le siècle, a abnsé les peuples et a fermé toute voie à la diarité et à la justice. Bien plus, le trouble et la confusion de toutes les notions morales sont sortis de leur sein, au point que les sages mêmes ne pouvaient être assez heureux ponr obtenir d'entendre et d'apprendre les devoirs les plus importants de la grande doctrine, et que les hommes du commun ne pouvaient également être assez heorenx pour obtenir dans leur ignorance d'être éclairés sur les principes d'une bonne administration ; tant les ténèbres de l'ignonoce s'étaient épaissies et avaient obscurci les esprits ! Cette maladie s'était tellement augmentée dans la snccession des années, elle était deveane tellement invétérée, qu'à la fin de l'époque des cinq dynas« lies [vers 950 de notre ère] le désordre et la confusion étaient au comble.
Mus il n'arrive rien sur pette terre que le ciel ne ramène de noavea« dans le cercle de ses révolutions : la dynastie des So^ng s*élenra, et la vertu fut bientôt florissante ; les principes du bon gou vemement et l'éducation reprirent leur éeiât. A cette époque , apparurent dans la province du Ho-nan deux docteurs de la famille Tthing^ lesquels, dans le dessein de transmettre à la postérité les écrite de Méng-tseu et de ses disciples, les réunirent et en formèrent un corps d'ouvrage. Ils commencèrent d'abord par manifester une grande vénération pour ce livre [le Ta Mo ou la Grande Étude] ^ et ils le remirent en lumière, afin qu'il firappât les yeux de tous. A cet effet, ils le retirèrent du rang secondaire où il était placé >, en mirent en ordre les matériaux, et ini rendirent ses beautés primitives. Ensuite la doctrine qui avait été anciennement exposée dans le livre de la ^ande Étude pour instruire les hommes, le véritable sens
1 Celle des Tao-sse, qui a Lao^tseu pour fondateur.
t Celle des Bouddhistes^ qui a Fo ou Bouddha pour fondabteUK.
' Il formait un des chapitres do £t-&t.
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du saint texte original [de Khoung-tsbu] et de Texplication de son sage disciple furent de nouveau examinés et rendus au siècle dans toute leur splendeur. Quoique moi Hi, je ne sois ni habile ni pénétrant, j'ai été assez heureux cep«tt<lam pour retirer quelque fruit de mes propres études sur ce livre, et pour entendre la doctrine qui y est contenue. J'avais vu qu'il existait encore dans le travail des deux docteurs Tdiing ées -Âoses incorrectes, inégales, que d'autres en avaient été détachées ou perdues : c'est pourquoi, oubliant mon ignorance et ma profonde obscurité, je l'ai corrigé et mis en ordre autant que je l'ai pu, en remplissant les lacunes qui y existaient, et en y joignant des notes pour faire saisir le sens et la liaison des idées ' ; enfin, (in ^utJpléant ce que les premiers éditeurs el <sommenlateurs avâî^oi anàs ou ^sculement indiqué d'une ma^àère te*^ concise, en attendant que, dans la suite des temps, il vienne un sage capable d'EitvonipUr ta liche que je n'ai fait qu'effleurer. Je sais parfailemenl que cl^Jqî qui entreprend plus qu'il ne lui convient n'est paii exempt d'encourir pour sa faute le blâme de la postérité. Cependant, en ce qui concerne le gouvernement des États, la conv^swn des peuples, l'amélioration des mœurs, celui qui étudiera moa travail sur le modo ïl les moyens de se corriger ou se perfectionner soi-même et de (jouveiner les hommes, dira assurément qu'il ne lui aura pas été d'un fuible secours.
Du régne nommé €hun~hi, année Kui-yeo [1191 de notre ère], second mois lunairo Kia-tien, dans la ville de Sin^an, ou de la Faix nouvelle [vuïguiremcnt nommée Hon-tcheou]. Préface do Tchou-hi.
1 II ne faudrait pas croire que ect habile commentateur ait fait des changements au texte ancien du livre ; il n'a fait que transposer quelquefois des chapitres de l'Explication, et suppléer par des notes aux lacunes des mots ou des idées ; mais il a eu toujours soin d'en avertir dans le cours de l'ouvrage, et ses additions explicatives sont imprimées en plus petits caractères ou en lignes plus courtes que celles du texte primitif.
AVERTISSEMENT
DU DOGTBUR TGHIN6-T8IU.
Le docteur Tehing-tseu a dit : Le Ta hio [ou la Grande Étude] est un livre laissé par Khounq-tseu et son disciple [Thséng-tseu], afin que ceux qui commencent à étudier les sciences morales et po- (itiques s'en servent comme d'une porte pour entrer dans le sentier de la sagesse. On peut voir maintenant que les hommes de l'antiquité, qui faisaient leurs études dans un ordre méthodique, s'appuyaient uniquement sur le contenu de ce livre ; et ceux qui veulent étudier le Lun-yu et le Méng-tseu doivent commencer leurs études par le Ta hio : alors ils ne courent pas le risque de s'égarer.
i. La loi de la Grande Étude^ ou de la philosophie pratique^ consiste à développer et remettre en lumière le principe lumineux de la raison que nous avons reçu du ciel, à renouveler les hommes, et à placer sa destination définitive dans la perfection, ou le souverain bien.
2. Il faut d'abord connaître le but auquel on doit tendre, ou sa destination définitive, et prendre ensuite une détermination; la détermination étant prise, on peut ensuite avoir l'esprit tranquille et calme; Tesprit étant tranquille et calme, on peut ensuite jouir de ce repos inaltérable que rien ne peut troubler; étant parvenu à jouir de ce repos inaltérable que rien ne peut troubler, on peut ensuite méditer et se former un jugement sur Tessence des choses; ayant médité et s'étant formé un jugement sur l'essence des choses, on oeut ensuite atteindre à l'état de perfectionnement désiré.
3. Les êtres de la nature ont une cause et des effets; les actions humaines ont un principe et des conséquences : conuÉdtre les causes et les effets, les principes et les conséquences, c'est approcher très-près de la méthode rationnelle avec laquelle on parvient à la perfection.
4. Les anciens princes qui désiraient développer et remettre en lumière dans leurs États le principe lumineux de la raison que nous recevons du ciel s'attachaient aupai-avant à bien gouverner leurs royaumes; ceux qui désiraient bien gouverner leurs royaumes s'attachaient auparavant à mettre le bon ordre dans leurs familles; ceux qui désiraient mettre le bon ordre dans leurs familles s'attachaient auparavant à se corriger eux-mêmes; ceux qui
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désiraient se corriger eux-mêmes s'attachaient auparavant à donner de la droiture à leur âme; c«ux qui désiraient donner de la droiture à lenrl^ne s'attachaient auparavant à rendre leurs intentions pures et sincères; ceux qui désiraient rendre leurs intentions pures et sincères s'attachaient auparavant à perfectionner le plus possible leurs connaissances morales; perfectionner le plus possible ses connaissances morales conasteà pénétrer et approfondir les principes des actions.
5. Les principes des actions étant pénétrés et approf(»idis^ les connaissances morales parviennent ensuite à leur dernier degré de perfection; les connaissances morales étant parvenues à leur dernier degré de perfection^ les intentions sont ensuite rendues pures et sincères; l€6 intentions étant rendues pures et sincères^ Tàme se pénètre ensuite de probité et de droiture; Tâme étant pénétrée de probité et de droiture, la personne est ensuite corrigée et améliorée; la personne étant corrigée et am^orée, la famille est ensuite bien dirigée; la famille étaot bien dirigée, le royaume est ensuite bien gouverné; le royaume étant bien gouverné, le monde ensuite jouit de la paix et de la bonne harmonie.
6. Depuis rhomme le plus élevé en dignité jusqu'au plus humble et au plus obscur, devoir é^ pour tous : corjfiger et améliorer sa personne, ou le perfectionnement de soi-même, est la base fondamentale de tout progrès et de tout développement moral.
7. Il n'est pas dans la nature des choses que ce qui a sa base fondamentale en désordre et dans la confusion puisse avoir ce qui en dérive nécessairement dans un état convenable.
Traiter légèrement ce qui est le principal ou le plus important, et gravement ce qui n'est que secondaire, est une méthode d'agir qu'il ne faut jamais suivre ^
1 Le texte entier de l'ouvrage consiste en qninse cent qnannleflifat caractères.
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Le King ou fJm^cpnrrxcellmce, qui prér^do, ne forme qu'on chapilm ; il rontiont lo5 proproR paroles do Knotmo- TdKiî, que son (liscii^le Th^éngMeu a commentée» donê k» dix («eclion.* ou chnpiireA suivante; composé» de rcs idées recueillie» pnr »e» disciples.
I^» tabloito» en bambou des anciennes copier avaient été réunies d'une miini^ro fautive et confuse; c'est pour cela que Jching-tncu détermina leur place^ et corrigea en Texaminant la composition du livre. Par la disposition qu'il établit^ Tordre et l'arrangement ont été arrêtés comme il suit.
CHAPITRE PRëMIKR
imp U 4rrolr d« dévalopptr 0I d« rttmlrt à m eUrté prlnllltt U prineiro lumtottti d« notrt rtlton.
1 . Le Khang-kao • dit : Le roi Wen parvint à dMopper ri faire briller dam tout ion Mat te principe lumi^ neux de la rniion que noui rccevmê du ciîL
Toulo rKxpoilUon [do Thténg4ê9u] ont compoicJo de clutloni vari<^eii qui ne rvont do oommentoiro au Kin^ [ou (nxto orlffinol dt KiovNO-TiRUJ, loruqu'll n'eut pat oompti^tffmflnt nArruUf. Ainiii loi principoii poiés dans le texte sont «liocemiivrtnmK dévtiloppiHi daai un encttatn^mont logique. Ln Hang ciroulo binn partout dans loi vetnei. DcpuiM le commoncemoni Jusqu'à la fln, le grnvo ot lo li^gor loiit #mptoy<^H avco hoaucnup d'art ot dn AneMc. l.a lecture de ce IWre est agréable et pleine de euftvlté. On dcHi 1« tnétlUor longlMnfe» •I l'on ne parviendra mémo Jamali à en épuliier le leni.
(iVofe du Commirrtfaléur.)
* Il limis aujourd'hui ua dn displtres du Ch9u-k\m§.
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2. Le Taï-kia * dit : Le roi Tching^thang avait sans cesse les regards fixés sur ce don brillant de l'intelligence que nous recevons du ciel»
3. Le Ti-iien * dit : Yao put développer et faire briller dans tout son éclat le principe sublime de l'intelligence que nous recevons du ciel.
4. Tous ces exemples indiquent que Ton doit cultiver sa nature rationnelle et morale.
Voilà le premier chapitre du Commentaire. Il explique ce que l'on doit entendre par développer et remettre en lumière le principe lumineux de la raison que nous recevons du ciel.
Le Livre des Vers dit
a Quoique la famille des Tcheou possédât depuis longce temps une principauté royale,
« Elle obtint du ciel (dans lit personne de Wen-wang) « une investiture nouvelle: »
4. Cela prouve qu'il n'y a rien que le sage ne pousse jusqu'au dernier degré de la perfection.
Voilà le second chapitre du Commentaire. 11 exphque ce que Ton doit entendi'e par hnouveler les peuples.
^p * Ils forment aujourd'hui des chapitres Ha Chou-king*
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Le Lîvre des Vers dit
L'oiseau jaune au chant plaintif mien-mân
a Fixe sa demeure dans le creux touffu des mon- « tagnes. »
Le philosophe [Khoung-tseu] a dit :
En fixant là sa demeure^ il prouve qu'il connaît le lieu de sa destination: et Thomme [la plus intelligente des créatures * ] ne pourrait pas en savoir autant que l'oiseau!
3, Le Livre des Vers dit :
a Que la vertu de Wen-wang était vaste et profonde !
« Comme il sut joindre la splendeur à la sollicitude la « plus grande pour l'accomplissement de ses différentes destinations! »
Comme prince, il plaçait sa destination dans la pratique de l'humanité ou de la bienveillance univei-selle pour les hommes; comme sujet, il plaçait sa destination dans les égards dus au souverain; comme fils, il plaçait sa destination dans la pratique de la piété filiale; comme père, il plaçait sa destination dans la tendresse paternelle; comme entretenant des relations ou contractant des en-
« C'est l'explication que donne le Jirkiang, en développant le commenlaire laconique de Tch(m-hi : « L'homme est de tous les êtres If! plus intelligent ; s'il ne pouvait pas choisir le souverain bien pour s'y fixer, c'est qu'il ne serait pas même aussi intelligent que l'oiseau. #
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gagements avec les hommes, il plaçait sa destination dan» la pratique de la sincérité et de la fidélité K
i. Le Livre des Vers dit :
a Regarde là-bas sur les bords du Ki.
« Ohl qu'ils flOût beaux et abondants, les verts bem* c bous!
m Nous avons un prince orné de science et de sagesse ^;
a II ressemble à Tartiste qui coupe et travaille l'ivoire,
« A celui qui taille et polit les pierres précieuses.
« Oh ! qu'il parait grave et silencieux !
« Comme sa conduite est austère et digne 1
c Nous avons un prince orné de science et de sagesse ;
« Nous ne pourrons jamais l'oublier î o
8. // ressemble à l'artiste qui coupe et travaille V ivoire^ indique l'étude ou l'application de l'intelligence à la recherche des principes de nos actions ; il ressemble à celui qui taille et polit les pierres précieuses^ indique le perfectionnement de soi-même. L'expression Oh / qu'il parait grave et silencieux! indique la crainte, la sollicitude qu'il éprouve pour atteindre à la perfection. Comme sa conduite est austère et digne! exprime combien il mettait de soin à rendre sa conduite digne d'être imitée. JSous avons un prince orné de science et de sagesse; nous ne pourrons jamais l'oublier! indique cette sagesse accomplie, cette perfection morale que le peuple ne peut oublier.
Le Livre des Vers dit
a Comme la mémoire des anciens rois (Wen et Wou) a est restée dans le souvenir des hommes! »
Les sagos et les princes qui les suivirent imitèrent leur sagesse et leur sollicitude -pour le bien-être de leur postérité. Les populations jouirent en paix, par la suite, de
; 1 Le Ji'kiang s'e3q)rime ainsi : « Tckou-tseu dit : Chaque homme possède en soi le principe de sa desHnaiion oblig^atoire ou de ses devoirs de conduite, et Atteindre à sa dcsHnaUon est du devoir da saint homme. »
* Teheow-koung, qui vivait en 1150 avant notre ère, l'un des ploi sages et des plus savants hommes qu'ait eus la Chine.
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ce qu'ils avaient fait pour leur bonheur, et elles mirent à profit ce qu'ils firent de bien et de profitable dans une division et une distribution équitable des terres *. C'est pour cela qu'ils ne seront point oubliés dans les siècles à \eràt.
\oilk le troisième chapitre du Commentaire. 11 explique ce que Ton doit entendre par placer sa destination définitive dans ia perfection ou le souverain bien\
CHAPITRE IV
Sur le devoir de connaître et de -distinguer les cftoges et les effets.
1. Le Philosophe a dit : Je puis écouter des plaidoiiies et juger des procès comme les autres hommes; mais ne serait-il pas plus nécessaire de faire en sorte d'empêcher les procès? Ceux qui sont fourbes et méchants, il ne faur drait pas leur permettre de porter leurs accusations mensongères et de suivre leurs coupables desseins. On parviendrait par là à se soumettre entièrement les mauvaises intentions des hommes. C'est ce qui s'appelle connaître la racine ou la cause.
Voilà le quatrième chapitre du Commentaire. Il explique ce que Ton doit entendre par la racine et les branches ^ ou la cause et les effets.
* C'est TexplleatioD qne donneni de ce passage plusieurs commentateurs : « Par le partage des champs la])ourables et leur distribu* tion en portions d'un Zi(uQ dixième de lieue carrée), chacun eut de quoi s'occuper et s'entretenir habituellement ; c'est là le profit qu'ils en ont tiré. » (Commentaire, Hokiang.)
s Dans ce chapitre sont faites plusieurs citations du Livre des Vers, ^i seront continuées dans les suivants. Les anciennes éditions sont fautives à cet endroit. Elles placent ce ciiapitre après celui sur le devoir de rendre tes intentions pwres eê sincères,
(TCBOIHII.)
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CHAPITRE V
Sur le deroir de perfèetioDoer ses connaissances morales en pénétrant le» principes des actions.
i. Cela s'appelle connaître la racine ou la cause, 2. Cela s'appelle la perfection de la connaissance.
Voilà ce qui reste du cinquième chapitre du Commentaire. Il expliquait ce que Ton doit entendre par perfectionner ses connaissances morales en pénétrant les principes des actions; il est maintenant perdu. Il y a quelque temps, j'ai essayé de recourir aux idées de Tching-tseu [ autre commentateur du Ta hîo, un peu plus ancien que Tchou-hi] pour suppléer à cette lacune, en disant :
Les expressions suivantes du texte^ perfectionner ses connaissances morales consiste à pénétrer le principe et la nature des actions^ signifient que, si nous désirons perfectionner nos cm» naissances morales , nous devons nous livrer à une investigation profonde des actions, et scruter à fond leurs principes ou lem* raison d'être; car Tintelligence spirituelle de Thomme n'est pas évidemment incapable de connaitre [ou est adéquate à la connaissance'] -, et les êtres de la nature , ainsi que les actions humaines, ne sont pas sans avoir un principe, une cause ou une raison d'être ^ Seulement ces principes, ces causes, ces raisons d'être n'ont pas encore été soumis à d'assez profondes investigations. C'est pourquoi la science des hommes n'est pas copnplète, absolue; c'est aussi pour cela que la Grande Étude commence pai* enseigner aux hommes que ceux d'entre eux qui étudient la philosophie morale doivent soumettre à une longue et profonde investigation les êtres de la nature et les actions humaines, afin qu'en partant de ce^ qu'ils savent déjà des principes des actions ils puissent augmenter leurs con-
1 Le Ji'kiang s'exprime ainsi sur ce passage : « Le cœur ou le principe pensant de l'homme est éminemment immatériel, émioemment intelligent ; -il est bien loin d'être dépourvu de tout savoir naturel, et tontes les actions humaines sont bien loin de ne pa* avoir une cause ou une raison d'être également naturelle. *
uaissances, et pénélrei* dans leur nature la piMs intime ^ En s'appliquant ainsi à exercer toute son énergie, toutes ses facultés intellectuelles, pendant longtemps, on arrive un jour à avoir une connaissance, une compréhension intime des vrais principes des actions; alors la nature intrinsèque et extrinsèque de toutes les actions humaines, leur essence la plus subtile, comme leui-s parties les plus grossières , sont pénétrées ; et ,
, pour notre intelligence ainsi exeicée et appliquée par des efforts soutenus, tous les principes des actions deviennent clairs
& et manifestes- Voilà ce qui est appelé la pénétration des prin-
Kcipes des actions; voilà ce qui est appelé la perfection descon^
? naissances morales.
CHAPITRE VI
Sur le deroir de rendre tes iokntions pares et sincères.
i. Les expresMons rendre ses intentions pures et sincères signifient : Ne dénature point tes inclinations droites, comme celles de fuir une odeur désagréable, et d'aimer un objet agréable et séduisant. C'est ce qui est appelé la satisfaction de soi-même. C'est pourquoi le sage veille attentivement sur se intentions et ses pensées secrètes.
2. Les hommes vulgaires qui vivent à l'écart et sans témoins commettent des actions vicieuses; il n'est rien de mauvais qu^ils ne pratiquent. S'ils voient un homme sage
^ Le commentaire Ho-kiang s'exprime ainsi : « Il n'est pas dit [dans le texte primitif] qu'il faut chercher à connaître, à scrutei profondément les principes, les causes ; mais il est dit qu'il faut chercher à apprécier parfaitement les actions : en disant qu'il faut Percher à connaître, à scruter profondément les principes, les causes, alors on entraîne facilement Tesprit dans un chaos d'incertitudes inextricables ; en disant qu'il faut chercher à apprécier parfaitement les actions, alors on conduit l'esprit à la recherche de la vérité. »
Pascal a dit : « C'est une chose étrange que les hommes aient voulu comprendre les principes des choses, et arriver jusqu'à connaître tout ! car il est sans doute qu'on ne peut former ce dessein sans une présomption ou sans une capacité infime comme la nature. »
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qui veîBe sur soî-même, ils feignent de lui ressembler, en cachant leur conduite vicieuse et en faisant parade d'une vertu simulée. L'homme qui les voit est comme s'il pénétrait leur foie et leurs reins ; alors à quoi leur a-t-il servi de dissimuler? C'est là ce qu'on entend par le proverbe : La vérité est dans f intérieur, la forme à l! extérieur. C'est pourquoi le sage doit veiller attentivement sur ses intentions et ses pensées secrètes.
3. Thsêng-tseu a dit : De ce que dix yeux le regardent^ de ce que dbc mains le désignent, combien n*a-t-il pas à redouter, ou à veiller sur lui-même !
A. Les richesses ornent et embellissent une maison, la vertu orne et embellit la personne; dans cet état de félicité pure, l'âme s'agrandit> et la substance matérielle qui lui est soupaise profite de même. C'est pourquoi le sage doit rendre ses intentions pures et sincères *.
YoQà le sixième chapitre dti Commentaire. 11 explique ce qae Ton doit entendre par rendre seê inUnUons pures et gmcères.
*■ « li est dit dans le King : Désirant rendre ses intentions pures et sincères, ils s'attachaient d'abord à perfectionner au plus haut . degré leurs connaissances morales. Il est encore dit : Les connaissances morales étant portées au plus haut degré, les intentions sani ensuite rendues pures et sincères. Or l'essence propre de l'intelligence est d'être éclairée ; s'il existe en elle des facultés qui ne soient pas encore développées, alors ce sont ces facultés qui sont mises au jour par le perfectionnement des connaissances morales ; il doit donc y avoir des pci'soimes qm ne peuvent pas véritablement SaJàre usage de tontes leurs facuilés, et qui, s'il en est ainsi, se tromperil elles-mémeâ. De cette manière, quelques hommes s^mt éclairés par eux-mêmes, et ne font aucun effort pour devenir telc5 ; alors ce sont oes hommes qui éclairent les -autres; en outre, ils ne cessent pas derêtre, et ils n'aperçoivent aucq^ obstacle qui puisse les empéeltar , d'approcher de la vertu. C'est pourquoi ce chapitre sert de dévelop- ~ pement au précédent, pour rendre cette vérité évidente. Ensuite iJ j aura à examiner le commencement et la ûb de l'usage des facultés, et à établir que leur ordre ne peut pas être troublé, et que le«n opérafiona ne peuvent pas manquer de se manifester. C'est ainsi quele philosofilie raisonne. (Tcbcri-iiu)
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Sur le dear jir de se perfectionner soi-même eu pénétrant son âme de probité et de droiture.
i. Ces paroles, se corriger soi-même de toutes passions vicieuses consiste à donner de la droiture à son âme, veulent dire : Si Tâme est troublée par la passion de la colère, alors elle ne peut obtenir cette droiture; si Tâme est fivrée à la crainte, alors elle ne peut obtenir cette droiture; si Fârae est agitée par la passion de la joie et du plaiâr, alors elle ne peut obtenir cette droiture; si Tâme est accablée par la douleur, alors elle ne peut obtenir cette droiture.
2. L^âme n'étant point maîtresse d'elle-même, on regarde, et on ne voit pas; on écoute, et on n'entend pas; on mange, et on ne connaît point la saveur des aliments. Cela explique pourquoi l'action de se corriger soi-même de toutes passions vicieuses consiste dans V obligation de donner de la droiture à son âme.
Voilà le septième chapitre du Commentaire. Il explique ce que Ton doit entendre par se corriger soi-même de toute baiiiude, de toutes passions vicieuses, &ii donnant de la droiture à son dme ^
> Ce chapitre se rattache aussi au précédent, afin d'en lier le MM à celui du chapitre suivant. Or, les inttntions étant rendues pures el sincèreB, alors la vérité est sans mélangée d'erreur^ le bien tans mélange de mal, et l'on possède véritablement la vertu. Ce qui peut la conserver dans l'homme, c'est le cœar ou la faculté intelligente dont il est doué pour dompter ou maintenir son corps. Quel- ^es-nns ne savent-ils pas seulement rendre leurs intentions pures et sincères^ sans pouvoir examiner soigneusement les facultés de l'intelfigence qui sait les conserver teUes? alors ils ne possèdent pas encore la vérité intérieurement, et ils doivent continuer à améliorer, à perfectionner leurs personnes.
Depuis ce chapitre jusqu'à la fin, tout est parfaitement conforme aux anciennes éditions. (Tchou-bi.)
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CHAPITRE YIII
flw le devoir de mettre le bon ordre daos sa finùlk, m le perfsetiMBâiit toi-même,
1. Ce que signifient ces mots, mettre le bon ordre dans sa famille consiste auparavant à se corriger soi-même de toutes passions vicieuses^ le voici : Les hommes sont par* liaux envers leurs parents et ceux qu'ils aiment; ils sont aussi partiaux ou injustes envei-s ceux qu'ils méprisent et qu'ils haïssent; envers ceux qu'ils respectent et qu'ils révèrent, ils sont également partiaux ou scrviles; ils sont partiaux ou trop miséricordieux * envers ceux qui inspirent la compassion et la pitié ; ils sont aussi partiaux ou hautains envers ceux qu'ils traitent avec supériorité. C'est pourquoi aimer et reconnaître les défauts de ceux que Ton aime, haïr et reconnaître les bonnes qualités de ceux que Ton hait, est une chose bien rare sous le ciel K
De là vient le proverbe qui dit : Les pères ne veulent
^ C'est le sens que donnent les commentateurs chinois. VExplication du Kiang-i-pitchi dit : c Envers les hommes qui sont dans ia peine et la misère, qui sont épuisés par la souffrance, quelquesuns s'abandonnent à une excessive indulgence, et ils sont partiauv. »
> Le Ji-kiang s'exprime ainsi sur ce chapitre : « Thséng-tseu dit : Ce que le saint Livre (le texte de Kuôung-tseu) appelle mettre le bon ordre dans sa famille consiste auparavant à se corriger soi-même de ioutcs passions vicieuses, signifie : Que la personne étant le fondement, la base de la famille, celui qui veut mettre le bon ordre dans sa famille doit savoir que tout consiste dans les sentiments d'amitié et d'aversion, d'amour et de haine qui sont en nous, et qu'il s'agit seulement de ne pas être partial et injuste dans l'expression de ces sentiments. L'homme se laisse toujours naturellement entraîner au.v sentiments qui naissent en lui, et, s'il est dans le sein d'une ramilte, il perd promptement la règle doses devoirs naturels. C'est pourquoi, dans ce qu'il aime et dans ce qu'il hait, il arrive aussitôt à la partialité et à l'injustice, et sa personne n'est point corrigée et améliorée, »
pas reconnattrt Us défauts de leurs enfants^ et les laboureurs ia fertilité de leurs terres.
3. Cela prouve qu'un homme qui ne s'est pas corrigé lui-même de ses penchants injustes est incapable démettre le bon ordre dans sa famille.
Voilà le huitième chapitre du Commentaire. U explique ce que Ton doit entendre par mettre le bon ordre dans^sa famille^ en se corrigeant soi-même de toute habitude , de toutes passions vicieuses.
CHAPITRE K
8ar kf deToir de bieo gouverner un EUt, en mettant le bon «rdre dans sa fettiUle.
i. Les expressions du texte, pour bien gouverner un royaume^ il est nécessaire de s'attacher auparavant à mettre le bon ordre dans sa famille^ peuvent s'expliquer ainsi : n est impossible qu'un homme qui ne peut pas instruire sa propre famille puisse instruire les hommes. C'est pourquoi le fils de prince *, sans sortir de sa famille, se perfectionne dans Tart^ d'instruire et de gouverner un royaume. La piété filiale est le principe qui le dirige dans ses rapports avec le souverain; la déférence est le principe qui le dirige dans ses rapports avec ceux qui sont plus ftgés que lui ; la bienveillance la plus tendre est le principe qui le dirige dans ses rapports avec la multitude ^.
« La glose du Kiangipi-tchi dit que c'est le fils d'un prince possédant un royaume qui est ici désigné.
* En dégageant complètement la pensée du philosophe de sa ioime chinoise, on voit qu'il assimile le gouvernement de l'État à celui de la famiUe, et qu'à ses yeux celui qui possède toutes les Yerlus exigées d'un chef de famille possède également toutes les vertus exigées d'un souverain. C'est aussi ce que dit le Commets taire impérial {Ji-kiang) : « Ces trois vertus : la piété filiale, la déférence envers les frères atnés, la hienveillaMe ou l'affection pour ses
Si tk liw;
3. Le Khmg4uio dit : Il est comme une mère qui < brasse tendrement son nouveau-né ^. Elle s'efforce de toute son Ame à prévenir ses désirs naissants; si elle ne les devine pas entièrement^ elle ne se méprend pas beaucoup sur l'objet de ses vœux. Il n'est pas dans la nature qu'une mère apprenne à nourrir un enfant pour se marier ensuite.
ptrents, sont des vertiu avec lesquenes le prince orne sa personne, Imt en instruisant sa famille ; elles sont généralement la source des bonnes mœurs, et en les étendant, en en faisant une grande application, on en fait par conséquent la régie de toutes ses actions. Voilà comment le fils du prince, sans sortir de sa famille, se forme dans l'art d'instruire et de gouverner un royaume. »
> Le Commentaire impérial {Ji-kiang) s'exprime ainsi sur ce passage : « Autrefois Wour-toang écrivit un livre pour donner des averiissements à Kang-chou (son frèi« cadet, qu'il envoyait g«avemer un État dans la province du JETo-nan). Il dit : Si l'on exerce les fonctions de prince, il faut aimer, chérir les cent familles (tout le peuple chinois) comme une tendre mère aime et chérit son jeune enfant au berceau. Or dans les premiers temps que son jeune enfant vient de naître, chaque mère ne peut pas apprendre par des paroles sorties de sa bouche ce que l'enfant désire ; la mère, qui par sa na» tare est appelée à lui donner tous ses soins et à ne le laisser manquer de rien, s'applique avec la plus grande sincérité du cœur, et beaucoup plus souvent qu'il est nécessaire, à chercher à savoir ce qu'il désire, et elle le trouve ensuite. Il faut qu'elle cherche à savoir oe que son enfant désire ; et quoiqu'elle ne prisse pas toujours réussir à deviner tous ses vœux, cependant son cœur est satisfait, et le cœnr de son enfant doit aussi être satisfait : ils ne peuvent pas s'éloigner l'un de l'autre. Or le cœur de cette mère, qui chérit ainsi son Jeune enfant au berceau, le fait naturellement et de lui-même: «tatas les mères ont les mêmes sentiments maternels ; elles n'ont pas besoin d'attendre qu'on les instruise de leur devoir pour pouvoir ainsi aimer leurs enfants. Aussi n'a-t-on jamais vu dans le monde qu'une jeune femme apprenne d'abord les règles des soins à donner à un jeune enfant au berceau, pour se marier ensuite. Si Ton sait une fois que les tendres soins qu'une mère prodigue à son }tnne enfant lui sont ainsi inspirés par ses sentiments naturels, on f«ut savoir Clément que ce sont les mêmes sentiments de tendresse naturelle qui doivent diriger un prince dans set rapports mtêe la muUUude. N'en est-il pas de même dans set rapports avec ï$ mmêrtUn et avec ses altnés f Alors c'est ce qui est dit, que sans sortir 49 safamtHh on peur eeperfectkmmer 4am i'iurt (Tinstruire et de gem^
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3. Une seule famille ayant de rhumanité et de la charité suffira pour faire naître dans la natfon ces mêmes vertus de charité et d^humanité ; une seule famille ayant de la politesse et de la condescendance suffira pour rendre une nation condescendante et polie; un seul homme, le prince *, étant avare et cupide, suffira pour causer du désordre dans une nation. Td est le principe ou le mobile de ces vertus et de ces vices. C'est ce que dit le proverbe : Vn mût perd V affaire ; un homme détermine le sort d'un empire.
4. Yao et Chun gouvernèrent l'empire avec humanité, et le peuple les imita. Kie et 7'cheou * gouvernèrent Tempîre avec cruauté, et le peuple les imita. Ce que ces derniers ordonnaient était contraire à ce qu'ils aimaient, et le peuple ne s'y soumit pas. C'est pour cette raison que le prince doit lui-même pratiquer toutes les vertus, et ensuite engager les autres hommes à les pratiquer. S'il ne les possède pas et ne les pratique pas lui-même, il ne doit pas les exiger des autres hommes. Que n'ayant rien de bon, rien de vertueux dans le cœur, on puisse être capable de commander aux hommes ce qui est bon et vertueux, cela est impossible et contraire à la nature des ehoses.
5. C'est pourquoi le bon gouvememerU d'un royaume consiste dans l*obliqûtion préalable de mettre le bon ordre dan» sa famille.
Le Livre des Vers dit
« Que le pécher est beau et ravissant] € Que son feuillage est fleuri et abondant!
« Telle une jeune fiancée se rendant à la demeure de « son époux,
* Far un seul howune on indiqua le priMe. (Glose.)
* On peat voir ce qui a été dit de oes souveranui de û Ghine daog noua Résumé de Vhistovrs et de la amUsêtion ehmoises, depuis les Semps les plus anciens iuequ'à n&â if»ur% p. SU et juiv.^ et p. 61 , 70. On peut aussi y recourir pour toutes les autres informatiaiis J ' riq[aes que nous n'avons pas cru devoir reproduire ici.
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« Et se conduisant convenablement eavers les per-
« sonnes de sa. famille ! » .
Conduisez-vous convenablement envers les personnes de votre famille y ensuite vous pQurrez instruire et diriger une nation d'hommes.
C'est ce qui est dit dans le texte : Vart de bien gou
* Dans la politique de ces philosophes chinois, chaque famille est une nation ou État en petit, et toute nation ou tout État n'est qu'une grande famille : l'une et l'autre doivent être gouvernées par les mêmes principes de sociabilité et soumises aux mêmes devoirs. Ainsi, comme un homme qui ne montre pas de vertus dans sa conduite et n'exerce point d'empire sur ses passions n'est pas capable de bien administrer une famille, de même un prince qui n'a pas les qualités qu'il faut pour bien administrer une famille est également incapable de bien gouverner une nation. Ces doctrines ne sont point constitutionnelles, parce qu'elles sont en opposition avec la loctrinc que le chef de VÉtat règne et ne yotwemc pcw, et qu'elles lui attribuent un pouvoir exorbitant sur ses sujets, celui d'un père sur ses enfants, pouvoir dont les princes, en Chine, sont aussi portés à abuser que partout ailleurs ; mais, d'un autre côté, ce caractère d'assimilation au père de famiUe leur impose des devoirs qu'ils trouvent quelquefois asse2 gênants pour se décider à les enfreindre: alors, d'après la même politique, les membres de la grande famille ont le droit, sinon toujours la force, de déposer les mauvais rois qui ne gouvernent pas en vrais pères de famille. On en a vu des exemples»
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wmer une naiion comiste à mettre auparavant le ban ordre dans sa famille.
Voilà le neuvième chapitre du Commentaire. 11 explique ce que l'on doit entendre par bien gouverner le royaume en met" tant le bon ordre dans sa famille.
CHAPITRE X
iSvr k deToir d'entretenir la paix et la bonne harmonie daM le Monde, en biea gouTernant les royaumes.
i. Les expressions du texte, faire jouir le monde de la paix et de l'harmonie consiste à bien gouverner son royaume y doivent étire ainsi expliquées : Que celui qui est dans une position supérieure, ou le prince, traite ses père et mère avec respect, et le peuple aura de la piété filiale; que le prince honore la supériorité d'âge entre les frères, et le peuple aura de la déférence fraternelle; que le prince ait de la commiséraiion pour ies orphelins, et le peuple n'aura pas d'une manière contraire. C'est pour c^la que le prince a en lui la règle et la mesure de toutes les actions.
2. Ce que vous réprouvez dans ceux qui sont au-dessus de vous, ne le pratiquez pas envers ceux qui sont au-dessous ; ce que vous réprouvez dans vos inférieurs, ne le pratiquez pas envers vos supérieurs; ce que vous réprouvez dans ceux qui vous précèdent, ne le faites pas à ceux qui vous suivent; ce que vous réprouvez dans ceux qui vous suivent, ne le faites pas à ceux qui vous précèdent ; ce que vous réprouvez dans ceux qui sont à votre droite, ne le faites pas à ceux qui sont à votre gauche ; ce que vous réprouvez dans ceux qui sont à votre gauche, ne le faites pas à ceux qui sont à votre droite : voilà ce qui est appelé la raison et la règle de toutes les actions.
Le Livre des Vers dit
« Voyez au loin cette grande montagne du Midi, € Avec ses rochers ejcai'pés et menaçants !
« Ainsi, ministre Yn, tu brillais dans ta fierté! a Et le peuple te contemplait avec terreur î » Celui qui possède un empire ne doit pas négliger de veiller attentivement sur lui-même, pour pratiquer le bien et éviter le mal ; s'il ne tient compte de ses principes, alors^ ia ruine de son empire en sera la conséquence *.
Le Livre des Vers dit
« Avant que les princes de la dynastie de Fn [ou Ckang] « eussent perdu Taffection du peuple,
a Ils pouvaient être comparés au Très-Haut.
« Nous pouvons considérer dans eux
« Que le mandat du ciel n'est pas facile à conserver"^ »
Ce qui veut dire :
a Obtiens rati'ection du peuple, et tu obtiendras ren- « pire;
a Perds raffection du peuple, et tu perdras Tempire K
1 On veat dire [dans ce paragraphe] que celui qui est dans la position la plus élevée de la société [le souverain] ne doit pas ne pas prendre en sérieuse considéralion ce que les hommes ou les populations demandent et attendent de lui ; s'il ne se conformait pas dans sa conduite aux droites régies de la raison, et qu'il se livrât de préférence au\ actes vicieux [aux actions contraires à l'intérôC du peuple] en donnant un lihre cours jà ses passions d'amitié et de haine, alors sa propre personne serait exterminée et le gouvernement périrait ; .c'est là la grande ruine de l'empire [dont il est parlé dans le texte]. (Tghou-hi.)
s Le H<hluang dit à ce sujet : « La fortune du prince dépend du ciel, et la volonté du ciel existe dans le peuple. Si le prince obtient raffection et l'amour du peuple, le Très-Haut le regardera avec complaisance et affermira son trône ; mais s'il perd l'affection et l'amour du peuple, le Très-Haut le regardera avec colère, et il perdra son royaume. »
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6. C'est pourquoi un prince doit, a:\^anf tout, veiller attentivement sur son principe rationnel et moral. S'il possède les vertus qui en sont la conséquence, il possédera le cœur des hommes; s'il possède le cœur des hommes, il possédera aussi le territoire ; s'il possède le territoire, il en aura les revenus ; s'il en a les revenus, il pourra en faire usage pour l'administration de l'État. Le principe rationnel et moral est la base fondamentale ; les richesses ne sont que l'accessoire.
7. Traiter légèrement la base fondamentale ou le principe rationnel et moral, et faire beaucoup de cas de l'accessoire ou des richesses, c'est pervertir les sentiments du peuple et l'exciter par l'exemple au vol et aux rapines.
8. C'est pour cette raison que si un prince ne pense qu'à amasser des richesses, alors le peuple, pour Timiter, s^abandonne à toutes ses passions mauvaises; si, au contraire, il dispose convenablement des revenus publics, alors le peuple se maintient dans l'ordre et la soumission.
9. C'est aussi pour cela que si un souverain ou des magistrats publient des décrets et des ordonnances contraires à la justice, ils éprouveront une résistance opiniâtre à leur exécution et aussi par des moyens contraires à la justice;. s'ils acquièrent des richesses par des moyens violents et contraires à la justice, ils les perdront aussi par des moyens violents et contraires à la justice.
10. Le Khang-kao dit : c< Le mandat du ciel qui donne a la souveraineté à un homme ne la lui confère pas pour a toujours. » Ce qui signifie qu'en pratiquant le bien ou la justice, on l'obtient, et qu'en pratiquant le mal ou l'injustice, on la perd.
Les Chroniques de Thsou disent
c< La nation de Thiou ne regarde pas les parures en or « et en pierreries comme précieuses; mais^ pour elle, les € hommes vertueux, les bons et sages ministres sont les « seules choses qu'elle estime être précieuses. »
iâ. KieoU'fan a dit :
« Dans les voyages que j'ai faits au dehors, je n'ai trouvé
eO TA HIO,
a aucun objet précieux; l'humanité et Tamitié pour ses « parents sont ce que j'ai trouvé seulement de précieux. »
Le Thsin-ichi dit
a Que n'ai-je un ministre d'une droiture parfaite^ quand a même il n'aurait d'autre habileté qu'un cœur simple et (( sans passions : il serait comme s'il avait les plus grands a talents ! Lorsqu'il verrait des hommes de haute capacité, « il les produirait, et n'en serait pas plus jaloux que s'il « possédait leurs talents lui-même. S'il venait à distinguer a un homme d'une vertu et d'une intelligence vastes, il « ne se bornerait pas à en faire l'éloge du bout des lèvres,. « il le rechercherait avec sincérité et l'emploierait dans « les affaires. Je pourrais me reposer sur un tel ministre « du soin de protéger mes enfants, leurs enfants et le « peuple. Quel avantage n'en résulterait-il pas pour le et royaume * !
« Mais si un ministre est jaloux des hommes de talent, G et que par envie il éloigne ou tienne à l'écart ceux qui a possèdent une vertu et une habileté éminentes, en ne les « employant pas dans les charges importantes, et en leur « suscitant méchamment toutes sortes d'obstacles, un tel « ministre, quoique possédant des talents, est incapable « de protéger mes enfants, leurs enfants et le peuple. Ne et pourrait-on pas dire alors, que ce serait un danger im- « minent, propre à causer la ruine de l'empire? »
14. L'homme vertueux et plein d'humanité peut seul éloigner de lui de tels hommes, et les rejeter parmi les barbares des quatre extrémités de l'empire, ne leur permettant pas d'habiter dans le royaume du milieu.
Cela veut dire que l'homme juste et plein d'humanité
^ On voit par ces instructions de Mou-koung , prince du petit royaume de Tksirij tirées du Chou-king, queUe importance on atta* chait déjà en Chine, 6ô0 ans avant notre ère, au bon choix des ministres, pour la prospérité et le bonheur d'un État. Partout l'expérience éclaire les hommes! Mais malheureusement ceux qui les gouvernent ne savent pas ou ne veulent pas toujours en profiter.
seul est capable d'aimer et de haïr comenablement les hommes *.
15. Voir un homme de bien et de talent, et ne pas lui donner de Télévation; lui donner de T élévation, et ne pas le traiter avec toute la déférence qu'il mérite, c'est lui faireinjure. Voirun homme pervers, et ne pas le repousser; le repousser, et ne pas l'éloigner à une grande distance, c'est une chose condamnable pour un prince.
16. Un prince qui aime ceux qui sont l'objet de la haine générale, et qui hait ceux qui sont aimés de tous, fait ce que l'on appelle un outrage à la nature de l'homme. De» calamités redoutables atteindront certainement un tel prince.
17. C'est en cela que les souverains ont une grande règle de conduite à laquelle ils doivent se conformer; ils l'acquièrent, cette règle, par la sincérité et la fidélité, et ils la perdent par l'orgueil et la violence.
18. Il y a un grand principe pour accroître les revenu» (de l'État ou de la famille). Que ceux qui produisent ces revenus soient nombreux, et ceux qui les dissipent, en petit nombre; que ceux qui les font croître par leur travail se donnent beaucoup de peine, et que ceux qui les consomment le fassent avec modération : alors, de cette manière, les revenus seront toujours suffisants *.
1 « Je n'admire point un homme qui possède une vertu dans toute sa perfection, s'il ne possède en même temps dans un pareil degré la vertu opposée, tel qu'était Épaminondas, qui avait l'ex* tréme valeur jointe à l'extrême bénignité ; car autrement ce n'est pas monter, c'est tomber. On ne montre pas sa g^randeur pour ôtr« en ane extrémité, mais bien en touchant les deux à la fois, et rem plissant tout l'entre-deux. » (Pascal.)
* Liu-chi a dit : « Si dans un royaume le peuple n'est pas pares* ■eax et avide d'amusements, alors ceux qui produisent les revenu? sont nombreux ; si la cour n'est pas son séjour de prédilection, alors ceux qui mangent ou dissipent ces revenus sont en petit nombre ; si on n*enlôve pas aux laboureurs le temps qu'ils consacrent à leurs travaux, alors ceux qui travaillent, qui labourent et qui sèment se donaeroDt beaucoup de peine pour faire produire la terre ; si Ton a
!•» L'henrae homain et chariteUe acquiert de te corsidération à sa personne^ en usant généreusement de ses richesses; rhonune sans^humanité et sans charité aij^mente ses richesses aux dépens de sa considération .
20. Lorsque le prince aime Thumanité et pratique la vertu^ il est impossible que le peuple n'aime pas la^ justice ; et lorsque le peuple aime la justice^ il est impossible que les affaires du prince n'aient pas une heureuse fin; il est également impossible que les impôts dûment exigés ne lui soient pas exactement payés.
.21. Meng-kien-iteu^ a dit : Ceux qui nourrissent des coursiers et possèdent des chars à quatre chevaux n^élèvent pas des poules et des pourceaux^ qui sont le gain des pauvres. Une famille qui se sert de glace dans la cérémonie des ancêtres ne nourrit pas des bœufs et des moutons. Une famille de cent chars^ ou un prince^ n'entretient pas des ministres qui ne cherchent qu'à augmenter les impôts pour accumuler des trésors. S'il avait des miœstres qui ne cherchassent qu'à augmenter les impôts pour amasser des richesses, il vaudrait mieux qu'il eût des nûnistres ne pensant qu'à dépouiller le trésor du souvettsûn- — Ce qui veut dire que ceux qui gouvernent un
«oin de calculer ses revenus pour régler sur eux ses dépenses, alom l'nsage que Ton en fera sera modéré. »
1 Meng-hien-tseu étail un sage Ta-fou, ou mandarin, du royaume de lou, dont la postérité s'est éteinte dans son second petit-fils. Ceux qui nourrissent des coursiers et possèdent des chars à quatre chevma, ce sont les mandarins ou magistrats civils, Tonfou, qui passent les premiers examens des lettres à des périodes fixes. Une famille qui se sert de glace dans kt cérémonie des ancêtres, ce sont les grands de l'ordre supérieur nommés King^ qui se sei-vaient de glace dans les cérémonies funèbres qu'ils faisaient en l'honneur de leurs ancé*- '• 1res. Une famille de cent eha^s, ce s«nt. les grands de l'État qui possédaient des fîcifs séparés dont ils Ciraient tes rewmis. Le prince devrait plutôt perdre ses propres revenus, ses propres richesses, qne d'avoir des ministres qui fissent éprouver des vexatteiis et des doomages au peuple. C'est pourquoi il vaut nùeiêx que [le prince] ait des ministres qui dépouillent le trésor du êotwerain que des miniS" tm qui mrcha^giBt UpsMfle dUmpétepowr aeeumtder de$ riehmm.
royaume ne doivent point faire leur richesse {irivée des revenus publics^ mais quils doivent faire de la justice et de l'équité leur seule richesse.
22. Si ceux qui gouvernent les États ne pensent qu'à amasser des richesses pour leur usage personnel^ iis attireront kidubitablement auprès d^eux des hommes dépravés ; ces hommes leur feront croire qu'ils sont des ministres bons et vertueux, et ces hommes dépravés gouverneront le royaume. Mais l'administration de ces indignes ministres appellera sur le gouvernement les châtiments divins et les vengeances du peuple. Quand les affaires publiques sont arrivées à ce point, quels ministres, fussentils les plus justes et les plus vertueux, détourneraient de tels malheurs ? Ce qui veut dire que ceux qui gouvernent un royaume ne doivent point faire leur richesse privée des revenus publics, mais qu'ils doivent faire de la justice et de l'équité leur seule richesse.
Voilà le dixième chapitre du Commentaire. Il explique ce que l'on doit entendre par faire jouir le monde de la paix et de f harmonie en bien gouvernant l'empire^.
L'Explication tout entière consiste en dix chapitres. Les quatre premiers chapitres exposent Tensemble général deTou-
* < Le sens de ce chapitre est qa'il faut faire tous ses efforts pour être d'accord avec le peuple dans son amour et son aversion, ou partager ses sympathies, et qu'il ne faut pas s'appliquer uniquement à faire son hien-étre matériel. Tout cela est relatif à la régie de conduite la plus importante que Ton puisse s'imposer. Celui qui peut agir ainsi traite alors bien les sages, se platt dans les avantages qui en résultent; chacun obtient ce à quoi il peut prétendre» et le monde vit dans la paix et l'harmonie. » (Glose,)
Thoung-yang-hiu-ehi a dit : « Le grand but, le sens principal de ce chapitre signifie que le gouvernement d'un empire consiste dans Tapplication des régies de droiture et d'équité naturelles que nous avons en nous, à tous les actes du gouvernement ainsi qu'au choix des hommes que l'on emploie, qui, par leur bonne ou mauvaise administration, conservent ou perdent l'empire. 11 faut que, dans ee qu'ils aiment et dans ce qu'ils baissent, ils se conforment tou-^ jours au sentiment do peuple. »
▼rage^ et en montrent le but. Les six autics chapitres exposent plus en détail les dLyei*ses branches du sujet de Fouvrage. Le cin^piîème chapitre enseigne le devoir d'être vertueux et éclaire. Le sixième chapitre pose la base fondamentale du perfectionnement de soi-même. Ceux qui commencent l'étude de ce livre doivent faire tous leui-s efforts pour surmonter les difficultés que ce chapitre présente à sa paiiaite intelligence; ceux qui le lisent ne doivent pas le regarder comme très-facile à compreudro et en faire peu de cas.
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DU DOCTEUR TCHING-TSEU
Le docteur Tching-tseu a dit : Ce qui ne dévie d'aucun côte est appelé milieu {tchoung); ce qui ne ciiange pas est appelé invariable (young). Le milieu est la droite voie^ ou la droite règle du inonde; Yinvariabilité en est la laison tixe. Ce livre comprend les règles de Tintelligence qui ont été transmises par les disciples de Khounc-tseu à leurs propies disciples. Tseu-sse (petit-fiis de Kuoqng-tseu) craignit que^dans la suite des temps^ ces règles de Tintelligence ne se corrompissent ; c'est pourquoi il les consigna dans ce livre pour les transmettre lui-même à Méng-tseu, Tieu-sse, au commencement de son livre, parle de la raison qui est une pour tous les hommes ; dans le milieu, il ikit des digressions sur toutes sortes de sujets; et à la un, il revient sur la raison unique, dont il réunit tous les éléments. S'étcnd-il dans des digressions variées, alors il parcourt les six
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points fixes da inonde (l'est, Fouest, le nord, le sud, le nadir et le zénith); se resserre-t-îl dans son exposition, alors il se concentre et s'enveloppe pour ainsi dire dans les voiles du mystère. La saveur de ce livre est inépuisable , tout est fruit dans son étude. Celui qui sait parfeiteiiient le lire, s'il le médite avec une attention soutenue, et qull en saisisse le sens profond^ alors, quand même il mettrait toute sa vie ses maximes ea, pratique^ il ne parviendrait pas à les épuiser.
CHAPITRE PREMIER
1. Le moiufa/ du ciel (ou le principe des opéniioDs vitales et des actions intelligentes conférées par le ciel aux êtres vivants^) s'appelle tia/tire rationnelle', le principe qui nous dirige dans la conformité de nos actions avec la nature rationnelle s'appelle règle de conduite morale ou droite voie ; le système coordonné de la règle de conduite morale ou droite voie s appelle Doctrine des devoirs ou Institutions.
2. La règle de conduite morale qui doit diriger les actions est tellement obligatoire, que l'on ne peut s'en écarter d'un seul point, un seul instant. Si l'on pouvait s'en écarter, ce ne serait plus une règle de conduite immuable. C'est pourquoi l'homme supérieur, ou celui qui s'est identifié avec la droite voie % veille attentivement dans son cœur sur les principes qui ne sont pas encore discernés par tous les homaies, et il médite avec {»^cautioQ sur oe qui n'est pas encore proclamé et reeonnu comme doc-» trine.
3. Rien n'est plus évident pour le sage que les choses cachées dans le secret de la conscience; rien n'est plus ma» niféste pour lui que les causes les plus subtiles des actioiils* C'est pourquoi l'homme supérieur veille attentivement sur les inspirations secrètes de sa conscience.
* Commentaire,
• Glose.
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4. Avant que la joie^ la satisfaction^ la colère^ la tinsse soient produites- dans Tâme (avec excès), Tétat
dans lequel on se trouve s'af^pelle milieu. Lorsqu'une fois ellesse sont produites dans Tâme, et qu'elles n'ont encore atteint qu'une certaine limite, l'état dans lequel on se trouve s'appelle harmomque. Ce milieu est la grande base fondamentale du monde ; Yharmfmù en est la loi universelle et permanente.
5. L(M*sque le milieu et Y harmonie sont portés au point de perfection, le ciel et la terre soDt dans un état de tranquillité parfaite, et tous tes éties reçcHvent leur complet dévdof^^nent.
Voilà le premier chapitre du livre dans lequel Tsevrsse expose les idées principales de la doctrine qu'il veut transmettre à la postérité. D'abord il montre clairement que la voie droite ou la règle de conduite morale tire sa racine fondamentale, sa source primitive, du ciel, et qu'elle ne peut changer,* que sa substance véritable existe complètement en nous, et qu'elle ne peut en être séparée. Secondement, il parle du devoir de la conserver, de l'entretenir, de l'avoir sans cesse sous les yeux; enfin il dit que les saints hommes, ceux qui approchent le plus de l'intelligence divine, l'ont portée par leurs bonnes oeuvres à 8001 dernier degré de perfection. Or il veut que ceux qiû étudient ce livre reviennent sans cesse sur son contenu , qu'ils cherchent en eux-mêmes les principes qui y sont enseignés, et s'yattacfaent après lesavoirtrouvés, afin de repousser toul/désir dépravé des objets extérieurs, et d'accomplir les actes verUieux que comporte leur nature originelle^ Voilà ce que Yang-chi * iq^elait la substance nécessaire ou le corps obligatoke du livre. Dans les dix chapitres qui suivent, Tsen-sse ne fait, pour ainsi dire, que des citations des paroleB de son maître, destinées à corroborer et à compléter le sens de ce premier cha-
* Le phiIos<yi)l)€ ranff-ueu
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CHAPITRE II
1. Le philosophe ïchodng-ni (Rhoung-tsed) dît: L'homme d'une vertu sui)érieure persévère invariablement dans le milieu; Thomme' vulgaire, ou sans principes, est constamment en opposition avec ce milieu invariable .
2. L'homme d'une vertu supérieure persévère sans doute invariablement dans le milieu; par cela même qu'il est d'une vertu supérieure, il se conforme aux circonstances pour tenir le milieu. L'homme vulgaire et sans principes tient aussi quelquefois le milieu ; mais, par cela même qu'il est un homme sans principes, il ne craint pas de le suivre témérairement en tout et partout (sans se conformer aux circonstances *).
Voilà le second chapitre.
CHAPITRE IV
i. Le Philosophe disait : La voie droite n'est pas suivie ; j'en connais la cause : les hommes instruits la dépassent; les ignorants ne l'atteignent pas. La vcie droite n'est pas évidente pour tout le monde ^ je le sais : les
1 Glose.
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hommes d'une vertu forte vont au delà ; ceux d'une vertu faible ne l'atteignent pas.
2. De tous les hommes^ il n'en est aucun qui ne boive et ne mange; mais bien peu d'entre eux savent discerner les saveurs !
Voilà le quatrième chapitre.
CHAPITRE VI
i • Le Philosophe disait : Que la sagesse et la pénétration de Chun étaient grandes! Il aimait à interroger les hommes et à examiner attentivement en lui-même les réponses de ceux qui l'approchaient; il retranchait les mauvaises choses et divulguait les bonne$. Prenant les deux extrêmes de ces dernières^ il ne se servait que de leur milieu envers le peuple. C'est en agissant ainsi qu'il devint le grand Chun!
Voilà le sixième chapitre.
CHAPITRE VII
i. Le Philosophe disait : Tout homme qui dit : Je sais
7^ TGH0IJIi6«¥OtIIIG^
distinguer ie$ maoiies des actions humaines, présume trop de sa science; entraîné par son orgueil^ il tombe bieoiôt dans mille pi^gos^ dans mille filets qu'il ne sait pas éviter. Tout homme qui 4it : Je sais distinguer les mobUes des actions humaines, choisit l'état de persévérance dans la voie droite également éloignée des extrêmes; mais il ne peut le conserver seulement l'espace d'une lune.
Voilà le septième chapitre. 11 y est parlé indirectement du grand sage du chapitre précédent. En outre, il y est question de la sagesse qui n'est point éclairée^ pour servir de transition au chapitre suivant. (Tchou-hi.}
CHAPITRE VIU
1. Le Philosophe disait: ffoei^, lui^ était véritablemeiit un honune ! Il choisit Tétat de persévérance dans la voie droite également éloignée des extrêmes. Une fois qu'il avait acquis une vertu, il s'y attachait fortement, la cultivait dans son intérieur et ne k perdait jamais.
Voilà le huitième chapitie.
CHAPITRE K
!. Le Philosophe disait : Les États peuvent être gouvernés avec justice; les dignités et les émoluments peuvent être refusés; les instruments de gains et de profits peuvent être foulés aux pieds : la persévérance dans la voie droite également éloignée des extrêmes ne peut <étre gardée !
Voilà le neuvième chapitre. 11 se rattache au chapitre précédent, et U sert de transition au chapitre suivant, (Tchou-hi.)
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CHAPITRE X
1. Tseu'leu [disciple de Koung-tseu] interrogea son Biaitre sur la force dé lihomme.
2. Le Philosophe répondit : Est-ce snr la force virile des contrées niéridionaleS;, ou sur la force virile des contrées septentrionales? Parlez-vous de votre propre force?
3. Avoir des manières bienveillantes et douces pour instruire les hommes; avoir de la compassion pour les insensés qui se révoltent contre la raison : voilà la force virile propre aux contrées méridicmales; c'est à elle que s'attachent les sages.
4. Faire sa couche de lames de fer et de cuirasses de peaux de bétes sauvages; contempler sans frémir les approches de la mort : voilà la force virile propre aux contrées septentrionales, et c'est'à elle que s'attachent lés braves.
5. Cependant, que la force d'àme du sage qui vit toujours en paix avec les hommes et ne se laisse point corrompre par les passions est bien plus forte et bien plus grande ! Que la force d^âme de celui qui se tient sans dévier dans la voie droite également éloignée des extrêmes est bien plus forte et bien plus grande ! Que la force d'âme de celui qui, lorsque son pays jouit d'une bonne admhiis* tration qui est son ouvrage, ne se laisse point corrompre ou aveugler par un sot orgueil, est bien plus forte et bien plus grande ! Que la force d'âme de celui qui, lorsque son pays sans lois manque d'une bonne administration, reste immuable dans la vertu jusqu'à la mort, est bien plus forte et bien plus grande]
Voilà le dixiôme chapitre»
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CHAPITRE XI
1. Le Philosophé disait : Rechercher les principes de» choses qui sont dérobées à Tintelligence humaine ; faire des actions extraordinaires qui paraissent en dehors de Ift nature de Thomme; en un mot, opérer des prodiges pour se procurer des admirateurs et des sectateurs dsms les siècles à venir : voilà ce que je ne voudrais pas faire.
2. L'homme d'une vertu supérieure s'applique à suivre* et à parcourir entièrement la voie droite. Faire la moitié du chemin, et défaillir ensuite, est une action que je nevoudrais pas imiter.
3. L'homme d'une vertu supérieure persévère naturellement dans la pratique du milieu également éloigné des extrêmes. Fuir le monde, n'être ni vu ni connu des hommes, et cependant n'en éprouver aucune peine, tout cela n'est possible qu'au saint.
Voilà le onzième chapitre. Les citations des paroles de Khodng-tsëu par Tseu-sse, faites dans Tintention d'éclaircir le sens du premier chapitre, s'arrêtent ici. Or le grand but de cet le partie du livre est de montrer que la prudence éclairée, Vhumamtéau la bienveillance universelle pour les hommes y la force d'âme, ces trois vertus universelles et capitales , sont la porte par où Ton entre dans la voie droite que doivent suivre tous les hommes. C'est pourquoi ces vei-tus ont été traitées ilans la première partie de Touvrage, en les illustrant par Texemple des actions du grand Chun, de Yan-youan (ou Hoeï, le disciple chéri de Khounc-tseu), et de Tseu-lou (autre disciple du même philosophe). Dans Chun, c'est la prudence éclairée; dans Yan youan, c'est l'humanité ou la bienveillance pour tous las hommes; dans Tseu-lou, c'est la /brce d'âme ou la force virile. Si Tune de ces trois vertus manque, aloi's il n'est plus possible d'établir la règle de conduite morale ou la voie droite, et de rendre la vertu parfaite. On verra le reste dans le ving^tième chapiti-e. (Tchou-ui.)
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CHAPITRE XIL
i. La voie droite [ou la règle de conduite morale du sage] est d'un usage si étendu, qu'elle peut s'appliquer à toutes les actions des hommes ; mais elle est d'une nature tellement subtile, qu'elle n'est pas manifeste pour tous.
2. Les personnes les plus ignorantes et les plus grossières de la multitude, hommes et femmes, peuvent atteindre à cette science simple de se bien conduire ; mais il n'est donné à personne, pas même à ceux qui sont parvenus au plus haut degré de sainteté, d'atteindre à la perfection de cette science morale; il reste toujours quelque chose d'inconnu [qui dépasse les plus nobles intelligences sur cette terre ^]. Les personnes les plus ignorantes et les plus gro»* sîères de la multitude, hommes et femmes, peuvent pratiquer cette règle de conduite morale dans ce qu'elle a de plus général et de plus commun ; mais il n'est donné à personne, pas même à ceux qui sont parvenus au plus haut degré de sainteté, d'atteindre à la perfection de cette règle de conduite morale ; il y a encore quelque chose que l'on ne peut pratiquer. Le ciel et la terre sont grands sans doute; cependant l'honune trouve encore en eux des imperfections. C'est pourquoi le sage, en considérant ce que Ja règle de conduite morale de l'homme a de plus grand, dit que le monde ne peut la contenir ; et, en considérant ce qu'elle a de plus petit, il dit que le monde ne peut la diviser.
Le Liijre des Vers dit
c L'oiseau youan s'envole jusque dans les cieux,- le « poisson plonge jusque dans les abîmes. »
Ce qui veut dire que la règle de conduite morale de l'homme est la loi de toutes les intelligences; qu'elle illu*
f Glose.
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mine Tunivers dans le plus haut des cieux oonune dans les plus profonds abîmes!
4. La règle de conduite morale du sage a son principe dans le cœur de tous les hommes^ d'où elle s'élève à sa plus haute manifestation pour éelairer le ciel et la terre de ses rayons éclatants !
Voilà le douzième chapitre. Il renferme les paroles de Tseu^ s$e, destinées à expliquer le sens de cette expression du premier chapitre^ où il est dit que Von ne peut s'écarier de la règk de conduite morale de l'homme. Dans les huit chapitres suivants, l'ieu-sse cite sans ordre ks paroles de Khocrg-tseu pour édaircir le même siqeL (Tchocmu.)
CHAPITRE Xra
i. Le Philosophe a dit : La voie droite ou la règle de conduite que Ton doit suivre n'est pas éloignée des hom* mes. Si les hommes se font une règle de conduite éloignée d'eux [c'est-à-dire^ qui ne soit pas conforme à leur propre nature], elle ne doit pas être considérée comme une règle de conduite.
Le Livre des Vers dit
a L'artisan qui taille un manche de cognée sur un « autre manche
a M'a pas son modèle éloigné de lui« »
Prenant le manche modèle pour tailler l'autre nianche, il le regarde de côté et d'autre, et, après avoir confectionné le nouveau manche, il les examine Uen tous les deux pour voir s'ils diffèrent encore l'un de l'autre. De même le sage se sert de l'honune ou de l'humanité pour gouverner et dirige les hommes; uae fois qu'il les a mmeaés au bien, il s'arrête & *•
< Livre Kouë-foung, ode Fa-k0.
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• 3. Celui dont le cœur est droit, et qui porte aux autres les mêmes sentiments qu'il a pour lui-même, ne s'écarte pas de la toi morale du devoir pî*escrite aux hommes par leur nature rationnelle; il ne fait pas aux autres ce qu'il désire quf ne lui soit pas fait à lui-même.
4. La règle de conduite morale du s^e lui impose quatre grandes obligations : moi, je n'en puis pas seulement remplir complètement une. Ce qui est exigé d'un fils, qu'il soit soumis à son père, je ne puis pas même l'observer encore ; ce qui est exigé d'un sujet, qu'il soit soumis à son prince, je ne puis pas même l'observer encore; ce qui est exigé d'un frère cadet, qu'il soit soumis à son frère aîné, je ne puis pas même Pobserver encore; ce qui est exigé des amis, qu'ils donnent la préférence en tout à leurs amis, je ne puis pas l'observer encore. L'exercice de ces vertus constantes, étemelles; la circonspection dans les paroles de tous les jours; ne pas négliger de faire tous ses efforts pour parvenir à l'entier accomplissement de ses devoirs; ne pas se laisser aller à un débordement de paroles superflues ; faire en sorte que les paroles répondent aux œuvres, et les œuvres aux paroles : en agissant de cette manière, comment le sage ne serait-il pas sincère et vrait
Voilà le treizième chapitre.
CHAPITRE XIV
i. L'homme sage qui s'est identifié avec la loi morale [en suivant constamment la ligne moyenne également éloignée des extrêmes] agit selon les devoirs de son état, sans rien désirer qui lui soit étranger.
2. Est-il riche, comblé d'honneurs, il agit comme doit agir un homme riche et comblé d'honneurs. Est-il pauvre et méprisé, il agit comme doit agir un homme pauvre et méprisé. Est-il étranger et d'une civilisation différente, il agit comme doit agir un homme étranger et de civilisation
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différente. Est-il malheureux^ accablé d'infortunes, il agit comme doit agir un malheureux accablé d'infortunes. Le sage qui s'est identifié avec la loi morale conserve toujours assez d'empire sur lui-même pour accomplir les devoirs de son état dans quelque condition qu'il se trouve.
3. S'il est dans un rang supérieur^ il ne tourmente pas ses inférieur^; s'il est dans un rang inférieur^ il n'assiège pas de sollicitations basses et cupides ceux qui occupent un rang supérieur. Il se tient toujours dans la droiture^ et ne demande rien aux hommes ; alors la paix et la sérénité de son âme ne sont pas troublées. Il ne murmure pas contre le ciel^ et il n'accuse pas les hommes de ses infortunes.
4. C'est pourquoi le sage conserve une âme toujours égale^ en attendant l'accomplissement de la destinée céleste. L'homme qui est hors de la voie du devoir se jette dans mille entreprises téméraires pour chercher ce qu'il ne doit pas obtenir.
5. Le Philosophe a dit : L'archer peut être, sous un certain point de vue, comparé au sage : s'il s'écarte du but auquel il vise, il rentre en lui-même pour en chercher la cause.
Voilà le quatorzième chapitre.
Le Livre des Vers dit
« Une femme et des enfants qui aiment l'aoion etl'hara monie
* Livre Siao-yaf ode Tching-k*
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a Sont comme les accords produits par le Khin et le a Che.
a Quand les frères vivent dans Tunion etTharmonie, la «t joie et le bonheur régnent parmi eux. Si le bon ordre « est établi dans votre famille^ votre femme et vos enfants « seront heureux et satisfaits. »
3. Le Philosophe a dit : Quel contentement et quelle joie doivent éprouver un père et une mère à la tête d'une semblable famille !
Voilà le quinzième chapitre.
CHAPITRE XVI
1. Le Philosophe a dit : Que les facultés des puissances subtiles du ciel et de la terre sont vastes et profondes !
2. On cherche à les percevoir, et on ne les voit pas; on cherche à les entendre, et on ne les entend pas ; identifiées à la substance des choses, elles ne peuvent en être séparées.
3. Elles font que, dans tout Tunivers, les hommes purifient et sanctifient leur cœur, se revêtent de leurs habits de fête pour offrir des sacrifices et des oblations à leurs ancêtres. C'est un océan d'intelligences subtiles ! Elles sont partout au-dessus de nous, à notre gauche, à nqtra droite ; elles nous environnent de toutes parts I
Le Livre des Vers dit
« L'arrivée des esprits subtils
« Ne peut être déterminée ;
« A plus forte raison si on les néglige. •
5. Ces esprits cependant, quelque subtils et imperceptibles qu'ils soient^ se manifestei^t dans les formes corpotelles (tes êtres; leur essence étant une essence réelle,
1 Livre Ta-ya^ ode Y-khù
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vraie^ elle ne peut pas ne pas se manifester sons une forme quelconque.
Voilà le seizième chapitre. On ne peut m' voir ni erdenAre CM ttpriU subiili ; c*est-à-dire, qulls sont dérobés à nos regards par leur propre nature. Identifiés avec la substance des choses telles qu'elles existent, ils sont donc aussi d^un usage général. Dans les trois chapitres qui précèdent celui-ci, il est parlé de choses d'un usage restreint, particulier; dans les trois chapitres suivants, il est parlé de choses d'un usage général ; dans ce chapitre-ci, il est parlé tout à la fois de choses d'un usage général, obscures et abstraites; il comprend le général et le particulier. * (Tchou-hi.)*
CHAPITRE XVn
i. Le Philosophe a dit : Qu'elle était grande la piété filiale de Gatnl il fut un saint par sa vertu ; sa dignité fut bt dignité impériale; ses possessions s'étendaient aux quatre mers ^ ; il offrit les sacrifices impériaux à ses ancêtres dans le temple qui leur était consacré ; ses fils et ses petits-fils conservèrent ses honneurs dans une suite de
2. C'est ainsi que sagrande vertu fut^ sans aucun doute, le principe qui lui. fit obtenir sa dignité impériale, ses revenus publics, sa renommée, et la longue durée de sa vie.
3. C'est ainsi que le ciel, dans la production continuelle des êtres, leur donne sans aucun doute leurs développements selon leurs propres natures, ou leurs tendances naturelles: l'arhre debout, il le fait croître, le développe; l'arbre tombé, mort^ il le dessèche, le réduit en poussière.
1 C'est-à-dire, aux douze provinces {Teheou) dam lesquelles était alors compris Fempire chinois. {Glou), s Glose.
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A. Le Livre dés Fi?r*dil*:
a Que le prince qui gouverne avec sagesse soit loué !
a Sa brillante vertu resplendit de toutes parts;
a II traite comme ils le méritent les magistrats et le c peuple;
« Il tient ses biens et sa puissance du ciel ;
« II maintient la paix^ la tranquillité et Tabondance en « distribuant [les richesses qu'il a reçues];
c Et le ciel les lui rend de nouveau ! »
5. n est évident par là que la grande vertu des sages leur fait obtenir le mandat du ciel pour gouverner les hommes.
Voilà le dix-septième chapitre. Ce chapitre tire son origine de la persévérsBice dans la voie droite, de la constance dans les boraaes œuvres; il a été destiné à montrer au plus haut degré leur dernier résultat; il fait voir que les effets de la voie du devoir sont effectivement très-étendus, et que ce par quoi ils sont produits est d*une nature subtile et cachée. Les deux chapitres suivants présentent aussi de pareilles idées.
(Tgho?-hi.)
CHAPITRE XVm
i. Le Philosophe a dit : Le seul d^entreles hommes qui n'ait pas éprouvé les chagrins de Tâme fut certainement Werhwang. Il eut Wang-ki pour père, et Wou-wang fut son fils. Tout le bien que ie père avait entrepris fut achevé par le fils.
9. lf^oti-^9on^coiiânualesbonnes œuvres de T^H-ufang* de Wang^t et de Wennoang. U ne revêtit qu'une fois ses faabitgde guerre, et tcmt l'empire (îit à hri. Sa personne ne perdit jamais sa haute reftoramée dans tout l'empire ; sa dignité f ul edle de ffls da Gel [ e'eiMhdire d'empereur] ;
* Livre T<k^a, ode Xio-lii»
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ses possesûons s'étendirent aux quatre mers. Il offrit les sacrifices impériaux à ses ancêtres dans le temple qui leur était consacré ; ses fils et ses petits-fils conservèrent ses honneurs et sa puissance dans une suite de siècles .
3. Wourwang était déjà très-avancé en âge lorsqu'il accepta le mandat du Ciel qui lui conférait l'empire. Tc/ieoukoung accomplit les intentions vertueuses de Wen-wang et de WoU'Wang. Remontant à ses ancêtres, il éleva Zbtwang et Wang-ki au rang de roi, qu'ils n'avaient pas possédé, et il leur offrit les sacrifices selon le rite impérial. Ces rites furent étendus aux princes tributaires, aux grands de l'empire revêtus de dignités, jusqu'aux lettrés et aux hommes du peuple sans titres et dignités. Si le père avait été un grand de l'empire, et que le fils fût un lettré, celui-ci faisait des funérailles à son père selon l'usage des grands de l'empire, et il lui sacrifiait selon l'usage des lettrés ; si son père avait été un lettré, et que le fils fût un grand de l'empire, celui-ci faisait des funérailles à son père selon l'usage des lettrés, et il lui sacrifiait selon l'usage des grands de l'empire. Le deuil d'une année s'étendait jusqu'aux grands ; le deuil de trois années s'étendait jusqu'à l'empereur. Le deuil du père et de la mère devait être porté trois années sans distinction de rang : il était le même pour tous.
Voilà le dix-huitième chapitre.
Au printemps, à Tautomne^ ces deux princes déco
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raient avec soin le temple de leurs ancêtres; ils disposaient soigneusement les vases et ustensiles anciens les plus précieux [au nombre desquels étaient le grand sabre à fourreau de pourpre, et la sphère céleste de Chun^]; ils exposaient aux regards les robes et les différents vêtements des ancêtres, et ils leur offraient les mets de la saison.
A. Ces rites étant ceux de la salle des ancêtres, c'est pour cette raison que les assistants étaient soigneusement placés à gauche ou adroite, selon que Texigeait leur dignité ou leur rang; les dignités et les rangs étaient observés : c'est pour cette raison que les hauts dignitaires étaient distingués du commun des assistants; les fonctions cérémoniales étaient attribuées à ceux qui méritaient de les remplir : c'est pour cette raiscm que Ton savait distinguer les sages des autres hommes ; la foule s'étant retirée de la cérémonie, et la famille s'étant réunie dans le festin accoutumé, les jeunes gens servaient les plus âgés : c'est pour cette raison que la solennité atteignait les personnes les moins élevées en dignité. Pendant les festins, la couleur des cheveux était observée : c'est pour cette raison que les assistants étaient placés selon leur ftge .
5. Ces princes, Wou-'wang et Tcheou^oung, succédaient à la dignité de leurs ancêtres ; ils pratiquaient leurs rites ; ils exécutaient leur musique; ils respectaient ce qu'ils avaient respecté; ils chérissaient ce qu'ils avaient aimé ; ils les servaient morts comme ils les auraient servis vivants; ils les honoraient ensevelis dans la tombe comme s'ils avaient encore été près d'eux : n'est-ce pas là lecomble de la piété filiale?
6. Les rites du sacrifice au ciel et du sacrifice à la terre étaient ceux qu'ils employaient pour rendre leurs hommages au suprême Seigneur ^ ; les rites du temple des an-
* On peut voir la gravure de celle sphère, el la description des cénVmonies indiquées ci-dessus, dans la Description de la Chine, par le traducteur, tooie 1, p. 89 et suiv.
* € Le ciel et la terre qui est au milieu. » (GIom.)
céires étaient ceux qu'ils employaient pour ofiHr des sacrifices à leurs prédécesseurs. Gehii qui sera p^aitement instrait des rites da sacrifice aa ciel et du sacrifice à la terre^ et qui comprendra parfaitement le sens du grand sacrifice quinquennal nommé 7ï^ et du gruid sacrifice automnal nonmié Tchmgy gouvernera aussi facilement le royaume que s'il regardait dans la paume de sanuôn.
Voilà le dixHMimènie cfaapitrB.
CHAPITRE XX
4. Ngaî-koung interrogea Khouhchiski sur les principes ccHistitutifs d'un bon gouvernement.
i. Le Pbiloso|Ae dit : Les lois gouvemonentales des rois W^en et Wm sont consignées tout entières sur les tablettes de bambou. Si leurs mimstres existaient encore^ alors leurs 1(hs administratives seraient en vigueur; leurs ministres ont cessé d'être^ et leurs principes pour lAsa gouverner ne sont plus suiris.
3. Ce sont les vertus^ les qualités réunies des mmistres d'un {Hrince qui fmit ia bonne admîmstraticm d'un État; comme la vertu fertile de la terre, féunissantle mouet le dur, produit et fait croître les plantes qui coij^vrent sa sur» face. Cette bonne administration dont vous me parlez ressemble aux roseaux qui bordent les fleuves; elle se produit naturellement sur un sd convenaUe.
4. Ainsi la bonne administration d'un État dépend des ministres qui lui sont préposés. Un prince qui veut imiter la bonne administration des anciens rois doit choisir ses mimstres d'après ses propres sentiments, toiyours inspirés par le bien public ; pour que ses sentiments aient toij^ours le bien public pour mobile, il doit se conformer à la grande loi du devoir; et cette grande loi du devoir doit être cherchée dans lliumanité, cette belle vertu du cœur.
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qui est le principe da Tamour pour toug le& tuMonies.
5. Cette humanité; c'est Thoaune lui-même; Tamitié pour les parents en est le premier devoir. La justice^ c'est réquité; c'est rendre à cltacun ce qui lui convient : ho* norer les hommes sages en forme le prenûer devoir. L'art de savoir distinguer ce que l'on doit aux parents de difiEà^ rents degrés, celui de savoir comment honorer les sages selon leurs mérites, ne s'apprennent que par les rites ou principes de conduite in^[)irés par le ciel ^.
6. C'est pourquoi le prince ne peut pas se dispenser de corriger et perfectionner sa personne. Dans l'int^tion de corriger et perfectionner sa personne, il ne peut pas se dis« penser de rendre à ses parents ce qui leur est dû. Dans l'intention de rendre à ses parents ce qui leur est dû, il ne peut pas se dispenser de connaître les hommes sages pour les honorer et pour qu'ils puissent l'instruire de ses de- ~ voirs. Dans l'intention de connaître les hommes sages, il ne peut pas se dispenser de connaître le ciel, ou la loi qui dirige dans la pratique des devoirs prescrits.
7. Les devoirs les plus uiuversels pour le genre humain sont au nombre de cinq, et Thomme possède trois facultés naturelles pour les pratiquer. Les cinq devoirs sont : le^ relations qui doivent exister entre le: prince et ses mini^ très, le père et ses enfants, le mari et la femme, les frères aînés et les frères cadets, et l'union des amis entre eux; lesquelles cinq relations constituent la loi naturelle du do* voir la plus universelle pour les hommes. La conscience^ qui est la lumière de l'intelligence pour distinguer le bien et le mal ; l'humanité, qui est l'équité du coeur; le courage moral, qui est la force d'àme, sont les trois grandes et universelles facultés morales da l'homme ; mais ce dont <m
> Il y a id dans rédition de Tchou-hi un paragraphe qui se umxf plnt Mm, et $panb ta plupart d«s antres éditeurs chinois ont Mppripiié, paite qû'û n'a a«6«n rapport avec w qui précède et sa attisait, et ou'U parait U dépls«é ai faire i» dMihli emploi. Kaw favons AUSSI supprimé en cet endroit.
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doit se servir pour pratiquer les cinq grands devoirs se réduit à une seule et unique condition.
8. Soit qu'il suffise de naître pour connaître ces devoirs universels^ soit queTétude ait été nécessaire pour les apprendre^ soit que leur connaissance ait exigé de grandes peines^ lorsqu'on est parvenu à cette connaissance^ le résultat est le même; soit que Ton .pratique naturellement et sans efforts ces devoirs universels^ soit qu'on les pratique dans le but d'en retirer des profits ou des avantages personnels^ soit qu'on les pratique difficilement et avec efforts^ lorsqu'on est parvenu à l'accomplissement des œuvres méritoires^ le résultat est le même.
9. Le Philosophe a dit : Celui qui aime l'étude^ ou l'application de son intelligence à la recherche de la loi du devoir^ est bien près de la science morale; celui qui fait tous ses efforts pour pratiquer ses devoirs est bien près de ce dévouement au bonheur des hommes que l'on appelle humanité; celui qui sait rougir de sa faiblesse dans la pratique de ses devoirs est bien près de la force d'âme nécesmve pour leur accomplissement.
iO. Celui qui sait ces trois choses connaît alors les moyens qu'il faut employer pour bien régler sa personne, ou se perfectionner soi-même; connaissant les moyens qu'il faut employer pour régler sa personne, il connaît jdors les moyens qu'il faut employer pour faire pratiquer la vertu aux autres hommes ; connaissant les moyens qu'il faut employer pour faire pratiquer la vertu aux autres hommes, il connaît alors les moyens qu'il faut employer pour bien gouverner les empires et les royaumes.
il . Tous ceux qui gouvernent les empires et les royaumes ont neuf règles invariables à suivre, à savoir : se régler ou se perfectionner soi-même, révérer les sages, aimer ses parents, honorer les premiers fonctionnaires de l'État ou les ministres, être en parfaite harmonie avec tous les autres fonctionnaires et magistrats, traiter et chérir le peuple comme un fils, attirer près de soi tous les savants et les artistes, accueillir agréablement les hommes qui
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viennent de loin^ les étrangers ^, et traiter avec amitié tous les grands vassaux.
12. Dès rinstant que le prince aura bien^^églé et amé^ fioré sa personne^ aussitôt les devoirs universels seront accomplis envers lui-même; dès Tinstant qu'il aura révéré les sages^ aussitôt il n'aura plus de doute sur les principes du vrai et du faux^ du bien et du mal; dès l'instant que ses parents seront l'objet des affections qui leur sont dues^ aussitôt il n'y aura plus de dissensions entre ses oncles, ses frères aînés et ses frères cadets ; dès l'instant qu'il honorera convenablement les fonctionnaires supérieurs ou ministres^ aussitôt il verra les affaires d'État en bon ordre ; dès l'instant qu'il traitera comme il convient les fonctionnaires et magistrats secondaires, aussitôt les docteurs, les lettrés s'acquitteront avec zèle de leurs devoirs dans les cérémonies ; dès l'instant qu'il aimera et traitera le peuple comme un fils, aussitôt ce même peu]^e sera porté à imiter son supérieur; dès l'instant qu'il aura attiré près de lui tous les savants et les artistes, aussitôt ses richesses seront suffisamment mises en usage; dès l'instant qu'il accueillera agréablement les hommes qui viennent de loin, aussitôt les hommes des quatre extrémités de l'empire accourront en foule dans ses Etats pour prendre part à ses bienfaits; dès l'instant qu'il traitera avec amitié ses grands vassaux, aussitôt il sera respecté dans tout l'empire.
13. Se purifier de toutes souillures, avoir toujours un extérieur propre et décent et des vêtements distingués ; ne se permettre aucun mouvement, aucune action contrairement aux rites prescrits ' : voilà les moyens qu'il faut employer pour bien régler sa personne ; repousser loin de soi les flatteurs, fuir les séductions de la beauté, mépri-
1 La Gloge dit que ce sont les marchands étrasigers (chang), les commerçants (koa), les hôtes ou visiteurs (pin), et les étrangers au pays (liu).
* « Regarder, écouter, parler, se mouvoir, sortir, entrer, se lever, s'asseoir, sont des Mouvements qui doivent être conformes aux rites. » {Glosê.)
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aer les richesBes, estimer à un haut prix la vertu et les hommes qui la pratiquent : voilà les moyens qu'il faut employer pour donner derémulatîon aux sages; honorer la dignité de ses parents^ augmenter leurs revenus^ aimer et. éviter ce qu'ils aiment et évitent : voilà les moyens qu'il faut emj[4oyér pour faire naître l'amitié entre les parents; créer assez de fonctionnaires inférieurs pour exécuter les <Mdres des supérieurs : voilà le moyen qu'il faut employer pour exciter le zèle et l'émulation des ministres; augmenter les appointements des hommes pleins de fidélité et de probité : voilà le moyen d'exciter le zèle et l'émulation des autres fonctionnaires publics; n'exiger de ser^ vices du peuple (pie dans les temps convenables^ dimi^ nuer les imp6ts : voilà les moyens d'exciter le zèle et l'émulation des familles; examiner chaque jour si la conduite des hommes que l'on emploie est régulière^ et voir tous les mois si leurs travaux répondent à leurs salaires : voilà les moyens d'exciter le zèle et l'émulation des artistes et des artisans ; reconduire les étrangers quand ils s'en vont; aller au-devant de ceux qui arrivent pour les bien recevoir^ faire l'éloge de ceux qui ont de belles qualités et de beaux talents^ avoir compassion de ceux qui en manquent : voilà les moyens de bi|Bn recevoir les étrangers ; prolonger la postérité des grands feudataires sans enfantS; les réintégrer dans leurs principautés perdues^ rétale blir bon ordre dans les États troublés par les séditions^ les secourir dans les dangers, faire venir à sa cour les grands vassaux, et leiur ordonner de faire apporter par les gou^ verneurs de province les présents d'usage aux époques fixées; traiter grandement ceux qui s'en vont, et généreusement ceux qui arrivent, en n'exigeant d'eux que de légers tributs : voilà les moyens de se faire aimer des grands vassaux.
14. Tous ceux qui gouvernent les empires ont ces neuf règles invariables à suivre; les moyens à employer pour les pratiquer se réduisent à un seuL
Toutes les actions vertueuses, tous lea devoirs qui
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ont été résolus d'avance^ sont par cela même accomplis; s'ils ne sont pas résolus d'avance^ ils sont par cela même dans un état d'infraction. Si Fon a déterminé d'avance les paroles que Ton doit prononcer, on n'éprouve par cela môme aucune hésitation. Si Ton a déterminé d'avance ses affaires, ses occupations dans le monde, par cela même elles s'accomplissent facilement. Si Ton a déterminé d'avance sa conduite morale dans la vie, on n'éprouvera point de.peines de l'âme. Si l'on a déterminé d'avance la loi du devoir, elle ne faillira jamais.
i6. Sx celui qui est dans un rang inférieur n'obtient pas la confiance de son supérieur, le peuple ne peut pas être bien administré; il y a un principe certain dans la détermination de ce rapport : Celui qui n'est pas sincère et fidèle avec ses amis n'obtiendra pas la confiance de ses supé» rieurs. Il y a un principe certain pour déterminer lesrap* ports de sincérité et de fidélité avec les amis : Celui qui n'est pas soumis envers ses parents n'est pas sincère et fi* dèle avec ses amis, H y a un principe certain pour déterminer les rapports d'obéissance envers les parents : Si en faisant un retour sur soi-même on ne se trouve pas entière^ ment dépouillé de tout mensonge^ de tout ce qui n'est pas la vérité'^ si Ton ne se trouve pas par fait enfin^ on ne remplit pas complètement ses devoirs d^obéissance envers ses parents, D y a un principe certain pour reconnaître l'état de perfection : Celui qui ne sait pas distinguer le bien du mal, le vrai du faux; qui ne sait pas reconnaître dans V homme le mandat du ciel^ n'est pas encore arrivé à laper* fection.
i7. Le parfait, le'^ai, dégagé de tout mélange, est la , loi du ciel ; la perfection ouïe perfectionnement, qui consiste à employer tous ses efforts pour découvrir la loi céleste, le vrai principe du mandat du ciel, est la loi de l'homme. L'homme parfait [ching-tche] atteint cette loi sans aucun secours étranger ; il n'fi pas besoin de méditer, de réfléchir longtemps pour l'obtenir; il parvient à elle avec calme et tranquillité; c'est là le saint homme [ching*
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jin]. Celui qui tend constamment à son perfectionnement est le sage qui sait distinguer le bien du mal^ qui choisit le bien et s'y attache fortement pour ne jamais le perdre.
18. Il doit beaucoup étudier pour apprendre tout ce qui est bien ; il doit interroger avec discernement^ pour chercher à s'éclairer dans tout ce qui est bien ; il doit veiller soigneusement sur tout ce qui est bien, de crainte de le perdre^ et le méditer dans son âme ; il doit s'efforcef toujours de connaître tout ce qui est bien^ et avoir grand soin de le distinguer de tout ce qui est mal; il doit ensuite fermement et constamment pratiquer ce bien.
i9. S'il y a des personnes qui n'étudient pas^ ou qui^ si elles étudient^ ne profitent pas^ qu'elles ne se découragent point, ne s'arrêtent point; s'il y a des personnes qui n'interrogent pas les hommes instruits, pour s'éclairer sur les choses douteuses ou qu'elles ignorent, ou si, en les interrogeant, elles ne peuvent devenir plus instruites, qu'elles ne se découragent point ; s'il y a des personnes qui ne méditent pas, ou qui, si elles méditent, ne parviennent pas à acquérir une connaissance claire du principe du bien, qu'elles ne se découragent point; s'il y a des personnes qui ne distinguent pas le bien du mal, ou qui, si elles le distinguent, n'en ont pas cependant une perception claire et nette, qu'elles ne se découragent point; s'il y a des personnes qui ne pratiquent pas le bien, ou qui, si elles le pratiquent, ne peuvent y employer toutes leurs forces, qu'elles ne se découragent point : ce que d'autres feraient en une fois, elles le feront en dix; ce que d'autres feraient en cent, elles le feront en uj^e.
20. Celui qui suivra véritablement cette règle de persévérance, quelque ignorant qu'il soit, il deviendra nécessairement éclairé ; quelque faible qu'il soit, il deviendra nécessairement fort.
Voilà le vingtième chapitre. H contient les paroles de Khoung- TBEu, destinées à ofû-ii* les exemples de vertu du grand Chun,
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de WefHiXtng, de WwHuxmg et de Tcheou-koung, pour les continuer. Tseu^se^ dans ce chapitre, éclaircit ce qu'ils ont transmis par la tradition ; il le rapporte et le met en ordre. Il fait même plus, car il embrasse les devoirs d'un usage général, ainsi que les devoirs moins accessibles des hommes qui tendent à la perfection^ en même temps que ceux qui concernent les petits et les grands, afin de compléter le sens du douzième chapitre. Dans le chapitre précédent, il est parlé de la perfection, et le philosophe expose ce qu'il entend par ce terme; ce qu'il appelle le parfait est véritablement le nœud central et fondamental de ce Ùvre. (Tchou-hi.)
CHAPITRE XXI
1 . La haute lumière de Fintelligence qui natt de la perfection môride^ ou de la vérité sans mélange, s'appelle vertu naturelle ou sainteté primitive. La perfection morale qui natt de la haute lumière de rintellîgence s'appelle instruction ou sainteté acquise, La perfection morale suppose la haute lumière de l'intelligence ; la haute lumière de rintelligence suppose la perfection morale.
Voilà le vingt et unième chapitre , par lequel Tseu-sse a lié le sens du chapitre précédent à celui des chapitres suivants, dans lesquels il expose la doctrine de son maître Khoung-tseu, concernant la loi du ciel et la loi de l'homme. Les onze chapitres qui suivent renferment les paroles de Tseu-sse, destinées à éclaircir et h développer le sens de celui-ci.
CHAPITRE XXII
I. Il n'y a dans le monde que les hommes souveraine ment parfaits qui puissent connaître à fond leur propre nature^ la loi de leur être, et les devoirs qui en dérivent; pouvant conndtre à fond leur propre nature et les devoirs qui en dérivent^ ils peuvent par cela même connaître à
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fond la nature des autres honrni^^ la loi de leur ètre^ et leur enseigner tous les devois qu'ils ont à observer pour accomplir le mandat du ciel; pouvant connaître à fond la nature des autres hommes, la loi de leur être^ et leur enseigner les devoirs qu'ils ont à observer pour ao- €<»nplir le mandat du ciel^ Us peuveat par cda même connaître à fond la nature des autres êtres vivants et végé* tants, et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon leur propre nature ; pouvant cônnattre à fond la natinre des êtres vivants et végétants, et leur faire accomplir leur loi de vitalité selon ^eur propre nature, ils peuvent par cela même, au moyen de leurs faculté intelligentes supérieures, aider le ciel et la terre dans les transformations etTentretien des êtres, pour qu'ils prennent leur complet développement ; pouvant aider le ciel eC la t^rre dans les transformations et Tentretien des ^res, il$ privent par cela même constituer un troisfôme pouvoir avec ie ciel et la terre.
Voilà levingt-deuxikne chapitre. Il y est parlé de la loi du ciel. frcHou-Hi.]
CHAPITRE XXm
1. Ceux qui viennent immédiatement après ces nommes souverainement parfaits par leur propre nature sont ceux qui font tous leurs efforts pour rectifier leurs penchants détournés du bien; ces penchants détournés du bien peuvent revenir à l'état de perfection; étant arrivés à l'état de perfection, alors ils produisent des. effets extérieurs visibles; ces effets extérieurs visibles étant produits, alors ils se manifestent; étant manifestés, alors ils jetteront un grand éclat; ayant jeté un grand éclat, alors ils émouvront les cœurs; ayant ému les cœurs, alors ib t)péreront de nombreuses conversions; ayant opéré de nombreuses conversions^ alors ib ^ffistoeront jusqu'aux
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dernières traces du vice : îl n'y a dans le monde que les hommes souverainement parfaits qui puissent être capables d'effacer ainsi les dernières traces du vice dans le cœur des hommes.
Voflà le viDgt-troWème cfaapitve. Hy eil parlé d» la loi de lliomiiie.
CHAPITRE XXIV
4. Les facultés de Thomme souverainement parfak sont si puissantes, qu'il peut, par leur moyen, prévoir les choses à venir. L'élévation des familles royales s'anncmce assurément par d'heureux présages; la chute des dynasties s'annonce assurément aussi par de funestes présages; ces présages heureux ou funestes se manifestent dans la grmîde herbe nommée cAt, sur le dos de la tortue, et excitent en elle de tds mouvements, qu'ils font frissonna ses quatre membres. Quand des événemei^ heureux ou malheureux sont prochains, l'homme souverain nement parfait prévoit avec certitude s'ils seront heureux; il prévoit égalrâœnt avec certitude s'ils seront malheureux; c'est pourquoi l'homme souverainement parfait Dessemble aux inidligences surnaturelles.
IToilà le vingt-quatrième chapitre. Il y est parlé de la loi du del.
(BAPITREXXV.
i. Le/Mir/^atr est par lui-même parfait absolu; /a /oi({t< devoir est par elle-mâme IcmI de devoir.
2. Le parfait est le comm^cement et la fin de tous les êtres; sans le parfait ou la perfiecticm, les êtres ne seraient pas. C'est pourquoi le sage estime cette perfection audessus de tout.
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3. Llioauiie parfait ne se borne pas àse perfectiminer lai-niénie et s'anrèter ensuite ; c'est pour cette raison qu'il s'attache à perfectionner ausâ les autres êtres. Se perfectionner soi-même est sans doute une vertu; pertectî<Muier les autres êtres est une hante science; ces deux perfectionnements sont des vertus de la nature ou de la faculté rationnelle pure. Réunir le perfectionnement extmeur et le perfectionnement intérieur constitue la règle du devoir. C'est ainsi que l'on agit convenablement selon Ifô circonstances.
Voilà le vingt-cinquième chapitre. H ]f est parlé de la loi de llionraie.
CHAPITRE XXVI
i. C'est pour cela que l'homme souverainement parfait ne cesse jamais d'opérer le bien^ ou de travailla au perfectionnement des autres hommes.
2. Ne cessant jamais de travailler au perfectionnement des autres hommes^ alors il persévère toujours dans ses bonnes actions; persévérant toujours dans ses bonnes actions, alors tous les êtres portent témoignage de lui.
3. Tous les êtres portant témoignage de lui, alors l'influence de la vertu s'agrandit et s'étend au loin; étant agrandie et étendue au loin, alors elle est vaste et profonde ; étant vaste et profonde, alors elle est haute et res-
A. La vertu de l'homme souverainement parfait est vaste et profonde : c'est pour cela qu'il a en lui la faculté de contribuer à l'entretien et au développement des êtres ; elle est haute et resplendissante : c'est pour cela qu'il a en lui la faculté de les éclairer de sa lumière ; elle est grande et persévérante : c'est pour cela qu'il a en lui la faculté de contribuer à leur perfectionnement, et de s'iden* tifïer par ses œuvres avec le eiel et la terre.
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s. Les hommes souverainement parfaits^ par la grandeur et la profondeur de leur vertu, s'assimilent avec la terre; par sa hauteur et son éclat, ils s'assimilent avec le ciel; par son étendue et sa durée, ils s'assimilent avec l'espace et le temps sans limite.
6.. Celui qui est dans cette haute condition de sainteté parfaite ne se montre point, et cependant, comme la terre, il se révèle par ses bienfaits ; il ne se déplace point, et cependant, comme le ciel, il opère de nombreuses transformations; il n'agit point, et cependant, comme l'espace et le temps, il arrive au perfectionnement de ses oeuvres.
7. La puissance ou la loi productive du ciel et de la terre peut être exprifnée par un seul mot; son action dans l'un et l'autre n'est pas double : c'est la perfection; mais alors sa production des êtres est incompréhensible.
8. La raison d'être, ou la loi du ciel et de la terre, est vaste, en effet; elle est profonde ! elle est sublime ! elle est éclatante! elle est immense ! elle est éternelle!
9. Si nous portons un instant nos regards vers le ciel, " nous n'apercevons d'abord qu'un petit espace scintillant de lumière; mais si nous pouvions nous élever jusqu'à cet espace lumineux, nous trouverions qu'il est d'une immensité sans limites; le soleil, la lune, les étoiles, les planètes y sont su^ndus comme à un fil; tous les êtres de Tunivers en sont couverts comme d'un dais. Maintenant, si nous jetons un regard sur la terre, nous croirons d'abord que nous pouvons la tenir dans la main; mais si nous la parcourons, nous la trouverons étendue, profonde; soutenant la haute montagne fleurie * sans fléchir sous son poids; enveloppant les fleuves et les mers dans son sein, sans en être inondée, et contenant tous les êtres^ Cette montagne ne nous semble qu'un petit fragment de rocher; mais si nous explorons son étendue, nous la
1 Montagne de la province du Chm^t-
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trouverons vMie et élevée; les plantes et les arbres crotosint à sa surface^ des (Mseanx et des quadropèdes y faisant leur d^neore, et renfe r man t dle-mème dans son sein des tfésors inexploitéa. Et cette ean qae nons apercevons de loin nous semUe pouvoir à peine remplir une coope l^ère; mais si nons parvenons à sa surface^ nons ne pouvons en sonder la profondeur; des énormes tortues^ des crocodiles^ des hydres^ des dragons^ des poissons de toute espèce vivent ttans se» sein ;d« richesses précieuses y prennent naissance.
UiLîmde» Vmdit
c II n'y a que le mandat du cid c Dont Faction éloignée ne cesse jamais, a Voulant dire par laque c'est cette action incessante qui le fait le mandat du ciel, c Oh ! comment n'aurait-eDe pas été éclatante^ ^ c La pureté de la vertu de Won-wang f a Voulant dire aussi par là que c'est par cette même pu^ reté de vertu qull fot Wcu-wang, car ^e ne s'éclipsa jamais.
Voilà la vingt««izième chi^itre* Il y est parié de la In du cieL
Obi que la loi du devoir de l'homme saint est grande
3. C'est un océan sans rivages ! elle produit et entretient tous les êtres; elle touche au ciel par sa hauteur.
3. Oh ! qu'elle est abondante et vaste ! elle embrasse trois cents rites du premier ordre et trois mille du second.
4>. Il faut attendre l'homme capable de suivre une telle loi, pour qu'elle soit ensuite pratiquée.
* Livre Tehea^Hwmg, ode Wéi-êhi(m-tchi^ming.
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5. C'esi pour cela qu'il est dit : a Si l'on ne possède pas la suprême vertu des saints hommes, la suprême loi du devoir ne sera pas camplétement pratiquée. »
6. Cest pour cela aussi que le sage, identifié avec la lot du devw, cultive avec respect sa nature vertueuse, cette raison droite qu'il a reçue du ciel, et qu'il s'attache à recherdier et à étudier attentiv^aient ce qu'elle lui prescrit. Da&s ce but, il pénètre jusqu'aux dernières limites de sa protondeur et de son étendue, pour saisir ses préceptes les plus subtils et les plus inaccessibles aux intelligeflcés vulgaires. Il développe au plus haut degré les hautes et pures facultés de son intriligence, et il se fait une loi de suivre toujours les principes de la droite ruson. n se conforme aux lois déjà reconnues et pratiquées andoonement de la nature vertueuse de lîiomme, et il cherche à en connaître de nouvelles, non encore déterminées ; il s'attache avec force à tout ce qui est honnête et juste, afin de réunir en lui la pratique des rites, qui sont Texpression de la loi céleste.
7. Cest pour cela que sll est revêtu de la dignité sour veraîne, il n'est point rempli d'un vam orgueil ; s'il se trouve dans l'ime des conditions inférieures, fl ne se constitue point en état de révoltei Que l'administration du royaumesoitéquitable, sa parole suffira pour l'élever à la dignité qu'il n^rite; qu'au contraire le royaume soit mal gouverné, qu'il y rè^e des troubles et des séditions, son mieace suffira pour sauvw sa personne.
Le Livre dei Vert dit* :
c Parce qu'il fut faitellîgeDt et prudent observateur des « événements, « Cest pour cela qu'a conserva sa peraomie.]^ Gela s'accorde avec ce qui est dit précédemment.
Voilà le vingt-septième diaiAie.aieit parlé de la loi de l'homme.
t livre rofo, ode Tchi$ig'mia§»
CHAPITRE XXVni
!. Le Philosophe a dit : L'homme ignorant et sans vertu, qui aime à ne se servir que de son propre jugement; rhomme sans tonctions publiques, qui aime à s'arroger un pouvoir qui ne lui appartient pas; l'homme né dans le siècle et soumis aux lois de ce siècle, qui retourne à la pratique des lois anciennes, tombées en désuétude ou abolies, et tous ceux qui agissent d'une semblable manière, doivent s'attendre à éprouver de grands maux.
2. Excepté le fils du Ciel, ou celui qui a reçu originairement un mandat pour être le chef de l'empire *, personne n'a le droit d'établir de nouvelles cérémonies, personne n'a le droit de fixer de noMvelles lois somptuaires, personne n'a le droit de changer ou de corriger la forme des caractères de l'écriture en vigueur.
3. Les chars de l'empire actuel suivent les mêmes ornières que ceux des temps passés; les livres sont écrits avec les mêmes caractères; et les mœurs sont les mêmes qu'autrefois.
4. Quand même il posséderait la dignité impériale des anciens souverains, s'il n'a pas leurs vertus, personne ne doit oser établir de nouvelles cérémonies et une nouvelle musique. Quand même il posséderait leurs vertus, s'il n'est
!)as revêtu de leur dignité impériale, personne ne doit égaement oser établir de nouvelles cérémonies et une nouvelle musique.
5. Le Philosophe a dit : J'aime à me reporter aux usages et coutumes de la dynastie des Hia; mais le petit État de Khi, où cette dynastie s'est éteinte, ne les a pas sullfisamment conservés. J'ai étudié les usages et coutumes de la dynastie de Yin [ou Chmg] ; ils sont encore
' C'est ainsi que s'exprime la Giôte.
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en vigueur dans l'État de Soûng. J'ai étudié les usages et coutumes de la dynastie des Tcheou; et comme ce sont celles qui sont aujourd'hui en vigueur^ je dois aussi les suivre.
Voilà le vingt-huitième chapitre. Il se rattache au chapitre précédent, et il n'y a rien de contraire au suivant. 11 y est aussi question de la loi de Fhomme. (Tchouheii.)
CHAPITRE XXK
1 . Il y a trois afljaires que Ton doit regarder comme de la plus haute importance dans le gouvernement d'un em* pire : V établissement des rites ou cérémonies, la fixation des lois sompittaireSy et raltération dans la forme des CO" ractères de récriture; et ceux qui s'y conforment commettent peu de fautes.
2. Les lois, les règles d'administration des anciens temps, quoique excellentes, n'ont pas une autorité suffisante, parce que l'éloignement des temps ne permet pas d'étabhr convenablement leur authenticité ; manquant d'authenticité, elles ne peuvent obtenir la confiance du peuple; le peuple ^ne pouvant accorder une confiance suffisante aux honunes qui les ont écrites, il ne lc£ observe pas. Celles qui sont proposées par des sages non revêtus de la dignité impériale, quoique excellentes, n'obtiennent pas le respect nécessaire ; n'obtenant pas le respect qui est nécessaire à leur sanction, elles n'obtiennent pas également la confiance du peuple ; n'obtenant pas la confiance du peuple,, le peuple ne les observe pas.
3. C'est pourquoi la loi du devoir d'un prince sage, dans l'établissement des lois les plus importantes, a sa base fondamentale en lui-même; l'autorité de sa vertu et de sa haute dignité s'impose à tout le peuple ; il conforme son administration à celle des fondateurs des trois premières dynasties, et il ne se trompe point; il établit ses lots
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selon celles du ciel et de la terre^ et elles n'éprpuvent auemie oppositkm; il cherche la preuve de la vérité dans tes esprits et les inteQigences supérieurs^ et il est dégagé de nos doutes; il est cent générations à attendre le saint homme^ et il n'est pas sujet à nos erreurs.
4. // cherche la preuve de la vérité da$t$ les esprits et les intelligences supériew's^ et par conséquent il connaît pro^ fondémei^ la loi du mandat céieate. // est cent générattimê à attendre le saint homme, et il n'est pas sujet à nos erreurs; par conséquent^ il connaît profondément les prin«» cipes de la nature humaine»
5. C'est pourquoi le prince sage n'a qu'à agir^ et pendant des siècles ses actions sont la loi d^ l'empire; il n'a qu'à p^ler^ et pendant des âècles ses paroles sont la rè^e de l'empire. Les peuples éloignés ont alors espérance en lui; ceux qm l'avoisinent ne s'en fatiguevoot jamais.
Le Livre des Vers dit
a Dans ceux-là il n'y a pas de haine.
a Dans ceux-ci il n'y a point de satiété.
a Oh ! oui, matin et soir . a II sera à jamais l'objet d'éternelles louanges ! »
n n'y a jamais eu de sages princes qui n'aient été ieis après avoir obtenu une pareille renommée dans le monde.
Ydlà le vingt-neuvième chapitre. Il se rattache à ces paroles du chapitre précédent : Placé dans le rang supérieur [ou revêtu de la dignité impériale], U n'est point rempli d^ofgtisU. 11 y est ijoili parlé de la loi de l'homme.
GHAFItREXXX.
1. Le phitosophe Khoukg-tseu rappelait avec vénération les temps des anciens empereurs Yao et Chun ; mais î| se régl£ût principalement, sur la conduite des souve-'
* Livre Tcheou'somg, ode Tching4m^
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plus récents Wen et Wùu. Prenant pour exemple de ses actions les lois ûatureRes et immuables qui régissent les corps célestes au-dessus de nos tétes^ il imitait la •accession régulière des saisons qui s^opère dans le ciel; à nos pieds^ il se conformait aux lois de la terre et de Teau fixes ou mobiles.
S. On peut le comparer au ciel et à la terre^ qui contiennent et alimentent tout^ qui couvrent et enveloppent totit; <m peut le comparer aux quatre saisons^ qui se succèdent etmtinueliement sans interruption; on peut fe comparer au soleil et à la lune^ qui éclairent fdt^nativement le monde.
3. Tous les êtres de la nature vivent ensemble de la vie imiverselle^ et ne se nuisent pas les uns aux autres; toutes les -lois qui règlent les saisons et Ifô corps célestes s'accomplissent en même temps sans se contrarier entre elles. L'une des facultés partielles de la nature est de faire couler un ruisseau ; mais ses grandes énergies^ ses grandes et souveraines facultés produisent et transforment tous les êtres. Voilà^ en efiet^ ce qui rend frrands le ciel et la terre!
Ysilàletisatlèiiiteliaplli«.ainltedeiak)idQe^^^
(Tmmm.)
CHAPITRE XXXt
i. D n^ a dans Funivers que lliomme souverainement saint cpii, par la faculté de connaître à fond et de comprendre parfaitement les lois primitives des êtres vivants, soit digne de posséder Tautorité souveraine et de commander aux hommes ; qui, par sa faculté d'avoir une ftme grande, magnanime, afbble et douce, soit capable de posséder le pouvoir de répandre des bienfaits avec profur slon; qui, par sa faculté d'avoir une âme élevée, fermei^ imperturbable et ccmstante, soit capable de faire régner
TCH01W€-Y0UNG
la justice et Téquité; qui, p^ sa faculté d'être toujours Tionnête, simple, grave, droit et juste, soit capable de s'attirer le respect et la vénération; qui, par sa faculté d'être revêtu des ornements de l'esprit, et des talents que procure une étude assidue, et de ces lumières que donne une exacte investigation des choses les plus cachées, des prin- j cipes les plus subtils, soit capable de discerner avec exactitude lé vrai du faux, le bien du mal. 1
2. Ses facultés sont si amples, si vastes, si profondes, que c'est comme une source inu[nense d'où tout sort en son temps.
3. Elles sont vastes et étendues comme le ciel; la source cachée d'où elles découlent est profonde comme l'abîme. Que cet homme souverainement saint apparaisse avec ses vertus, ses facultés puissantes, et les peuples ne manqueront pas de lui témoigner leur vénération ; qu'il parle, et les peuples ne manqueront pas d'avoir foi en ses paroles; qu'il agisse, et les peuples ne manqueroAt pas d'être dans la joie.
4. C'est ainsi que la renommée de ses vertus est un océan qui inonde l'empire de toutes parts; elle s'étend même jusqu'aux barbares des régions méridionales et septentrionales; partout où les vaisseaux et les chars peuvent aborder, où les forces de l'industrie humaine peuvent taire pénétrer, dans tous les lieux que le ciel couvre de son dais immense, sur tous les points que la terre enserre, que le soleil et la luiie éclairent de leurs rayons, que la rosée et les nuages du matin fertilisent ; tous les êtres humains qui vivent et qui respirent ne peuvent manquer de l'aimer et de le révérer. C'est pourquoi il est dit : Que ses facultés, ses vertus puissantes l'égalent au ciel.
Voilà le trente et unième chapitre. 11 se rattache au chapitre précédent; il y est parlé des énergies ou facultés partielles de la nature dans la production des êtres. 11 y est aussi question . de la loi du ciel. (Tchou-hi.)
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CHAPITRE XXXn
4 . 11 n'y a dans Tuniveps que Thomme souverainement parfait par la pureté de son âme qui soit capable de distinguer et de fixer les devoirs des cinq gi^àndes relations qui existent dans Tempire entre les hommes; d'établir sur des principes fixes et conformes à la nature des êtres la grande base fondamentale des actions et des opérations qui s'exécutent dans le monde; de connaître parfaitement les créations et les annihilations du ciel et de la terre^ Un tel homme souverainement parfait a en lui-même le principe de ses actions.
2. Sa bienveillance envers tous les hommes est extrêmement vaste; ses facultés intimes sont extrêmement profondes ; ses connaissances des choses célestes sont extrêmement étendues.
3. Mais, à moins d'être véritablement très-éclairé, profondément intelligent, saint par ses œuvres, instruit des lois (Uvlnes, et pénétré des quatre grandes vertus célestes [f humanité^ la justice, la bienséance et la science des de* voir*], comment pourrait-on connaître ses mérites?
Voilà le trente-deuxième chapitre. Il se rattaché au chapitre précédent, et il y est parlé des grandes énergies ou facultés de la nature dans la production des êtres; il y est aussi question de la loi du ciel. Dans le chapitre qui précède celui-ci, il est parlé des vertus de Thomme souverainement saint ; dans celui-ci, il est parlé de la loi de Thorame souverainement par* fait. Ainsi la loi de Thomme sotivonainement parfait ne peut être connue que par Thomme souverainement saint; la vertu de rhonune souverainement saint ne peut être pratiquée que par Fhomme souverainement partit ; alors ce ne sont pas effectivement deux choses différentes. Dans ce livre, il est parlé du saint homme comme ayant atteint le point le plus extrême delà loi céleste; arrivé là , il est impossible d'y rien ajouta.
(Tiaroo-Hi.)
loa vcioeiiG^iêtjm»
, CBAPITRE XXXm.
i. Le Livre des Vers dit* :
« ËUe couvrait sa robe brodée d'or â^m sttftoat grds- « sier. »
Elle haïssait le faste et la pompe de ses ornements. Cmi ainsi que les actions vertueuses du sage se dérobent au)t regards^ et cq>enâant se revient de plus en i^us chaque jour^ tandis que les actions vertueuses de Thomme infé^ rieur se produisent avec ostentaticm et {(^évanouissent diaque jour. La conduite du sage est sans saveur comme TeaUj mais cependant die n'est point fastidieuse; elle est retirée^ mais cependant elle est belle et grave ; elte parait confuse et <U80i^lonnée^ mais cependant elle est régulière. Le sage connaît les choses éloignées^ c'est^-^direle monde^ les empires et les hommes^ par4es choses qui le touchent^ par sa propre personne ; U connaît les passions des autres par les siennes propres^ par les mouvements de son coeur; il connaît les {dus secrets mouvements de son cœur par ceux qui se révèlent dans les autres. C'est ainsi qu'il peut entrer dans le chemin de la vertu.
^. Le Livré des VÉTêiSii^:
a Quoique le poisson en pliHigeant se cadie dans a l'eau,
a Cependant la transparence de l'onde le trahit, et on « peut le voir tout entier, o
C'est ainsi que le Sage en s'examinant iatérieuremaitt ne trouve rien dans son cœur qu'il ait à se reprocher et dont il ait à rougir. Ce qiiele saga Mpevt trouver en luEi> n'esirce pas oe q«e iae autroa imimes n'aperçon/wt pm en eux?
LeLhftêieg fVnsdtt't
4 LiVfB Kmf-fb^, «d« Ckiiiik > Litre SiéKyya, oéé Ukiin $ yéUil ' Liym IkHya» ode L
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« Sens attentif sur toi-même jusque dans ta maison ;
a Praads bien garde de ne ri^ fiôre^ dans le Heu le a plus secret) dmt ta puisses rougir, n
C'est ainâ que le sage s'attire encore le respeet^ lors même qu'il ne se produit pas en public ; il est encore vrai et sincère^ lors mftme ^'il garde le silence*
Le Livre des Vers dit
a lise rend avec recueillement et endlence au t«mple « des ancêtres,
et £t pendant tout le temps du sacrifice il ne f'^ve a aucune discussion sur la préséance des rangs et des de^ a voirs. v>
C'est ainsi que le SBge> sans faire de largesses, porte 16S kommes à pratiquer la vertu ; il ne se livre point à des BÉOttvements de cdère, et il est craint du peuple à l'égal das haches et des coutelas.
Le Livre des Vers dit
« Sa vertu recueillie ne se montrait fas, tant elle était
« profonde!
a Cependant tous ses vassaux Timitèrentl »
C'est pour cela qu'un homme jplein de vertoa a^ittadhe
fortement à pratiquer tout ce qui attire le respect, et par
cela même il fait que tous les États jouissent entre eux
d'une bonne harmonie.
6. Le Lim^e des Vers ' met dans la bouche du souverain suprême ces paroles :
a J'aime et je chéris cette vertu brillante qui est l'aco( complissement de la loi naturelle de l'homme,
« Et qui ne se révèle point par beaucoup de pompe et a de bruit. »
Le Philosophe disait à ce sujet : La pompe extérieure et le bruit servent bien peu pour la converâon des peuples,
^ Livre Chang-tomg, ode Liei4$ùu.
* Livre Tc^eoiinfOMi^^ ode Liéhwen,
• Livre Tci-ya, ode Eoang-i,
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Le Livre de$ Vers dit ^ :
a Laverta est légère comme le duvet le pins fin. v
Le duvet l^r est aussi l'objet d'une comparaison :
« Les actions^ les opérations secrètes dn ciel suprême
a N'ont ni son ni odeur, a
C'est le dernier d^ré de rimmatârialité.
Voilà le trente-troisième chapitre. Tseu-ue ayant , dans les précédents chapitres , porté l'exposé de sa doctrine au deinier degré de révidence, revient sur son sujet pour en sonda* la base. Ensuite il enseigne qu'il est de notre devoir de donner une attention sérieuse à nos actions et à nos pensées intérieures secrètes ; il poursuit, et dit qu'il faut faire tous nos efforts pour atteindre à cette solide vertu qui attire le respect et la vénération de tous les hommes, et procure une abondance de paix et de tranquillité dans tout Tempire. 11 exalte ses effets admirables, merveilleux, qui vont jusqu'à la rendre dénuée des attributs matériels du son et de Todeur ; et il s^arrête là. Ensuite il reprend les idées les plus importantes du Livre, et il les explique en les résumant. Son intention, en revenant ainsi sur les principes les plus essentiels pour les inculquer davantage dans l'esprit des hommes, est très-importante et très-profoude. L*étudiantne doit-il pas épuiser tous les efforts de sonespiit pour les comprendre? (Tchoo-hi.)
1 livre T(k-%a, odt rcAûi^Hnài.
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CHAPITRE PREMIER
,i. Le philosophe Khoung-tseu a dit : Celui qui se livre à rétude du vrai et du bien^ qui s^y applique avec perse* vérance et sans relâche, tf en qïrouve-t-il pas une grande satisfaction?
N'estH^ pas aussi une grande satisfaction que de voir arriver pr^ de soi, des contrées éloignées, des hommes • attirés par une communauté d'idées et de sentiments?
Être ignoré ou méconnu des hommes, et ne pas s'en indigner, n'est-ce pas le propre de l'homme éminemment vertueux?
â. Yeou-iseu (disciple de Khoung-tseu) dit : Il est rare r|ue celui qui pratique les devoirs de la piété filiale et de la déférence fraternelle aime à se révolter contre ses supé-
rieurs; mms il n'arrive jimiais ifcm celui qui n'aime pas à se révolter contre ses mipéneurs aime à susciter des troubles dans Tempire.
L'homme supérieur ou le sage applique toutes les forces de son intelligence I Pétude des prindped fondamentaux; les principes fondamentaux étant bien établis, les règles de conduite, les devoirs moraux s'en déduisent naturellement. La piété filiale, la déférence fraternelle, dont nous avons i^lé, ne sont^iles pas le priocipe fondamental de l'humanité on de la bienveillance universelle pour tes hommes T
3. Khoung-tsbu dit : Des expressions ornées et fleuries, un extérieur recherché et plein d'affectation, s'allient rarement avec une vertu sincère.
4. Tàsêng-tseu dU : Je m'escamiUe diaque jour sur trois points principaux : N'aurais-je pas géré les affaires d'autrui avec le même zèle et la même intégrité que les miennes propres? n'aurais-je pas été sincère dans mes relations avec mes amis et mes condisciples? n'aurais-je pas conservé soigneusem^t et pratiqué la doctrine qui m'a été transmise par mes instituteurs?
5. Khoung-tseu dit : Celui qui gouverne un royaume de mille chars ^ doit obtenir la confiance du peuple, en •pportanitoiile sa sollicitude aux affairea de l'État; il doit prendre vivement à coeur les int^éts du peuple en modérant ses d^)ttases, et n'exiger les corvées des populations qu'en temps convenable.
6. Khoumo^tsbu dit : Il faut que les enfants aient de la piété filiale dans la maison paternelle, et de la déférence fraternelle au dehors. Il faut qu'ils soient attentifs dans leurs actions, sincères ei vrais dans leurs paroles envers tous les hcnnmes, qu'ils doivent aimer de toute la force et l'étendue de leur affection, en s'attachant particulière-
* Un rofUumê de fMU» ehmn est an royuime feodalaire, dont Js territoire «tt aMes étondii ptfnr lever use armée de mille chars âê guerre. » {Glose.)
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ment aux persoimeg vertueuses. Et si^ afiirès s'être bien acquittés de leurs devoirs, ils ont 'encore des forces de reste, ils doivent s'appliquer à orner leur esprit par Tétude et à acquérir des connaissances et des talents.
7. Tseu'hia { disciple de Khoung-tseu ) dit : Être épris de la vertu des sages au point d'échanger pour elle tous les plaisirs mondains * ; servir ses père et mère autant qu'il est en son pouvoir de le faire; dévouer sa personne au service de son prince; et, dans les relations que l'on enta^etient avec ges amis, porter toujours une sincérité et une fidélité à toute épreuve : quoique celui qui agirait ainsi puisse être considéré comme dépourvu d'instruction, moi je l'appellerai certainement un homme instruit.
8. Khoung-tseu dit : Si l'homme supérieur n'a point de gravité dans sa conduite, il n'inspirera point de respect; et s^il étudie, ses connaissances ne seront pas solides. Observe;^ constamment la sincérité et la fidélité bu la bonne foi ; ne contractez pas des liaisons d'amitié avec des personnes inférieures à vous-mêmes moralement et pour les cour naissances; si vous commettez quelques fautes, ne craignez pas de vous corriger.
9. Theng-tseu dit : Il faut être attentif à accomplir dans toutes leurs parties les rites funéraires envers ses parents décédés, et offrir les sacrifices prescrits : alors le peuple, qui se trouve dans une condition inférieure, frappé de cet exemple, retournera à la pratique de cette vertu salutaire.
iO. Tseurkin interrogea Tsethkoung^ en disant : Quand le philosophe votre maître est venu dans ce royaume, obligé d'étudier son gouvernement, a-tril lui-même demandé des informations, ou, au contraire, est-on venu les lui donner? Tseukoung répondit : Notre maître est bien* veillant, droit, respectueux, modeste et condescendant; ses quaUtés lui ont suffi pour obtenir toutes les informations quil a pu désirer. La manière de prendre des infor^
< La Glose entend par Sse, les plaisirs dès f^mes»
i06 LB LON-TU,
maiions de notre maître ne difiëre-tpelle pas de celle de tous les autres hommes ?
11. Khodng-tseu dit : Pendant le vivant de votre père, observez avec soin sa volonté ; après sa mort, ayez toujours les yeux fixés sur ses actions; pendant les trois années qui suivent la mort de son père, le fils qui, dans ses actions^ ne s'écarte point de sa conduite peut être appelé doué de piété filiale.
12. YeoU'tseu dit : Dans la pratique usuelle de la politesse [ou de cette éducation distinguée qui est la loi du ciel ^], la déférence ou la condescendance envers les autres doit être placée au premier rang. C'était la règle de conduite des anciens rois, dont ils tirent un si grand éclat; tout ce qu'ils firent, les grandes comme les petites choses, en dérivent. Mais il est cependant une condescendance que Ton ne doit pas avoir quand on sait que ce n'est que de la condescendance ; n'étant pas de l'essence même de la véritable politesse, il ne faut pas la pratiquer.
13. YeoU'tseu dit : Celui qui ne promet que ce qui est conforme à la justice peut tenir sa parole; celui dont la crainte et le respect sont conformes aux lois de la politesse éloigne de lui la honte et le déshonneur. Par la même raison, si Ton ne perd pas en même temps les personnes avec lesquelles on est uni par des liens étroits de parenté, on peut devenir un chef de famille.
14. Khoung-tseu dit : L'homme supérieur, quand il est à table, ne cherche pas à assouvir son appétit; lorsqu'il est dans sa maison, il ne cherche pas les jouissances de l'oisiveté et de la mollesse; il est attentif à ses devoirs et vigilant dans ses paroles; il aime à fréquenter ceux qui ont des principes (froits, afin de régler sur eux sa conduite. Un tel homme peut être appelé philosophe, ou qui se plaît dans l'étude de la sagesse *.
Tseu-koung dit : Comment trouvez-vous Thomme
1 Commentaire de Tehothhù
• En chinois hao-hio, littéralement : aimani, chéritiant l'étuJe.
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pauvre qui ne s'avilit point par une adulation servile; Thomme riche qui ne s'enorgueillit point de sa richesse? Khoung-tseu dit : Un homme peut encore être estimable sans leur ressembler; mais ce dernier ne sera jamais comparable à rhomme qui trouve du contentement dans sa pauvreté, ou qui, étant riche, se plaît néanmoins dans la pratique des vertus sociales.
ThoU'koung dit : On lit dans le Livre des Vers * : « Comme Tartiste qui coupe et travaille Tivoire, a Ck)mme celui qui taille et polit les pierres précieuses. » Ce passage ne fait-il pas allusion à ceux dont il vient d'être question?
Khoung-tseu répondit : Sse (surnom de Tseu-kming) commence à pouvoir citer dans la conversation des passages du Livre des Vers; il interroge les événements passés pour connaître Tavenir.
46. Khoung-tseu dit : Il ne faut pas s'affliger de ce que les hommes ne nous connaissent pas, mais au contraire de ne pas les connaître nous-mêmes.
Le Philosophe dit : Le sens des trois cents odes du
^ Ode Khi^ao, section Vn-f<mng.
* Nous emploierons dorénavant ce mot pour rendre le mol chinois $$eu, lorsqu'il est isolé, terme dont on qualifie en Chine ceux qui se sont livrés à l'étude de la sagesse, et dont le chef et le modèle est
KHOUIfG'foeU^ ou KlIOUNQ-FOU-fMU.
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Livre des Versesi contenu dans une seide de ses expressions : a Que vos pensées ne soient point perverses.
3. Le Philosophe dit : Si on gouverne lé feufie s^n les lois d'une bonne adnùnistration^ et qu'on le maintienne dans Tordre par la crainte des suj^ices^ il sera circon- &peci dans sa conduite^ siuos rougir de ses mauvaises ae* tiûns. Mais si on le^ouverne selon les principes de la vertu^ et qu'on le maintienne dans l'ordre par les seules lois de la politesse sociale [qui n'est que la loi du ciel]^ il éprouvera de la honte d'une action coupable^ et il avancera dans le chemin de la vertu.
Â. Le Philosophe dit : Â l'âge de quinze ans, mon es^ prit était continuellement occupé à l'étude; à trente ans, je m'étais arrêté dans des principes solides et fixes; à quarante^ je n'éprouvais plus de doutes et d'hésitation; à cinquante^ je connaissais la loi du ciel [c'est-à-dire la loi constitutive que le ciel a conférée à chaque être de la nature pour accomplir réguUèrem^t sa destinée ^]; à soixante, je saisissais facilement les causes des évâiements; à soixante et dix, je satisfaisais aux désirs de mon cœur, sans toutefois dépasser la mesure.
5. Meng-i'tseu (grand du petit royaume de Lou) demanda ce que c'était que l'obéissance filiale.
Le Philosophe dit qu'elle consistait à ne pas s'opposer aux principes dQ la raison.
Fan-tchi (un des disciples de Khoumg-tseu), en conduisant le char de son maître, fut interpellé par lui de cette manière : Meng-sun ^ me questionnait un jour sur la piété filiale; je lui répondis qu'elle consistait à né pas s'opposer aux principes de la raison.
Fan-tchi dit : Qu'entendez-vous par là? Le Philosophe répondit : Pendant la vie de ses père et mère, il faut leur rendre les devoirs qui leur sont dus, selon les principes de la raison naturelle qui nous est inspirée par le ciel (li);
* Commentaire,
* Celui dont il vient d'ôtre questfoD.
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lorsqu'ils meureirt, il faut aussi les ensevelir selon les cérémonies prescrites par les rites [qui ne sont que Texpressîûii sociale de la raison c^este], et ensuite leur offrir des sacrifices également conformes aux rites.
6. Meng-îvoiHpe demanda ce que c'était que la piété filiale. Le Philosophe dît : Il n'y a que les pères et les mères qui s'affligent véritablement de la maladie de leurs entants.
7. Tagu-yeou demanda ee que c'était que la piété filiale. Le PhUosophe dit : Maintenant^ ceux qui sont considérés comme ayant de la piété filiale sont ceux qui nourrissent leurs père et mère; mais ce soin s'ét^d également aux chiens et aux chevaux, car on leur procure aussi leur nour^ litare. Si on n'a pas de vénération et de respect pour ses porrats, quelle diftérenœ y aurait-il dans- notre manière d'agir)
8. Tseu-kia demanda ce que c'était que la piété filiale. Le Philosophe dit : C'est dans la manière d'agir et de se comporter que réside toute la difficulté. Si les pères et mères ont des travaux à faire, et que les enfants les exemptent de leurs peines ; si ces derniers ont le boire et le manger en abondance, et qu'ils leur en cédait une partie, est-ce là exercer la piété filiale?
9. Le Philosophe dft : Je m'entretiens avec ffoet (disciple chéri du Philosophe) pendant toute la journée^ et il ne trouve rien à m'objecter, comme si c'était un homme sans capacité. De retour chez lui, il s'examine attentivement en particulier, et il se trouve alors capable d'illustrer aia doctrine. Boei n'est pas un homme sans capacité.
iO. LePhilosophe dit : Observez attentivement les actions d'un homme ; voyez quels sont ses penchants ; examinez attentivement quels sont ses sujets de joie. Comment pourrait-il échapper à vos investigations? Comment pourrait-il plus longtemps vous en imposer?
il. Le Philûsoiriie dit : Rendez-vous complètement maître de ce que vous venez d'apprendre, et appraiez tou-
ili LE LUN-YU,
jours de nouveau; vous pourrez alors devenir un instituteur des honunes.
12. Le Philosophe dit : Lliomme supérieur n'est pas un vain ustensile employé aux usages vulgaires.
13. Tseu'koung demanda quel était Thomme supérieur. Le Philosophe dit : C'est celui qui d'abord met ses paroles en pratique, et ensuite parle conformément à ses actions.
14. Le Philosophe dit : L'honune supérieur est celui qui a une bienveillance égale pour tous, et qui est sans égoïsme et sans partialité. L'homme vulgaire est celui qui n'a que des sentiments d'égoïsme, sans disposition bienveillante pour tous les hommes en général.
15. Le Philosophe dit : Si vous étudiez sans que votre pensée soit appliquée, vous perdrez tout le fruit de votre étude; si, au contraire, vous vous abandonnez à vos pensées sans les diriger vers l'étude, vous vous exposez à de graves inconvénients.
16. Le Philosophe dit : Opposez-vous aux principes différents des véritables *; ils sont dangereux et portent à la perversité ^.
17. Le Philosophe dit : YeoUy savez-vous ce que c'est que la science? Savoir que Ton sait ce que l'on sait, et savoir que l'on ne sait pas ce que l'on ne sait pas : voilà la véritable science.
18. 1 seu'tchang éiw^'à dans le but d'obtenir les fonctions de gouverneur. Le Philosophe lui dit : Écoutez beaucoup, afin de diminuer vos doutes; soyez attentif à c« que vous dites, afin de ne rien dire de superflu : alors vous commettrez rarement des fautes. Voyez beaucoup, afin de diminuer les dangers que vous pourriez courir en n'étant
* Ce sont des principes, des doctrines contraires à ceux des saints hommes. (Tchou-hi.)
* Le commentateur Tching-Ueu dit que les paroles ou la doctrine de Fo, ainsi que celles de Yang et de Mé^ ne sont pas conformes à la raisoD.
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pas informé de ce qui se passe. Veillez attentivement sur vos actions, et vous aurez rarement du repentir. Si dans vos paroles il vous arrive rarement de commettre des fautes, et si dans vos actions vous trouvez rarement une cause de repentir, vous possédez déjà la charge à laquelle vous aspirez.
19. N-gai'koung (prince de Lou) fit la question suivante : Comment ferai-je pour assurer la soumission du peuple? Khoung-tseu lui répondit : Élevez, honorez les hommes droits et intègres; abaissez, destituez les hommes corrompus et per\'ers : alors le peuple vous obéira. Élevez, honorez les hommes corrompus et pervers; abaissez, destituez les hommes droits et intègres : et le peuple vous désobéira.
20. Ki'kang (grand du royaume de Lou) demanda comment il faudrait faire pour rendre le peuple respectueux, fidèle, et pour Texciter à la pratique de la vertu. Le Philosophe dit : Surveillez-le avec dignité et fermeté, et alors il sera respectueux; ayez de la piété filiale et de la conunisération, et alors il sera fidèle; élevez aux charges publiques et aux honneurs les hommes vertueux, et donnez de rinstruction à ceux qui ne peuvent se la procurer par euxmêmes, alors il sera excité à la vertu.
21 . Quelqu'un parla ainsi à Khoung-tseu : Philosophe, pourquoi n'exercez-vous pas une fonction dans Tadministration publique? Le Philosophe dit : On lit dans le Chouking * : « S'agit-il de la piété filiale? Il n'y a que la piété filiale et la concorde entre les frères de diflerents âges qui doivent être principalement cultivées par ceux qui oc-
■ cupent des fonctions publiques ; ceux qui pratiquent ces vertus remplissent par cela même des fonctions publiques d'ordre et d'administration. » Pourquoi considérer seulement ceux qui occupent des emplois publics comme remplissant des fonctions publiques?
Le Philosophe dit : Un homme dépourvu de sincé
1 Voyez la traduction de ce livre dans notre volume intitulé let Livres sacrés de l'Orient.
rite et de fidélité est un être incomprâiensible à mes yeiix« C'est un grand char sans flèche^ un petit char sans timon; C(Hnment peut-il se conduire dans le chemin de la vie?
23. Tteu-ichang demanda si les événements de dix générations pouvaient être connus d'avance.
Le Philosophe dit : Ce que la dynastie des Yn (ou des Chang) emprunta à cdledes Hia^ en fait de ritfô et de cérémonies^ peut être connu; ce que la dynastie des Tckem (sous laquelle vivait le Philosophe) ^nprunta à celle des Yn^ en fait de rites et de cérémonies^ peut être connu. Qu'une autre dynastie succède à celle des Teheou ^y j^rs même les événements de cent générations pourront être prédits ^.
24. Le Philosophe dit : Si ce n'est pas au génie auquel on doit sacrifier que Ton sacrifie, l'action que Fon fait n'est qu'une tentative de séduction avec un dessein mauvais; si l'on voit une chose juste, et qu'on ne la pratique pas, on commet une lâcheté.
CHAPITRE m
COHPOSË DE 26 ARTICLES.
i. Khoun6-tseu dît que Ki-ehi (grand du royaume de Lou) employait huit troupes de musiciens à ses fêtes de famille; s'il peut se perinettre d'agir ainsi, que n'est-U pas capable de faire *?
3. Les trois familles (des grands du royaume de Lou) se servaient de la musique Yaung^ehi. Le Philosophe dit :
> Cette supposition même est hardie de la part du Philosophe.
* Selon les commentateurs chinois, qui ne font que confirmer o» qui résulte clairement du texte, le Philosophe dit à son disciple que Télude du passé peut seule faire prévoir l'avenir, et que par son moyen on peut arriver à connaître la loi des événements sociaux.
3 II était permis aux empereurs, par les rites, d'avoir huit troupes et musiciens dans les fêtes ; aux princes, six,- ei aux ta^fou ou mi* nistres, quatre. Kichi usurpait le rangr de {urince.
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« n n'y a que les princes qni assistent à la tséTémonîe;
« Le fils du Ciel (l'empereur) coûs^re an air protoadé- « ment recueilli et réservé, d (Passage du Livre dea Vers À
Comment ces proies pourraient-eUes s'i9)pliquer à la salle des trois fomîltes?
3. Le Philosophe dit : Être homme, et ne pas pratiquer les vertus que conqporte Thunaanité, comnKïirt seraitrce se conformer aux rites? Être bonune, et ne pas posséder les vertus que comporte ^humanité *, comment joueraîl-on dignement de la musique?
4. Ling-fang (habitant du royaimie de Lou) demanda quel était le principe fondamental des rites [ou de la raison céleste, formulé en diverses càrémonies sociales^].
Le Philosophe dit : C'est là une grandte question, assurément! En fait de rites, une stocte éccmomie est préférable à Textravagance; en fait de cérémonies funèlH^s, une douleur silencieuse est prtférable à une pompe vaine et stérile.
5. Le Philosophe dit: Les baii)ares du nord et de Toc* cident (les / et les Joung) ont des princes qui les gouvernent ; ils ne ressemblent pas à nous tous, hommes de Hm (de Fempire des Hia)y qui n'en avons point.
6. Ki-chi alla sacrifier au mont Tairthum (dans le royaume de Lou). Le Philosophe interpella Yen-yéou ', en lui disant : Ne pouvez-voos pas Teo ençécher ? Ce dernier lui répondit respectueusement ; Je ne le puis. Le Philosophe s'écria : Hélas! bêlas! ce que vous avez dît relativement au mont Taî-chan me fait voir que vous êtes inférieur à Ling-fong (pour la OMmaissance des devoirs du cérémonial *). /
Le Philosophe dit : Llionune supérieur n'a de qne
« Jin, la droite raison du monde, {Comm.)
* C'est ainsi que les commentateurs chinois entendent le mot li, » Disciple du Philosophe, et aide-assistant de Ki-chi.
* Il n'y avait que !e chef de l'État qin avait le droit d'aller sacriier aa moat Tm^han^
relies ou de contestations avec personne. S'il lui arrive d'en avoir, c'est quand il faut tirer au but. Il cède la place à son antagoniste vaincu, et il monte dans la salle; il en descend ensuite pour prendre une tasse avec lui (en signe de paix.) Voilà les seules contestations de Thonune supérieur.
Tseu-hia fit une question en ces termes
« Que sa bouche fine et délicate a un sourire agréable !
a Que son regard est doux et ravissant ! Il faut que le a fond du tableau soit préparé pour peindre. » (Paroles du Livre des Vers.) Quel est le sens de ces paroles?
Le Philosophe dit : Préparez d'abord le fond du tableau pour y appliquer ensuite les couleurs. Tseu-hia dit : Les lois du rituel sont donc secondaires? Le Philosophe dit : Vous avez saisi ma pensée, ô Changî Vous commencez maintenant à comprendre mes entretiens sur la poésie.
9. Le Philosophe dit : Je puis parler des rites et des cérémonies de la dynastie Hia; mais Ki est incapable d'en comprendre le sens caché. Je puis parler des rites et des cérémonies de la dynastie Yn; mais Sung est incapable d'en saisir le sens caché : le secours des lois et l'opinion des sages ne suffisent pas pour en connaître les causes. S'ilâ suffisaient, alors nous pourrions en saisir le sens le plus caché.
10. Le Philosophe dit : Dans le grand sacrifice royal nommé 7V, après que la libation a été faite pour demander la descente des esprits, je ne désire plus rester spectateur de la cérémonie.
il. Quelqu'un ayant demandé quel était le sens du grand sacrifice royal, le Philosophe dit : Je ne le connais pas. Celui qui connaîtrait ce sens, tout ce qui est sous le ciel serait pour lui clair et manifeste ; il n'éprouverait pas plus de difficultés à tout connaître qu'à poser le doigt dans la paume de sa main.
12. Il faut sacrifier aux ancêtres comme s'ils étaient présents ; il faut adorer les esprits et les génies comme s'ils étaient présents. Le Philosophe dit : Je ne fais pas les ce*
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rémomes du sacrifice comme si ce n'était pas un sacrifice. 43. Wangsun-kia demanda ce que Ton entendait en disant qu'il valait mieux adresser ses hommages au génie des grains qu'au génie du foyer. Le Philosophe dit : Il n'en est pas ainsi ; dans cette supposition, celui qui a commis une faute envers le ciel * ne saurait pas à qui adresser sa prière.
14. Le Philosophe dit : Les fondateurs de la dynastie des Tcheou examinèrent les lois et la civilisation des deux dynasties qui les avaient précédés; quels progî'ès ne firentils pas faire à cette civilisation î Je suis pour les Tcheou.
15. Quand le Philosophe entra dans le grand temple, îl s'informa minutieusement de chaque chose; quelqu'un s'écria : Qui dira maintenant que le fils de l'homme de Tséou * connaît les rites et les cérémonies? Lorsqu'il est entré dans le grand temple, il s'est informé minutieusement de chaque chose. Le Philosophe, ayant entendu ces paroles, dit : Cela même est conforme aux rites.
16. Le Philosophe dit : En tirant à la cible, il ne s'agit pas de dépasser le but, mais de l'atteindre ; toutes les forces ne sont pas égales; c'était là la règle des anciens.
47. Tseu-koung désira abolir le sacrifice du mouton, qui s'offrait le premier jour de la douzième lune. Le Philosophe dit : Sse, vous n'êtes occupés que du sacrifice du mouton; moi, je ne le suis que de la cérémonie.
18. Le Philosophe dit : Si quelqu'un sert ( maintenant) le prince comme il doit l'être, en accomplissant les rites, les hommes le considèrent comme un courtisan et un flatteur.
19. Ting ( prince de Lou) demanda comment un prince doit employer ses ministres, et les ministres servir le prince. Khoung-tseu répondit avec déférence : Un prince doit employer ses ministres selon qu'il est prescrit dans les rites ; les ministres doivent servir le prince avec fidélité.
1 f Envers la raison {U}. » (Comm.)
* L'homme de Tsécu, ç'est-^-dire le père de Khouno-tseu.
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20. Le Philosophe dit : Les niodulations joyeuses de rode Kouan-tseu n'excitent pas des désirs licencieux; les modulations tristes ne blessent pas les sentiments.
21. Ngai-koung (prince de Lou) questionna TaO-ngo, disciple de Khochg-tseu^ relativement aux autels ou tertres de terre érigés en l'honneur des génies. Tscôho^ répondit avec déférence : Les familles princières de la dynastie Hia érigèreot ces autels autour de Tarbre pin; les hoounes de la dynastie Yn^ autour des cyprès ; ceux de la dynastie Tcheou^ autour du châtaignier : car on dit que le châtaignier a la &culté de rendre le peuple craintif^.
Le Philosophe^ ayant entendu ces mots^ dit : U ne faut pas parler des choses accomplies^ ni donner des avis conr cernant celles qui ne peuvent pas se faire convenablement; ce qui est passé doit être exempt de blâme.
22. Le Philosophe dit : Kouanrtehoung (grand ou ta^ fou de rÉtat de Thsi) est un vase de bien peu de capacité. Quelqu'un dit : Kouan4choung est donc avare et parcimonieux? [Le Philosophe] répliqua : Kouan-cki (le même) a trois grands corps de bâtiment nommés Koueiy et dans le service de ses palais il n'emploie pas plus d'un homme pour un office : est-ce là de l'avarice et de la parcimonie ^
Alonrs; s'il en est ainsi^ Kouan^cAomg connalt-jl ks rites?
[ Le Philosophe ] répondit : Les princes d'un petit État ont leurs portes protégées par des palissades; Kouathchi a aussi ses portes protégées par des palissades. Quand deux princes d'un petit État se reaM^ntrent^ pour fêter leur bienvenue, après avoir bu ensemble, ils renversent leurs coupes; Kouan^hi a aussi renversé sa coupe. Si Kouan-chi connaît les rites ou usages prescrits^ pourquoi vouloir qu'il ne les connaisse pas?
23. Le Philosophe, s'entretenant un jour sur la musique avec le Tol-sse, ou intendant de la muâque du rofyaume de Lou, dit : En fait de musique, vous devez être parfai-
1 Le nom même du châtaignier, fe\ 8l^iad«fwndi«.
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tement instruit ; quand on compose un air, toutes les notes ne doivent-elles pas concourir à Touverture ? en avançant, ne doit-on pas chercher k produire l'harmonie, la clarté, la régularité, dans le but de compléter le chant?
24. Le résident de F demanda avec prière d'être introduit [près du Philosophe], disant : « Lorsque des hommes a supérieurs sont arrivés dans ces lieux, je n'ai jamais été a empêché de les voir. i> Ceux qui suivaient le Philosophe rintroduisirent, et quand le résident sortit il leur dit : Disciples du Philosophe, en quelque nombre que vous ^yez, pourquoi gémissez-vous de ce que votre maître a perdu sa charge dans le gouvernement? L'empire* est sans lois, sans directiosi^ depuis longtemps; le cielva prendre ce grand homme pour en faire un héraut ^ rassemblant les populaticms sur son passage, et pour opérer une grande rétormation.
25. Le Philosophe appelait le chant de musique nommé TcAao (composé par Chun) parfaitement beau, et même parfaitement propre à inspirer la vertu. Il appelait le chant de musique nommé Foa, guerrier, parfaitement beau, mais nullement propre à inspirer la vertu.
26. Le Philosophe dit : Occuper le rang suprême, et ne pis exercer des bienfaits envers ceux que l'on gourerne; pratiquer les rites et usages prescrits sans aucune aorte de respect, et les cérémonies funèbres sans douleur T^taUe : voilà ce que je ne puis me résigner à voir.
* Utféralemem : tout ceqmett iouik eiH {Th<aiir4Ua, le mondé^.
* Tel est le sens que eomportent les deux mots chinois moihto, littéralement : clochette a»ec battant de bois, dont se servaient les hérauts dans les anciens temps, pour rassembler la multitude dans le but de lai faire connaître un message du prince. (Comment,) Le texte porte littéralement : le ciel va prendre voire maitre pour en faire une clochette aiœc un battant de bois. Nous avons dû traduire «B le paraphrasant, pour en faire comprendre le sens.
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CHAPITRE IV
ODIIPOSÉ DE 26 ARTiCLn.
1. Le Philosophe dit : L'humanité ou les sentiments de bienveillance envers les autres sont admirablement pratiqués dans les campagnes; celui qui^ choisissant sa résidence^ ne veut pas habiter parmi ceux qui possèdent si bien l'humanité ou les sentiments de bienveillance envers les autres^ peut-il être considéré comme doué d^telligence?
3. Le Philosophe dit : Ceux qui sont dépourvus d'Aumanité ^ ne peuvent se maintenir longtemps vertueux dans la pauvreté^ ne peuvent se maintenir longtemps vertueux dans Tabondance et les plaisirs. Ceux qui sont pleins dliumanité aiment à trouver le repos dans les vertus de Thumanité ; et ceux qui possèdent la science trouvent leur profit dans Thumanité.
3. Le Philosophe dit : Il n'y a que l'homme plein d'humanité qui puisse aimer véritablement les hommes et les haïr d'une manièreconvenable *.
4. Le Philosophe dit : Si la pensée est sincèrement di« rigée vers les vertus de l'humanité^ on ne commettra point d'actions vicieuses.
5. Le Philosophe dit : Les richesses et les honneurs sont l'objet du désir des hommes; si on ne peut les obtenir par des voies honnêtes et droites^ il faut y renoncer. La pauvreté et une position humble ou vile sont l'objet de la haine et du mépris des hommes; si on ne peut en sortir par des voies honnêtes et droites, il faut y rester. Si l'homme supérieur abandonne les vertus de l'humanité,
1 Nous emploierons désormais ce terme pour rendre le caractère chinois jin, qui comprend toutes les vertus attachées à Vhumanité,
s La même idée est exprimée presque avec les mêmes termes dans le Ta-hiOf chap. x, | 14.
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comment pourrait-il remire sa réputation de sagesse parfaite? L'homme supérieur ne doit pas un seul instant* agir contrairement aux vertus de Thumanité. Dans les moments les plus pressés^ comme dans les plus confus^ il doit s'y conformer.
6. Le Philosophe dit : Je n'ai pas encore vu un homme qui aimât convenablement les hommes pleins d'humanité, qui eût une haine convenable pour les. hommes vicieux et pervers. Celui qui aime les hommes pleins d'humanité ne met rien au-dessus d'eux ; celui qui hait les hommes sans humanité pratique l'humanité ; il ne permet pas que les hommes sans humanité approchent de lui.
Y a-t-il des personnes qui puissent faire un seul jour usage de toutes leurs forces pour la pratique des vertus de l'humanité? [S'il s'en est trouvé] je n'ai jamais vu que leurs forces n'aient pas été suffisantes [pour accomplir leur dessein]^ et^ s'il en existe, je ne les ai pas encore vues.
7. Le Philosophe dit : Les fautes des hommes sont relatives à l'état de chacun. En examinant attentivement ces fautes, on arrivera à connaître si leur humanité était une véritable humanité.
8. Le Philosophe dit : Si le matin vous avez entendu la voix de la raison céleste, le soir vous pourrez mourir ^.
9. Le Philosophe dit : L'homme d'étude dont la pensée est dirigée vers la pratique de la raison, mais qui rougît de porter de mauvais vêtements et de se nourrir de mauvais aliments, n'est pas encore apte à entendre la sainte parole de la justice.
• 10. Le Philosophe dit : L'homme supérieur, dans toutes les circonstances de la vie, est exempt de préjugés et d'obstination ; il ne se règle que d'après la justice.
« Littéralement : inteivalle d^un repas.
« • Le caractère Tao de cette admirable sentence, que nous avons tn^duitpar voix de la raison divine^ est expliqué ainsi par Tcho^hi : La raison ou le principe des devoirs dans les actions de la vie : «te we thang jan tchi H.
iî
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il. Le Philosophe dit r L^homme sapérieur fixe ses pensées sur la verta; lliomme vulgaire les attache à la terre. L'homme supérieur ne se préoccupe que de TobservatioD des lois ; Thomfhe vulgaire ne pense qu'aux profits.
12. Le Philosophe dit : Appliquea&-vous uniquemast aux gains et aux profits^ et vos actions vous feront recueiUir beaucoup de ressentim^its.
43. Le Philosophe dit : L'on peut^ par une réelle et sincère observation des rites^ régir un royaume; et cela n'est pas difficile à obtenir. Si Ton ne pouvait pas^ par une réelle et sincère observation des rites^ régir un royaume, à quoi servirait de se conformer aux rites?
44. Le Philosophe dit : Ne soyez point inquiets de ne point occuper d'emplois publics ; mais soyez inquiets d'acquérir les talents nécessaires pour occuper ces emplois. Ne soyez point affligés de ne pas Picore être connus ; maïs efaercbez à devenir dignes de l'être.
15. Le Philosophe dit : Sanî (nom de TAsêng-tseu) ma doctrine est simple et facile à pénétrer. Tàsêng-tseu report dit : Cela est certain.
Le Philosophe étant sortie ses disciples demandèrent ce que leur maître avait voulu dire. T/isêng-tseu répondit : c La doctrine de notre maître c<«»ste uniquement à « avoir la droiture du cœur et à aimer son prochain « comme soi-même *. »
1 6. Le Philosophe dit : L'homme supérieur est iniki^ffié par la justice ; l'homme vulgaire est influencé par l'amoar du gain.
17. Le Philosophe dit : Quand vous voyez un sage , réfléchissez en vous-mêmes si vous avez les mêmes vertusque lui. Quand vous voyez un pervers^ rentrezen vous-mômeSj et examinez attentivement votre conduite.
. 18. Le Philosophe dit : En vous acquittant de vos de-
< En chinois, tehoung et chou. Oireroira dlAcilement que néHe tndnction soit exacte ; cependant nooB ne pensons pas que fmk paisse en faire ane plus fidèle.
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» «avers vos pèreet pèare^ ne faites que très-peu d'obaervâiioDs; si vous voyez qu'ils ne sont pas disposés k suivre vos remontrances, ayez pour eux les mêmes respeeks, et ne vous opposez pas à leur volonté ; si vous éprouvez de leur part de nuHivais traitements^ n'en murmurez pas.
49. Le Philosophe dit : Tant que votre père et voti« mère siibûsteiii, ne vous éloignez pas d'eux; si vous vous éloignez^ vous devez leur £ure c(»maitre la contrée oit vous oUez vous rendre. '
20. Le Philosophe dit : Pendmit trois années <depii» aa noort), ne vous écartez pas de la voie qu'a suivie votue père; votre conduite pourra être alûrs appelée de la piété filiale.
Si. Le Philosophe dit : L'âge de votre père et de votre isère ne doit pas être ignoré de voib; il doit £aire naUre en vous tantôt de la joie, tantôt de la carainte.
22. Le PhiJk)8opàe dit : Les anciens ne laissaient point édiapper de vaiœs paroies, eraigaant que teurs actions n'y répondissent pcôôd;.
23. Le Philoso^e dit : Ceox qui sep^xient en reslasft sm leurs gardes sont hien rares 1
24. Le Philoa(^e tôii : L^bomme sapérieur aime à être tettt dans ses fkaroles^ mais rapide dans ses actions,
25. Le Philosophe dit : La vertu ne reste pas comme imeorpheHlie abandonnée ; eUe àoii nécessairement avoir des voisins.
26. Tsei^yeou dit : Si daas le service d'un prince il arrive de le blâma* souveant^ <m tombe bientôt en disgrâce. & dans les rdations d'amiUé <m bJâme aouveni son ami» on éprouvera bientôt son indifférence.
€HAPITB£ V.
COIffOfiÉ M 27 AllKLES.
Le Philosophe dit que Kong^chi-ichang (un de ses
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disciples) pouvait te marier, quoiqu'il fû^ dans les prisons, parce qu'il n'était pas criminel; et il se maria avec la fille du Philosophe.
Le Philosophe dit à J^fan-young (un de ses disciples) que si le royaume était gouverné selon les principes de la droite raison, il ne serait pas repoussé des emplois publics; que ^, au contraire, il n'était pas gouverné par les principes de la droite raison, il ne subirait aucun châtiment : et il le maria avec la fille de son frère aîné.
2. Le Philosophe dit que Tseu-tsien (un de ses disciples) était un homme d'une vertu supérieure. Si le royaume de Lou ne possédait aucun homme supérieur, où celui^i aurait-il pris sa vertu éminente?
3. Tseu'koung fit une question en ces termes : Que pensez-vous de moi? Le Philosophe répondit : Vous êtes un vase. — Et quel vase? reprit le disciple. — Un vase chargé d'ornements *, dit le Philosophe.
4. Quelqu'un dit que Young (un des disciples de Khoung-tsec) était plein d'humanité, mais qu'il était dénué des talents de la parole. Le Philosophe dit : A quoi bon faire usage de la faculté de parler avec adresse? Les discussions de paroles que l'on a avec les hommes nous attirent souvent leur haine. Je ne sais pas s'il a les vertus de rhumanïté; pourquoi m'informerais-je s'il sait parler avec adresse?
5. Le Philosophe pensait à faire donner à 'Tsi-tiao-kaï (un de ses disciples) un emploi dans le gouvernement. Ce dernier dit respectueusement à son maître : Je suis encore tout à fait incapable de comprendre parfaitement les doctrines que vous nous enseignez. Le Philosophe fut ravi de ces paroles.
1 Vase hou-lien, richement orné, dont on faisait usage pour metr' tre le grain dans le temple des ancêtres. On peut voir les n» 2J, 22, 23 (43« planche) des vases que l'auteur de cette traduction a fait graver, et publier dans le l«r volume de sa Description historique, géographique et littéraire de l'empire de la Chine, Paris, F. DidoU
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6. Le Philosophe dit : La voie droite (sa doctrine) n'est point fréquentée. Si je me dipose à monter un bateau pour aller en mer, celui qui me suivra, n'est-ce pas Yeou (surnom de Tseu-lou)? Tseu-hu, entendant ces paroles, fut ravi de joie. Le Philosophe dit : Yeou, vous me surpassez en force et en audace, mais non en ce qui consiste à saisir la raison des actions hummnes.
7. Meng-ivou'pe (premier ministre du royaume de Lou) demanda si Tseu-lou était humain. Le Philosophe dit : Je rignore. Ayant répété sa demande, le Philosophe répondit : S'il s'agissait de commander les forces militaires d'un royaume de mille chars, Tseu-^ou en serait capable; mais je ne sais pas quelle est son humanité.
— Et Kieou, qu'en faulril penser? Le Philosophe dit : Kieou ? s'il s'agissait d'une ville de mille maisons, ou d'une famille de cent chars, il pourrait en être le gouverneur : je ne sais pas quelle est son humanité.
— Et Tchi (un des disciples de Khouncmtsec), qu'en faut-il penser? Le Philosophe dit : Tchi, ceint d'une ceinture officielle, et occupant un poste à la cour, serait capa- We, par son élocution fleurie, d'introduire et de reconduire les hôtes : je ne sais pas quelle est son humanité.
8. Le Philosophe interpella Tseu-koung, en disant : Lequel de vous, ou de Hœî, surpasse l'autre en qualités? [Tsethkoung] répondit avec respect : Moi Sse, comment oserais-je espérer d'égaler seulement Hœt? Hocî n'a besoin que d'entendre une partie d'une chose pour en comprendre de suite les dix parties; moi Sse, d'avoir entendu cette seule partie, je ne puis en comprendre que deux [sur dix].
Le Philosophe dit : Vous ne lui ressemblez pas; je vous accorde que vous ne lui ressemblez pas.
9. Tsai-yu se reposait ordinairement sur un lit pendant le jour. Le Philosophe dit : Le bois pourri ne peut être sculpté ; un mur de boue ne peut être blanchi : à quoi serviraitril de réprimander Yuf
Le Philosophe dit : Dans le commencement de mes re*
hiîoiis cvec les hommes, j'écoatas leon paroles» al je anojtts qa^Ss s'y oonformeieiift dans lems actions. Mabileoanty diffls mes i^islknsavee les hooimes, f é(x^ IMTC^, mais j'eummelears actions. Jsoi-^aopéréen moi oe changem^it.
iO. LePiiilosoj^ dît : Je n'aipas »core vu uahoonne qui fût inflexible dam ses priDcqMS. Qudqa'im kû rqpaiidki avec respect : Et Càm4ckmigf Le Philofiophe «fit : Ctang est %dooiié aa plaisir : comnomt sœait-il kiflCTifaiB dans ses principes?
41. Tteu^aimg dit : Ce que je ne désire pas qne ks hommes mefassent, je désire égalenient ne pas le £aîie aux autres hommes. Le Phîlosc^be dit : Sâe, vous n'aves pas encore atteint œ point de perfection.
12. Tseu-koung dit : On peut souvent entendre parler noire maître sur tes qualités et les talents nécessaires pour faire un homme parùîieœent diatingaé; m^ il est bien lare de Yeabeoéte discourir sur la nature de nionane et sur k raison céleste.
13. Tseu-lou avait entendu {dans les enseignements de son maître) qu^^oe maxime morale <pi'il n'avait pas encore pratiquée; il cra^paait d'enenii^dre Gocote de sea»- Uables.
44. Tseu^oitng fit une question en ces termes : Pow^ quoi KkoungHvest-tseu est-Û appelé lettré^ ou d'ane e&cc- Uon distinguée (wen) ? Le Philosophe dit : Il estinl)el%»Dft, et il aime Tétude; il ne rougit pas d'intenwiger ses inférieurs (pour en reoevoîr d'utiles informations) ; c'est ponv oda qu'il est appelé lettré, ou d'une éducation disting^iée,
45. Le Philosophe dit que Tseu-tchan (grand de fËtai de Tcàing) possédait les qualités, au nombre de quatre, d'un homme supérieur : ses actions étaient emprenites da gravité et de d^ité; en servant son supérieur, B était respectueux ; dans les soins qu'il prenait pour la sad^sistancedu peuple, il était plein 4e bienveiUanoe et de sollicitude; dans la distribution des emplois publics, il était juflte et équitable.
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46. Le Pfailosopfae 4k: Ngan-^pirig4ekmng (grand* de VÈM. de Thsi) savait m ooodnve païf aîtenieat Ains set raiaitMms avec les iMMiHiie&; afvès an long oommeroe «vee kâ, les hommes oantiniaieiit à le rcq[)ecter.
17. Le PhBosopbedit: TtAm^i'mahidmMfi fgrtnd du no|EMHBe de Lm) tagem «le graade tortue dàou une demeure spéciale^ dont les sommités représentai^it des montagnes^ et les poutres des heiiies mariaes. Que doit- OB penser de son inteliîgenoe?
18. Têeu'teAsmg M une qvestton en ces termes : Le mandarin Tsm-wen fut trois fioîs pnonrn aux fondions de premier ministre (iing^in) sans «nanife^er de h joie^ et il perdit par trois fois cette charge sans montrer aucm Mgnet. Comme ancien premier ministre^ Il se fit un détour d^instruire deses ikmcticns le nouveau premier ministre. Que doit-on penser de celte conduitet Le Philosophe dit qu'elle fut droite et parfaitement honorable. [Le disciple] reprit : Était-ce de l'iiumanitéf [Le Philosc^e] fdpoDdit : Je ne te sais pas encore : pourquoi [dans sa conduite toute natuicie] vouloir trouver la grande vartn delTiumanité?
Tmna-4$eu (grand du Toyatume de TAst)^ «yant assassiné le prince de nsi, Tckin-wen-t^emiégAerneti^ grand dignitrâe^ ta-fou, de l'État de T/m), qui possédait dix quadriges {ou quarante chevaux de guerre)^ s'en d^^ et se retira dans un autre royaume. Lorsqu'il y foi arrivé^ il dît : « Ici aussi 9 y a' des grands comme notre TseniM^^K. » Il s'éloigna de là^ et se rendit dans un autre royaume. Lorsqu^l yftrt arrivé,il<fitencore: «Ici aussiily adesgrandscomme notre Tsùuihtseu, » Et il s'élo^a de nouveau. Que doiton penser de ceMe conduite? Le Philosophe dit : Il était por. — Était-ce de l'humanitét [Le Philosophe] dit : Je ne le sais pas encore; pourquoi [dans sa conduite toute naturelle] vouloir trouver la grande vertu de rhumanîtéî 4f . Ki^en-tteu (grand du royaume de Lou) réfléchissait trois fois avant d'agir. Le Philosophe^ ayant entendu ces paroles^ dit : Deux foispement suffire.
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SO. Le Philosophe dit : Ning-won-^seu (grand de l'Étal de Wet)y tant que le royaume fut gouverné selon les principes de la droite raison, affecta de montrer sa science; mais lorsque le royaume ne fut plus dirigé par les principes de la droite raison, alors il affecta une grande ignorance. Sa science peut être égalée; sa [feinte] ignorance ne peut pas l'être.
21. Le Philosophe étant dans l'État de Tchin, s'écria : Je veux m'en retourner ! je veux m'en retourner ! les disciples que j'ai dans mon pays ont de l'ardeur, de l'habileté, du savoir, des manières parfaites; mais ils ne savent pas de quelle façon ils doivent se maintenir dans la voie droite.
22. Le Philosophe dit : Pe-i et Ckou-tsi^ ne pensent point aux fautes que Ton a pu commettre autrefois [si l'on a changé de conduite] ; aussi il est rare que le peuple éprouve des ressentiments contre eux.
23. Le Philosophe dit : Qui peut dire que Weï-sang^ *ao était un homme droit? Quelqu'un lui ayant demandé du vinaigre, il alla en chercher chez son voisin pour le lui donner.
24. Le Philosophe dit : Des paroles fleuries, des manières affectées, et un respect exagéré, voilà ce dont Tsokieou-ming rougit. Moi Khibou (petit nom du Philosophe) j'en rougis également. Cacher dans son sein de la haine et des ressentiments en faisant des démonstrations d'amitié à quelqu'un, voilà ce dont Tso-kieou-ming rougit. Moi Khieou, j'en rougis également.
25. Yen-youan et Ki-lou étant à ses côtés, le Philosophe leur dit : Pourquoi l'un et l'autre ne m'exprimezvous pas votre pensée? Tseu-lou dit : Moi, je désire des chars, des chevaux, des pelisses fines et légères, pour les partager avec mes amis. Quand.ménie ils me les prenr draient, je*n'en éprouverais aucun ressentiment.
Yfn-youm dit : Moi, je désire de ne pas m'enorgueillir
1 Deux fils du prince Kou-tchim.
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de ma vertu ou de mes talents^ et de ne pas répandre le bruit de mes bonnes actions.
Tseu-lou dit : Je désirerais entendre exprimer la pensée de notre maître. Le Philosophe dit : Je voudrais procurer aux vieillards un doux repos; aux amis et à ceux avec lesquels on a des relations, conserver une fidélité constante; aux enfants et aux faibles, donner des soins tout maternels ^ .
26. Le Philosophe dit : Hélas! je n'ai pas encore vu un homme qui ait pu apercevoir ses défauts et qui s'en soit blâmé intérieurement.
27. Le Philosophe dit : Dans un village de dix maisons, il doit y avoir des hommes aussi droits, aussi sincères que Khieou (lui-même) ; mais il n'y en a point qui aime l'étude comme lui.
CHAPITRE VI
i. Le Philosophe dit: Young peut remplir les fonctions de celui qui se place sur son siège, la face tournée vers le midi (c'est-à-dire gouverner un État).
Tchoung-koung (Young) dit : Et Tsang-pe-tseu ? Le Philosophe dit : Il le peut; il a le jugement libre et pénétrant.
Tchoung^koung dit : Se maintenir toujours dans une situation digne de respect, et agir d'une manière grande et libérale dans la haute direction des peuples qui nous sont confiés, n'est-ce pas là aussi ce qui rend propre à gouverner? Hais si on n'a que de la libéralité, et que toutes ses actions répondent à cette disposition de caractère^ n'esfrce pas manquer des conditions nécessaires et ne posséder que Texcès d'une qualité?
' « Laisseï venir à moi les petits enfants. » {Évangile.)
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Le Philosophe dit : Les paroles de Yatmg sooiiiùi^or'
mes à la raison.
3. Ngaï'kong deauHida quel était oelui des disciples du Philosophe qui avait le plus grand amour de Fétude.
Khoung-tseu répondit avec déférence : Il y avait Fonhœi qui aimait TétudB avec passion ; il ne pouvait éloigner de lui Tardent désir de savoir ; il ne coocuxiettait pas deux fois la même faute. Malheureusement sa destinée a été courte^ et il est mort jeune. Maintenant il n'est plus ^ ! je n'ai pas appris qu'un autre eût un aussi grand anumr de l'étude.
3. Tmhhoa ayant été envoyé (par le Philosophe) dans le royaume de l'cAi, Y<mrt$eu deomnda du riz pour la mère de Tseu^oa, qui était momentaoément privée de la présence de son fils. Le Philosophe dit : Donnez-liû^en une mesure. Le disciple en demanda davantage. Donnezlui-en une mesure et demie, répliqua-t-îl. Yan-tseu lui donna cinq ping de riz (ou huit mesures).
Le Philosophe dit : Tchi i^sen-éva), en se rendant dans l'État de rhsiy montait des chevaux fringants, portait des pelisses fines et légères ; j'ai toujours entendu dire que l'homme supérieur assistait les nécessiteux, et a'augmentait pas les richesses du riche.
Youan-sse (un des disciples du Philosophe) ayant été fait gouverneur d'une ville, on lui donna neuf cents mesures de riz pour ses appointements. Il les refusa.
Le Philosophe dit : Ne les refusez pas; donnez-les aux habitants des villages voisins de votre demeure.
4. Le Philosophe, interpellant Tchoung-koung^ dit : Le petit d'une vache de couleur mêlée, qui aurait le poil jaune et des cornes sur la tête, quoiqu'on puisse désirer ne l'employer à aucun usage, [les génies] des montagnes et des rivières le rejetteraient-fls?
5. Le Philosophe dît : Quant à Hoeï, son cœur pendant trois mois ne s'écarta point de la^rande vertu de l'hunia-
^ Yan-hoéi mourut à trenlfi-denx ans.
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tnté. Les ant^s hommes agissent ainsi pendant un jour ou on mois ; et voila tout !
6. Ki-kang-tseu demanda si Tchoung-yeou pourrait occuper un emploi supérieur dans l'administration publique. Le Philosophe dit : Yex)u est certainement propre à occuper un emploi dans Tadministratiôn publique ; pourquoi ne le serait-il pas? — Il demanda ensuite : Et Sse est-il propre à occuper un emploi supérieur dans Tadministration publique? — 5'5e a un esprit pénétrant^ très-propre à occuper un emploi supérieur dans Tadministration publique; pourquoi non? — Il demanda encore : Kieou est-il propre à occuper un emploi supérieur dans Tadminîstration publique? — Kieou, avec ses talents nombreux et distingués, est très-propre à occuper un emploi supérieur dans Tadministration publique ; pourquoi non?
7. JTi-c^z envoya un messager à Min-tseu-kien (disciple de Khout^g-tseu), pour hii demander s'il voudrait être gouverneur de Pi. Min-tseu-kien répondit : Veuillez remercier pour moi votre maître; et s'il m'envoyait de nouveau un messager, il me trouverait certainement établi sur les bords de la rivière Wan (hors de ses États).'
8. Pe-nieou (disciple de Khoung-tseu) étant malade, le Philosophe demanda h le voir. Il lui prit la main à travers la croisée, et dit : Je le perds ! c'était la destinée de ce jeune homme qu'il eût cette maladie; c'était la destinée de ce jeune homme qu^l eût cette maladie !
9. Le Philosophe dit : Oh ! qu'il était sage, Hoeï! il avait un vase de bambou pour prendre sa nourriture, une coupe pour boire, et â demeurait dans l'humble réduit d'une rue étroite et abandonnée ; un autre homme que lui n'aurait pu supporter ses privations et ses souffrances. Cela ne changeait pas cependant la sérénité de ffoeï : oh ! qu'il était sage, Hoeï !
iO. Yan-kicou dit r Ce n'est pas que je ne me plaise dSns Fétude de votre doctrine, maitre; mais mes forces sont insuffisantes. Le Philosophe dit : Ceux dont lea foires sont insufiisanleB font la moitié du chemin et
132 LE LUN-TUt
s'arrêtent; mais vous^ vous manquez de bonne volonté. 14. Le Philosophe, interpellant Tseu-hia, lui dit : Que votre savoir soit le savoir d'un homme supérieur, et non celui d'un homme vulgaire.
12. Lorsque Tseu-yeou était gouverneur de la ville de Wouy le Philosophe lui dit : Avez-vous des hommes de mérite ? Il répondit : Nous avons Tan-taï, surnommé Mie-ming, lequel en voyageant ne prend point de chemin de traverse, et qui, excepté lorsqu'il s'agit d'affaires publiques, n'a jamais mis les pieds dans la demeure de Yen (Tseu-yeou).
13. Le Philosophe dit : Meng-tchi-fan (grand de l'État de Lou) ne se vantait pas de ses belles actions. Lorsque l'armée battait en retraite, il était à l'arrière-garde ; mais lorsqu'on était près d'entrer en ville, il piqiiait son cheval et disait : Ce n'est pas que j'aie eu plus de courage que les autres pour rester en arrière ; mon cheval ne voulait pas avancer.
14. Le Philosophe dit : Si l'on n'a pas l'adresse insi* nuante de 7b, intendant du temple des ancêtres, et la beauté de Soung-tchaOy il est difficile, hélas ! d'avancer dans le siècle où nous sommes.
15. Le Philosophe dit : Comment sortir d'une maison sans passer par la porte? pourquoi donc les hommes ne suivent-ils pas la droite voie ?
. 16. Le Philosophe dit : Si les penchants naturels de ' l'homme dominent son éducation, alors ce n'est qu'un rustre grossier; si, au contraire, l'éducation domine les penchants naturels de l'homme [dans lesquels sont comprises la droiture, la bonté de cœur, etc.], alors ce n'est qu'un homme politique. Mais lorsque l'éducation et les penchants naturels sont dans d'égales proportions, ils for* nient l'homme supérieur.
17. Le Philosophe dit : La nature de ITionmie est droite ; si cette droiture du naturel vient à se perdre pendant la vie, on a repoussé loin de soi tout bonheur.
Le Philosophe dit : Celui qui connaît les principes
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de la droite raison n'égale pas celui qui les ahne; celui qui les aime n'égale pas celui qui en fait ses délices et les pratique.
19. Le Philosophe dit : Les hommes au-dessus d'une intelligence moyenne peuvent être instruits dans les plus hautes connaissances du savoir humain; les hommes au-dessous d'une intelligence moyenne ne peuvent pas être instruits des hautes connaissances du savoir humain.
20. Fan-tchi demanda ce que c'était que le savoir. Le Philosophe dit : Employer toutes ses forces pour faire ce qui est juste et convenable aux hommes; révérer les esprits et les génies, et s'en tenir toujours à la distance qui leur est due : voilà ce que l'on peut appeler savoir. Il demanda ce que c'était que l'humanité. L'humanité [dit le Philosophe], c'est ce qui est d'abord difficile à pratiquer, et que l'on peut cependant acquérir par beaucoup d'efibrts. : voilà ce qui peut-être appelé humanité,
21. Le Philosophe dit : L'homme instruit est [comme] une eau limpide qui réjouit ; l'homme humain est [cx)mme] une montagne qui réjouit. L'homme instruit a en lui un grand principe de mouvement ; l'homme humain un principe de repos. L'homme instruit a en lui des motifs insûintanés de joie ; l'homme humain a pour lui l'éternité.
22. Le Philosophe dit : L'État de Tksi, par un changement ou une révolfition, arrivera à la puissance de l'État de Lou ; l'État de Lou, par une révolution, arrivera au gouvernement de la droite raison.
23. Le Philosophe dit : Lorsqu'une coupe à anses a perdu ses anses, est-ce encore une coupe à anses, est-ce encore une coupe à anses ?
24. Tsaï-ngo fit une question en ces termes : Si un homme plein de la vertu de l'humanité se trouvait interpellé en ces mots : « Un homme est tombé dans un puits, » pratiquerait-il la vertu de l'humanité, s'il l'y suivait î Le Philosophe dit : Pourquoi agirait-il ainsi î Dans ce cas, Fhomme supérieur doit s'éloigner; il ne doit pas se précipiter lui-n^ême dans le puits; il ne doit point s'abuser
porVéteodae da devoir, qui ne FobHge point à perdre la vie [pour agir contrairement aux principes de la raison].
25. Le Philosophe dit : L'homme supérieur doit appliquer toute son étude à former son éducation, à acquérir des connaisâimces; il doit attacher une grapde importance aux rites ou usages prescrits. En agissant ainsi, il pourra ne pas s'écarter de la droite raison.
Std. Le Philosophe ayant fait une visite à Nan-tseu ([emmedeLing-koung, prince deTÉtatde Weî), Tseu^ou n'en fut pas satisfait. Khoung-tseu s'inclina en signe de résignation, et dit : a Si j'ai mal agi, que le ciel me rejette, que le ciel me rejette. »
27. Le Philosophe (Ut : L'invariabilité dans le milieu est ce qui constitue la vertu ; n'en est-ce pas le faîte même ? Les hommes rarement y persévèrent.
28. Tseu'koung dit : S'il y avait un homme qui manifestât une extrême bienveillance envers le peuple, et ne s'occupât que du bonheur de la multitude, qu'en faudraitil penser ? pourrailron l'appeler homme doué de la vertu de l'humanité ? Le Philosophe dit : Pourquoi se servir [pour le qualifier] du mot humanité ? ne serait-il pas plutôt un saint ? Yao et CAun sembleraient même bien au-dessous de. lui.
L'homme qui a la vertu de l'hun^ipité désire s'établir lui-même, et ensuite établir les autres hommes ; il désire connaîtreles principes des choses, et ensuite les faire connaître aux autres hommes.
Avoir assez d'empire sur soi-même pour juger des autres par comparaison avec nous, et agir envers eux comme nous voudrions que l'on agît envers nous-mêmes, c'est ce que l'on peut appeler la doctrine de Y humanité; il n'y a rien au delà.
CHAPITRE Vn
i . Le Philosophe (fit : Je commente, j^éclaircis (les an-
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ciens ouvrages), mais je n'en compose pas de nouveaux. J'ai foi dans les anciens, et je les aime ; j'ai la plus baule estime pour notre Lao-pang ^.
2. Le Philosophe dit : lléditer en silence et rappelle sa mémoire les objets de ses méditations; se livrer à l'étude, et ne pas se rebuter ; instruire les hommes, et ne pas se laisser abattre : comment parviendrai-je à posséder ces vertus?
3. Le Philosophe dit : La vertu n'est pas cultivée ; l'étude n'est pas recherchée avec soin ; si l'on entend profesier des principes de justice et d'équité^ on ne veut pas les suivre ; les méchants et les pervers ne veulent pas se corriger : voilà ce qui fait ma douleur !
Â. Lorsque le Philosophe se trouvait chez lui, 8sm préoccupation d'afEaires, que ses manières étaient douces et persuasives ! que son air était affable et prévenant !
5. Le Philosophe dit : Ohl combien je suis déchu de moi-même ! depuis longtemps, je n'ai plus vu en songe Tcheou-kôungK
6. Le Philosophe dit : Que la pensée soit constamment fixée sur les principes de la droite voie ;
Que l'on tende sans cesse à la vertu de l'humanité ; Que l'on s'applique, dans les moments de loisir, à la culiure des arts ^.
7. Le Pbilo;K)phe dit : Dès l'instant qu'une perscnuie esi venue me voir, et m'a offert les présents d'usage ♦, je n'ai jamais manqué de l'instruire.
8. Le Philosophe dit : Si un homme ne fait aucun effort pour développer son esprit, je ne le développerai point moi-même. Si un homme ne veut faire aucun usage de sa faculté de parler, je ne pénétrerai pas le sens de ses expressions; si^ après avob fait connaître l'angle d'iua
• Sage, ta-fou, de la dynastie des Chang»
• Voyez notre Dncriptim de ia Chm$, 1. 1, p. 84 et sniv.
> Ces arts sont, selon le CommenUire, les rites, la iiiusiqa#,fâit' d« tkex de l'arc, l'équitaliAO» l'Acritara et Tar ithnéUqus. *' D%s morceaux de viande salée et séchée m^ solaiL
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carré, on ne sait pas la dimension des trois autres angles, alors je ne renouvelle pas la démonstration.
9. Quand le Philosophe se trouvait à table avec une personne qui éprouvait des chagrins de la perte de quelqu'un, il ne pouvait manger pour satisfaire son appétit. Le Philosophe, dans ce jour (de deuil), se livrait lui-même à la douleur, et il ne pouvait chanter.
iO. Le Philosophe, interpellant Yen-youan, lui dit : Si on nous emploie dans les fonctions publiques, alors nous remplissons notre devoir ; si on nous renvoie, alors nous nous reposons dans la vie privée. Il n'y a que vous et moi qui agissions ainsi.
Tseu'lou dit : Si vous conduisiez trois corps d'armée ou kiun de douze mille cinq cents hommes chacun, lequel de nous prendriez-vous pour lieutenant?
Le Philosophe dit : Celui qui de ses seules mains nous engagerait au combat avec un tigre ; qui, sans motifs, voudrait passer un fleuve à gué ; qui prodiguerait sa vie sans raison et sans remords : je ne voudrais pas le prendre pour lieutenant. Il me faudrait un homme qui portât une vigilance soutenue dans la direction des affaires ; qui aimât à former des plans et à les mettre à exécution.
il. Le Philosophe dit : Si, pour acquérir des richesses par des moyens honnêtes, il me fallait faire un vil métier, je le ferais ; mais si les moyens n'étaient pas honnêtes, j'aimerais mieux m'appliquer à ce que j'aime.
12. Le Philosophe portait la plus grande attention sur Tordre, la guerre et la maladie.
13. Le Philosophe, étant dans le royaume de Thsi, enlendit la musique nommée Tchao (de Chun). Il en éprouva tant d'émotion, que pendant trois lunes il ne connut pas le goût des aliments. Il dit : Je ne me figure pas que depuis la coihposition de cette musique on soit jamais arrivé
4i ce point de perfection.
14. Yen-yeou dit : Notre mattre aidera-t-il le prince de Wh? Tseurkoung dit : Pour cela, je le lui demanderai.
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n entra (dans Tappartement de son maître), et dit : Que pensez-vous de Pc-i et de Chou-tsi? Le Philosophe dit : Ces hommes étaient de véritables sages de l'antiquité. Il ajouta : N'éprouvèrent-ils aucun regret? — Ils cherchèrent à acquérir la vertu de l'humanité, et ils obtinrent cette vertu : pourquoi auraient-ils éprouvé des regrets? En sortant (Tseu-koung) dit : Notre maître n'assistera pas (le prince de Weï),
15. Le Philosophe dit : Se nourrir d'un peu de riz, boire de Teau, n'avoir que son bras courbé pour appuyer sa tête, est un état qui a aussi sa satisfaction. Être riche et honoré par des moyens iniques, c'est pour moi comme le nuage flottant qui passe.
16. Le Philosophe dit : S'il m'était accordé d'ajouter à mon âge de nombreuses années, j'en demanderais cinquante pour étudier le Y-king, afin que je pusse me rendre exempt de fautes graves.
17. Les sujets dont le Philosophe parlait habituellement étaient le Livre des Vers^ le Livre des Annales et le Livre des Rites. C'étaient les sujets constants de ses entretiens.
18. Ye-kong interrogea Tseu4ou sur Khoung-tseu. Tseu'lou ne lui répondit pas.
Le Philosophe dit : Pourquoi ne lui avez-vous pas répondu? C'est un homme qui, par tous les efforts qu'il fait pour acquérir la science, oublie de prendre de la nourriture ;. qui, par la joie qu'il éprouve de l'avoir acquise, oublie lés peines qu'elle lui a causées, et qui ne s'inquiète pas de l'approche de la vieillesse. Je vous en instruis.
19. Le Philosophe dit : Je ne naquis point doué de la science. Je suis un homme qui a aimé les anciens, et qui a fait tous ses efforts pour acquérir leurs connaissances.
20. Le Philosophe ne parlait, dans ses entretiens, ni des choses extraordinaires,^ ni de la bravoure, ni des troubles civils, ni des esprits.
21. Le Philosophe dit : Si nous sommes trois qui voya^ gions ensemble,. je trouverai nécessairement deuxinsti-
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tuteurs [dans mes compagnons de voyage]; je choisirai lliomme de bi^ pour rimiter^ et llionune pervers pour me corriger.
22. Le Philosophe dit : Le ciel a fait naître la vertu eo moi; que peut donc me fiiire Hoemréoui?
23. Vous^ mes disciples^ tous tant que vous ètes^ croyezvous que j^aie pour vous des doctrines cachées? Je n'ai point de doctrines cachées pour vous. Je n'ai rien fait que je ne vous Taie communiqué^ ô mes disciples ! C'est la manière d'agir de Rhieou (de lui-même).
24. Le Philosophe employait quatre sortes d'enseignements : la littérature^ la pratique des actions vertueuses, la droiture ou la sincérité^ et la fidélité.
25. Le Philosophe dit : Je ne puis parvenir à v<Mr un saint homme; tout ce que je puisj c'est de voir un sage.
Le Philosophe dit : Je ne puis parvenir à voir un homme véritablement vertueux ; tout ce que je puis, c'est de parvenir à voir un homme constant et ferme dans ses idées.
Manquer de tout^ et agir comme si l'on possédait avec abondance ; être vide, et se montrer plein; être petit, el se montrer grand, est un rôle difficile à soutenir constamment.
26. Le Philosophe péchait quelquefois à l'hameçon, mais non au filet; il chassait aux oiseaux avec une flèche, mais non avec des pièges.
27. Le Philosophe dit : Comment se trouve-t-il des hommes qui agissent sans savoir ce qu'ils font? je ne voudrais pas me comporter ainsi. Il faut écouter les avis de beau» coup de personnes , choisir ce que ces avis ont de bon et le suivre; voir beai\coup et réfléchir mûrement sur ce que l'on a vu : c'est le second pas de la connaissance.
28. Les Heou-hiang (habitants d'un pays ainsi nommé) étaient difficiles à instruire. Un de leurs jeunes gens étant venu visiter les disciples du Philosophe, ils délibérèrani s'ils le recevraient parmi eux.
Le Philosophe dit : Je l'ai admis à entrer [au nombre de
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mes disciples] ; je ne l'ai pas admis à s'en aller. D'où Tient cette opposition dte votre part? cet homme s^est purifié^ s'est renouvelé lui-même i^ d'entrer à mon école ; louea^ le de s'être ainsi purifié; je ne réponds pas de ses actions passées ou futures.
29. Le Philosophe dit : L'humanité est-elle si éloignée de nous ! je désire posséder Hiumamté^ et Thumahit^ vient à moi.
30. Le jugedu royaumede Tchin demajodasi Tchao-kmg connaissait les rites. KnotiNCi-TSEudit : Il connaît les rite&. . Ehoung-ts£|] s'étant éloigné^ [le juge] salua Ou-^ma-ki, et^ le faisant entrer, il lui dit : J'ai entendu dire que l'homme supérieur ne donnait pas son assentiment aux fautes des autres; cependant un homme supérieur y a donné son assentiment. Le prince s'est marié avec una femme de la famille Ouy du nîême nom que le sien, et il Ta appelée Ou-meng-Ueu. Un prince doit connaître les ritea et coutumes : pourquoi, lui, ne les connaît-il pas?
Ou-ma-ki avertit le Philosophe, qui s'écria : Que Ehieou est heureux ! s'il commet une faute, les hommes sont sûrs de la connaître.
31. Lorsque le Phiibsopite se ire«?ait avec quelqu'un qui savait hien chanter, il l'engageait à chanter la même pièce une seconde fois, et il l'accompagnait de la voix,
32. Le Philosophe dit : En littérature, je ne suis pas l'égsd d'autres hommes. Si je veux que mes actions soient celles d'un homme supérieur, alors je ne puis jamais <itteindre à la perfection.
33. Le Philosophe dît : Si je pense à un homme qui réunisse la sainteté à la vertu de l'humanité, comment oserais-jeme comparer à lui ! Tout ce que je sais, c'est que Je m'eflForce de pratiquer ces vertus sans me rebuter, et de les enseigner aux autres sans me décourager et nie laisser abattre. C'est là tout ce que je vous puis dire de moi. Kong-si-hoa dit : Il est juste d'ajouter que nous, vos disciples, nous ne pouvons pas même apprendre ces choses.
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34 . Le Philosophe étant très-malade, Tseu-lou le pria de permettre à ses disciples d'adresser pour lui leurs prières * aux esprits et aux génies. Le Philosophe dit : Cela convient-il? Tseu-lou répondit avec respect : Cela convient. Il est dit dans le livre intitulé Loui : a Adressez vos « prières aux esprits et aux génies d'en haut et d'en bas a [du ciel et de la terre]. » Le Philosophe dit : La prière de Khieoc [ la sienne ] est permanente.
35. Le Philosophe dit : Si l'on est prodigue et adonne au luxe, alors on n'est pas soumis. Si Ton est trop parcimonieux, alors on est vil et abject. La bassesse est cependant encore préférable à la désobéissance.
36. Le Philosophe dit : L'homme supérieur a de l'équanimité et de la tranquillité d'âme. L'homme vulgaire éprouve sans cesse du trouble et de l'inquiétude.
37. Le Philosophe était d'un abord aimable et prévenant; sa gravité sans roideur et la dignité de son maintieo inspiraient du respect sans contrainte.
CHAPITRE VIIL
1. Le Philosophe dit : C'est Taï-pé^ qui pouvait être appelé souverainement vertueux ! on ne trouvait rien à ajouter à sa vertu. Trois fois il refusa l'empire, et le peuple ne voyait rien de louable dans son action désintéressée.
2. Le Philosophe dit : Si la déférence et le respect envers les autres ne sont pas réglés par les rites ou l'éducation, alors ce n'est plus qu'une chose fastidieuse ; si la vigilance et la sollicitude ne sont pas réglées par l'éducation, alors
* Le mol chinois, selon le commentateur, implique l'idée à'éviler le mal et d'avancer dans la vertu avec l'assistance des esprits. Si Ton n'a aucun motif de prier, alors on ne doit pas prier,
* Fils a!né de Taï-wang, des Tchéou,
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ce n'est qu'une timidité outrée ; si le courage viril n'est pas réglé par l'éducation, alors ce n'est que de l'insubordination ; si la droiture n'est pas réglée par l'éducation, alors elle entraine dans une grande confusion.
Si ceux qui sont dans une condition supérieure traitent leurs parents comme ils doivent l'être, alors le peuple s'élèvera à la vertu de l'humanité. Pour la même raison, s'ils ne négligent et n'abandonnent pas leurs anciens amis, alors le peuple n'agira pas d'une manière contraire.
3. Thsêng-tseu, étant dangereusement malade, fit venir auprès de lui ses disciples, et leur dit : Découvrez-moi les pieds, découvrez-moi les mains. Le Livre des Vers dit :
a Ayez la même crainte et la même' circonspection « Que si vous contempliez sous vos yeux un abîme « profond,
a Que si vous marchiez sur une glace fragile ! » Maintenant ou plus tard, je sais que je dois vous quitter, mes chers disciples.
4. Thsêng-tseu étant malade, Meng-king-tseu (grand du royaume de Lou ) demanda des nouvelles de sa santé. TAsêng-tseu prononça ces paroles : ce Quand l'oiseau est « près de mourir, son chant devient triste ; quand l'homme « est près de mourir, ses paroles portent l'empreinte de € la vertu. »
Les choses que l'homme supérieur met au-dessus de tout, dans la pratique da la raison, sont au nombre de trois : dans sa démarche et dans son attitude, il a soin d'éloigner tout ce qui sentirait la brutalité et la rudesse; il fait en sorte que 4e véritable expression de sa figure représente autant que possible la réalité et la sincérité de ses sentiments; que dans les paroles qui lui échappent de la bouche et dans l'intonation de sa voix, il éloigne tout ce qui pourrait être bas ou vulgaire et contraire à la raison. Quant à ce qui concerne les vases en bambou [ choses moins importantes ], il faut que quelqu'un préside à leur conservation,
Thsêng-tseu dit : Posséder la capacité et les talents
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eifitenàve avis de ceux qui en sont dépourvus; avdr beaucoup, et prendre avis de ceux qui n'ont rien; être riche, et se comporter comme si l'un était pauvre ; être plein, et paraître vide ou dénué de tout; se laisser ofiènser sans en témoigner du ressentiment : autrefois j'avais un ami qui se conduisait ainsi dans la vie.
6. Thsêng-tieu dit : L'homme à qui l'on peut confier un jeune orphelin de six pahnes ( tchi ) de haut S à qui Ton peut remettre l'administration et le commandement d'un royaume de cent li d'étendue, et qui, lorsque apparaît un grand déchirement politique, ne se laisse pas arracher à son devoir, n'est-ce pas un homme supérieur? Qui, c'est assurément un homme supérieur I
7. Thsêng-tseu dit : Les lettrés ne doivent pas ne pas avoir l'âme ferme et élevée; car leur fardeau est lourd, et leur route longue.
L'humanité est le fardeau qu'ils ont à porter ( ou le devoir qu'ils ont à remplir ) : n'est-il pas, en effet, bien lourd et bien important? C'est à la mort seulement qu'on cesse de le porter : la route n'estrelle pas bien longue ?
8. Le Philosophe dit : Élevons notre esprit par la lecture du Livre des Vers; établissons nos principes de conduite sur le Livre des Rites; perfectionnons-nous par la Musique,
9. Le Philosophe dit : On peut forcer le peuple à suivre les principes de la justice et de la raison; on ne peut pas te forcer à les comprendre»
10. L'homme qui se plaît dans les actions courageusea et viriles, s'il éprouve les privations et les souffrances de la misère, causera du trouble et du désordre; mais l^homme qui est dépourvu des vertus de l'humanité, les souffrances et les privations même lui manquant, causera beaucoup plus de troubles et de désordres.
1 1 . Le Philosophe dit : Supposé qu'un homme soit doué de la beauté et des talents de Tcheou-koung, mais qu'il soit
• L'tiérUier do trdaa*
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en même temps hautain et d'une avarice sordide^ ce qui lui reste de ses qualités ne vaut pi^ la peine qn'cm y fa»e attention.
42. Le Philosophe dit : Il n'est pas facile de trouver une personne qui pendant trois années se livre constam* ment à Tétude [ de la sagesse ] sans avoir en vue les émo* luments qu'elle peut en retirer.
43. Le Philosoi^ dit : Celui qui a une foi inébranlable dans la vérité, et qui aime Tétude avec passion, conserve jusqu'à la mort les principes de la vertu, qui en sont la conséquence.
Si un État se trouve en danger de révolution [ par suite . de son mauvais gouvernement }, n'aller pas le visiter; un pays qui est livré au désordre ne peut pas y rester. Si un empire se trouve gouverné par les principes de la droiture et de la raison, allez le visiter; sll n'est pas gouverné par les principes de la raison, restez ignorés dans la refaite et la solitude.
Si un Etat est gouverné par les principes de la raison, la pauvreté et la misêrç sont un sujet de honte ; si un État n'est pas gouverné par les principes de la raison, la richesse et les honneurs sont alors les sujets de honte *.
44. Le Philosophe dit : Si vous n'occupez pas des fonotions dans un gouvernement, ne donnez pas votre avis sur son administration,
45. Le Philosophe dit : Conmie le chef de musique nommé Tchi, dans son chant qui commence par ces mots : Kouan-tsiu'tehi'louany avait su charmer l'oreille par la grâce et la mélodie 1
46. Le Philosophe dit : Être courageux et hardi sans droiture, hébété sans attention, inepte sans sincérité : je ne connais pas de tels caractères.
47. Le Philosophe dit : Étudiez toujours comme si vous ne pouviez jamais atteindre [au sommet de la iici^ice], conune si vous craigniez de perdre le fruit da vos études.
^ Ces admirables principes n'ont pas besoin de commentaire.
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18. Le Philosophe dit : Oh! quelle élévation^ quelle sublimité dans le gouvernement de Chun et de Yu! et cependant il n'était encore rien à leurs yeux.
49. Le Philosophe dit : Oh! qu'elle était grande la conduite de Yao dans l'administration de l'empire ! qu'elle était élevée et sublime ! il n'y a que le ciel qui pouvait l'égaler en grandeur ; il n'y a que Yao qui pouvait imiter ainsi le ciel ! Ses vertus étaient si vastes et si profondes, que le peuple ne trouvait point de noms pour leur donner !
Oh ! quelle grandeur ! quelle sublimité dans ses actions et ses mérites ! et que les monuments qu'il a laissés de sa sagesse sont admirables !
20. Chun avait cinq ministres ; et l'empire était bien gouverné.
Wou'wang disait : J'ai pour ministres dix hommes d'État habiles dans l'art de gouverner.
Khoung-tseu dit : Les hommes de talent sont rares et difficiles à trouver ; n'est<îe pas la vérité ? A partir de l'époque de Chang (Yao) et de Yu (Chun) jusqu'à ces ministres (de Wou-wang), pleins de mérites, il y a eu une femme, aiiisi que neuf hommes de talent ; et voilà tout.
De trois parties qui formaient l'empire, (Wen-wang) en eut deux, avec lesquelles il continua à servir la dynastie de Yn. La vertu du fondateur de la dynastie des Tcheou peut être appelée une vertu sublime.
21. Le Philosophe dit : Je ne vois aucun défaut dans Yu I il était sobre dans le boire et le manger, et souverainement pieux envers les esprits et les génies. Ses vêtements ordinaires étaient mauvais et grossiers ; mais comme ses robes et ses autres habillements de cérémonie étaient beaux et parés ! H habitait une humble demeure ; mais il employa tous ses efforts à faire élever des digues et creuser des canaux pour l'écoulement des eaux. Je ne vois aucun défaut dans >«•
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CHAPITRE K
t COMPOSÉ DE 30 ARTICLES.
i. Le Philosophe parlmt rarement du gain^ du destin [ou mandat du ciel^ ming] et de Thumanité [ta plus grande des vertus].
%. Un homme u village de Torhiang dit : Que Khoung- TSEU est grand ! cependant ce n'est pas son vaste savoir qui a fait sa renommée.
Le Philosophe^ ayant entendu ces paroles^ interpella ses diisciples en leur disant : Que dois^je entreprendre de faire? Prendrai-je Tétat de voiturier, ou apprendrai-je celui d'archer ? Je serai voiturier.
3. Le Philosophe dit : Autrefois on portait un bonnet d'étoffe de lin, pour se conformer aux rites ; maintenant on porte un bonnet de soie, comme plus économique ; je veux suivre la multitude. Autrefois on s'inclinait respectueusement au bas des degrés de la salle de réception pour saluer son prince, en se conformant aux rites ; mainte* nant on salue en haut des degrés. Ceci est de Torgueil. Quoique je m'éloigne en cela de la multitude, je suivrai le mode ancien.
4. Le Philosophe était complètement exempt de quatre choses : il était sans amour-propre, sans préjugés, sans obstination et sans égoîsme.
5. Le Philosophe éprouva des inquiétudes et des frayeurs à Kouang. Il dit : Wenrwang n'est plus ; la mise en lumière de la pure doctrine ne dépend-elle pas maintenant de moi ?
Si le ciel avait résolu de laisser périr cette doctrine, ceux qui ont succédé à Wen-wang, qui n'est plus, n'auraient pas eu la faculté de la faire revivre et de lui rendre son ancien éclat. Le ciel ne veut donc pas que cette doctnne périsse. Que me veulent donc les hommes de Kouang ?
Un Taï'tsaï, ou grand fonctionnaire public, interrogea
it
un jour Tseu'koung en ces ternies : Votre mattre est-fl un saint? N'a-t-il pas un grand nombre de talents?
TseU'koung dit : Certainement \e ciel lui a départi presque tout ce qui constitue la sainteté^ et^ en outre^ un grand nombre de talents.
'Le Philosophe, ayant entendu parler de ces propos^ dit : 'Ce grand fonctionnaire me connaît-il ? Quand j'étais petit, je me suis trouvé dans des circonstances pénibles et diffeiles ; c'est pourquoi j'ai acquis un grand nombre de talents pour la pratique des lûflaires vulgaires. L'homme supérieur possède-t-il un grand nombre de ces talents ? Non, il n'en possède pas un grand nombre.
Lao (un des disciples de Khoung-tsec) dit : Le PhîSo* mphe répétait souvent : a Je ne ms pas employé jeune a dans les charges publiques; c'est pourquoi je m'apph- « quai à l'étude des arts. »
7. Le Philosophe dit : Suis-je véritablement en possession de la science ? je n'en sais rien ^. Mais s'il se rencontre un ignorant qui me tasse des questions, tant vides scHent-elles, j'y réponds dç mon mieux, en épuisant le sujet sous toutes ses faces.
'8. Le Philosophe dit : L'oiseau nommé Foung ou toung-ling ne vient pas, le fleuve ne fait pas sortir de soo sein le [tableau sur lequel est figuré le dragon]. C'en est Cûtdemoi.
9. Lorsque le Philosophe voyait quelqu'un en habits de li'Hiil^ ou portant le oonnet et la l'orbe de magistrat, ou aveugle, quand même il eût été plus jeune que lui, U se levait à son approche [s'il se trouvait assis]. S'il passait devant lui assis, le Philosophe accélérait le pas.
10. Yen-youan s'écria en soupirant : Si je considère la doctrine de notre maître, je ne vois rien de plus élevé ; si je cherche à la pénétrer, je ne trouve rien de plus impénétrable ; si je la regarde comme devant mes yeux et me précédant, aussitôt elle m'échappe et me fuit
» Wou-tchi^t: non scio equidem.
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Mon maître m'a cependant conduit pas à pas ; il a développé graduellement mon esprit, car il, savait admirablement captiver les hommes par ses paroles ; il a étendu beaucoup mes connaissances dans les sciences qui constituent réducation, et il m*a surtout tait étudier le Livre des Rites.
SI je voulais m'arrêter, je ne le pouvais pas. Quand j'avais épuisé toutes mes forces, [cette doctrine] était toujours là comme fixée devant moi à une certaine distance. Quoique j'aie désiré ardemment de l'atteindre, je n'ai pu y parvenir. " ,
41. Le Philosophe étant très-malade, Tseu-lou lui envoya un disciple pour lui servir de ministre.
Dans un intervalle [de souffrance] que lui laissa la maladie, le Philosophe dit : N'y a-t-îl pas déjà longtemps que Yeou (TseU'lou) se conduit d'une manière peu conforme à la raison ? Je n'ai pas de ministres, et cependant j'ai quelqu'un qui en f^t les fonctions ; qui trompé-je, de moî ou du ciel ?
Plutôt que de mourir entre les mains d'un ministre, n'aurait-il pas mieux valu pour moî de mourir entre les mains de mes disciples? Quoique, dans ce dernier cas, je n'eusse pas obtenu de grandes funérailles, je serais mort dans la droite voie !
12. Tseu-koung dit : Si j'avais un beau joyau dans les circonstances actuelles, devrais-je le renfermer et le cacher dans une boîte, ou chercher à le vendre un bon prix? Le Philosophe dit : Vendez-le ! vendez-le! Mais j'attendrais quelqu'un qui pût l'estimer sa valeur.
13. Le Philosophe témoigna le désir d'aller habiter parmi les Kieou-i, ou les neuf tribus barbares des régions orientales. Quelqu'un dit : Ce serait une condition vile et abjecte ; comment avoir un pareil désir ? Le Philosophe dit : Où l'homme supérieur, le sage, habite, comment y aurait-il bassesse et abjection ?
14. Le Philosophe dit : Lorsque du royaume de Wei je retournai dans celui de Zow, je corrigeai et rectifiai la
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musique. Les chants compris sous les noms de Ya et de Soung [deux divisions du Livre des Vers] furent remis chacun à la place qu'ils doivent occuper.
15. Le Philosophe dit : Quand vous êtes hors de chez vous^ rendez vos devoirs à vos magistrats supérieurs. Quand vous êtes chez vous, faites votre devoir envers vos père et mère et vos frères. Dans les cérémonies funèbres, ne vous permettez aucune négligence. Ne vous livrez à aucun excès dans Tusage du vin. Comment pourrai^je tolérer une conduite contraire ?
J[6. Le Philosophe, étant sur le bord d'une rivière, dit : Comme elle coule avec majesté ! elle ne s'arrête ni jour ni nuit !
17. Le Philosophe dit : Je n'ai encore vu personne qui aimât autant la vertu que l'on aime la beauté du corps.
18. Le Philosophe dit : Soit une comparaison : je veux former un monticule de terre ; avant d'avoir rempli un panier, je puis m'arrêter ; je m'arrête. Soit une autre comparaison : je veux niveler un terrain ; quoique j'aie déjà transporté un panier de terre, j'ai toujours la liberté de discontinuer ou d'avancer ; je puis agir d'une façon ou d'une autre.
19. Le Philosophe dit : Dans le cours de nos entretiens, celui dont Tesprit ne se lassait point, ne s'engourdissait point, c'était Boei,
20. Le Philosophe, parlant de Yen-youan (Hoei), disait : Hélas ! je le vis toujours avancer et jamais s'arrêter.
âl. Le Philosophe dit : L'herbe pousse, mais ne donne point de fleurs ; si elle donne des fleurs, elle ne produit point de graines mûres. Voilà où en est le sage !
22. Le Philosophe dit : Dès l'instant qu'un enfant est né, il faut respecter ses facultél ; la science qui lui viendra par la suite ne ressemble en rien à. son état présent. S'il arrive à Tàge de quarante ou de cinquante ans sans avoir rien appris, il n'est plus digne d'aucun respect.
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^93. Le Philosophe dit : Un langage sincère et conforme à la droite raison n'obtiendra-t-il pas Tassentiment oniversel ? C'est un changement de conduite, une conversion à la vertu, qui est honorable et bien par-dessus tout. Un langage insinuant et flatteur ne causera-t-il pas de la satistaction à celui qui Tentend ? c'est la recherche du vrai qui est honorable et bien par-dessus tout. Eprouver de la satisfaction en entendant un langage flatteur, et ne pas rechercher le vrai ; donner son assentiment à un langage sincère et conforme à la droite raison, et ne pas se convertir à la vertu : c'est ce que je n'ai jamais approuvé et pratiqué>moi-même.
â4. Le Philosophe dit : Mettez toujours au pretnier rang la droiture du cœur et la fldélité ; ne contractez point d'amitié avec ceux qui ne vous ressemblent pas ; si vous commettez une faute, alors ne craignez pas de changer de conduite.
25. Le Philosophe dit : A une armée de trois divisions (un corps de 37,500 hommes) on peut enlever son" général [et la mettre en déroute] ; à l'homme le plus abject ou le plus vulgaire on ne peut enlever sa pensée !
26. Le Philosophe dit : S'il y a quelqu'un qui, vêtu d'habits les plus humbles et les plus grossiers, puisse s'asseoir sans rougir à côté de ceux qui portent les vêtements les plus précieux et les plus belles fourrures, c'est Yeoul
a Sans envie de nuire et sans désirs ambitieux, o A quelle action simple et vertueuse n^est-on pas «propre*?»
Tseu'lou {Yeoy) avait sans cesse la maxime précédente à la bouche. Le Philosophe dit : C'est à l'étude et à la pratique de la droite raison qu'il faut surtout s'appliquer; comment suffirait-il de faire le bien?
27. Le Philosophe dit : Quand la saison de l'hiver arrive, c'est alors que Ton reconnaît le pin et le cyprès [dont
» Paroles du Livre des Vert*
les feuilles ne tombent pas]^ tandis que les autres feuilles tombent.
28. Celui qui est instruit et éclairé par la raison n'hésite point; celui qui possède la vertu de Thumanité n'éprouve point de regret ; celui qui est tort et courageux n'a point de crainte.
29. Le Philosophe dit : On peut s'appliquer de toutes ses forces à l'étude^ sans pouvoir rencontrer les vrais principes de la raison, la véritable doctrine ; on peut rencontrer les vrais principes de la raison, sans pouvoir s'y établir d'une maniée fixe ; on peut s'y établir d'une manière fixe, sans pouvoir déterminer leur valeur d'une manière certaine, relativement aux temps et aux circonstances*
30. « Les fleurs du prunier sont agitées de côté et € d'autre,
a Et je pense à leur porter un appui* « Ck)mment ne penserais-je pas à toi.
« ma demeure, dont je suis si éloigné ^ ! d Le Philosophe dit : On ne doit jamais penser à la distance, quelle qu'elle soit, qui nous sépare [de la vertu].
CHAPITRE X
4. KflOUNG-TSED, lorsqu'il résidait encore dans son village, était extrêmement sincère et droit; mais il avait tant de modestie, qu'il paraissait dépourvu de la faculté de parler.
Lorsqu'il se trouva dans le temple des Micétres et à la cour de son souverain, il parla clairement et distincte-
* Citation d'an ancien £i«f e de$ Verg. Les denx premiers vers n'ont aucnn sens, selon Tchou-hi ; ils servent seulement d'exorde aux deux suivants.
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ment; et tout ce qu'il dit portait rempreinte de ta réflexion et de la maturité.
2. À la cour^ il parla aux officiers inférieurs avec fermeté et droiture ; aux officters supérieurs^ avec une franchise polie.
Lorsque le prince était présent^ il conservait une atti* tude rei^ctueuse et digne.
3. Lorsque le prince le mandait à sa cour/ et le chargeait de recevoir les hôtes^^ saa attitude changeait soudain. Sa démarche était grave et mesurée^ comme s'il avait eu des entraves aux pieds.
S'il venait à saluer les perscHmes qui se trouvaient auprès de lui^ soit à droite^ soit à gauche^ sa robe^ devant et derrière^ tombait toujours droite et bien disposée.
Son pas était accéléré en introduisant les hôtes^ et il tenait les bras étendus comme les ailes d'un oiseau.
Quand rhôte était partie il se faisait un devoir d'aller rendre compte [au prince] de sa mission en lui disant : a L'hôte n'est plus en votre iptésence. »
4. Lorsqu'il entrait sous la porte du palais^ il inclinait * le corps^ comme si la porte n'avait pas été assez haute pour le laisser passer.
Il ne s'arrêtait point en passant sous la porte^ et dans sa marche il ne foulait point le seuil de ses pieds.
En passant devant le trône^ sa contenance changeait tout à coup ; sa démarche était grave et mesurée^ comme s'il avait eu des entraves. Ses parotes semblaient aussi embarrassées que ses pieds.
Prenant sa robe avec les deux maîns^ il montait ainsi dans la salle du palais^ le corps indiné, et retenait son haleine comme s'il n'eût pas osé respirer.
En sortant^ après avoir fait un pes^ il se relâchait peu à peu de sa contenance grave et respectueuse^ et prenait un air riant; et quand il atteignait le bas de fescalier^
* Los princes ou grands vassaia qui goayernent le royaume.
(TcioiMii.^
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laissant retomber sa robé^ il étendait de nouveau les bras comme les ailes d'un oiseau ; et en repassant devant le trône, sa contenance changeait de nouveau, et sa démarche était grave et mesurée, comme s'il avait eu des entraves aux pieds.
5. En recevant la marque distinctive de sa dignité [comme envoyé de son prince], il inclina profondément le corps comme s'il n'avait pu la supporter. Ensuite il réleva en haut avec les deux mains, comme si! avait voulu la présenter à quelqu'un, et la baissa jusqu'à terre, comme pour la remettre à un autre; présentant dans sa contenance et son attitude l'apparence de la crainte, et dans sa démarche tantôt lente, tantôt rapide, comme les différents mouvements de son âme.
En ofirant les présents royaux selon l'usage, il avait une contenance grave et affable; en offrant les autres présents, son air avait encore quelque chose de plus affable et de plus prévenant.
6. Le Philosophe né portait point de vêtements avec des parements pourpre ou bleu foncé.
11 ne faisait point ses habillements ordinaires d'étoffe rouge ou violette.
Dans la saison chaude, U portait une robe d'étoffe de chanvre fine ou grossière, sous laquelle il en mettait toujours une autre pour faire ressortir la première.
Ses vêtements noirs (d'hiver) étaient fourrés de peaux d'agneau; ses vêtements blancs, de peaux de daim; ses vêtements jaunes, de peaux de renard.
La robe qu'il portait chez lui eut pendant longtemps la manche droite plus courte que l'autre.
Son vêtement de nuit ou de repos était toujours une fois et demie aussi long que son corps.-
Il portait dans sa maison des vêtements épais faits de poil de renard.
Excepté dans les temps de deuil, aucun motif ne Tempéchait de porter attaché à ses vêtements tout ce qui était d'usage.
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S'il ne portait pas le vêtement propre aux sacrifices et aux cérémonies^ nommé wei-chançy^ robe était toujours un peu ouverte sur le côté.
Il n'allait pas faire de visites de condoléance avec une robe garnie de peaux d'agneau et un bonnet noir.
Le premier jour de chaque lune^ il mettait ses habits de cour^ et se rendait au palais [pour présenter ses devoirs au prince],
7. Dans lesjours d'abstinence, il se couvrait constamment d'une robe blanche de lin.
Dans ces mêmes jours d'abstinence, il se faisait toujours un devoir de changer sa manière de vivre ; il se faisait aussi un devoir de changer le lieu où il avait l'habitude de reposer.
8. Quant à la nourriture, il ne rejetait pas le riz cuit à l'eau, ni les viandes de bœuf ou de poisson découpées en petits morceaux. .
Il ne mangeait jamais de mets corrompus par la chaleur, ni de poisson ni des autres viandes déjà entrées en putrélaction. Si la couleur en était altérée, il n'en mangeait pas ; si l'odeur en était mauvaise, il n'en mangeait pas ; s'ils avaient perdu leur saveur, il n'en mangeait pas ; si ce n'était pas des produits de la saison, il n'en mangeait pas.
La viande qui n'était pas coupée en lignes droites, il ne la mangeait pas. Si un mets n'avait pas la sauce qui lui convenait, il n'en mangeait pas.
Quand même il aurait eu beaucoup de viande à son repas, il faisait en sorte de n'en prendre jamais une quantité qui excédât celle de son pain ou de son riz. Il n'y avait que pour sa boisson qu'il n'était pas réglé ; mais il n'en prenait jamais une quantité qui pût porter le trouble dans son esprit.
Si le vin était acheté sur un marché public, il n'en buvait pas ; si on lui présentait de la viande sèche achetée sur les marchés, il n'en mangeait pas.
Il ne s'abstenait pas de gingembre dans ses aliments.
D ne mangeait jamais beaucoup.
Quand on ofirait les sacrifices et les oblations dans les palais du prince, il ne retenait pas pour lui, même pour une nuit, la viande qu'il avait reçue. Quand il y offrait luimême les oblations de viande à ses ancêtres, il ne passait pas trois jours sans la servir ; si les trois jours étaient passés, on ne la mangeait plus.
En mangeant, il n'entretenait point de conversation ; en prenant son repos au lit, il ne parlait point.
Quand même il n'eût pris que_ très-peu d'aliments, et des plus communs, soit des végétaux, ou du bouillon, fl en ofirait toujours une petite quantité comme oblation ou libation; et il faisait cette cérémonie avec le respect et la gravité convenables.
9. Si la natte sur laquelle il devait s'asseoir n'était pas étendue régulièrement, il ne s'asseyait pas dessus.
10. Quand des habitants de son village l'invitaient à un festin, il ne sortait de table que lorsque, les vieillards qui portaient des bâtons étaient eux-mêmes sortis.
Quand les habitants de son village faisaient la cérémonie nommée nô, pour chasser les esprits malins, il se revêtait de sa robe de cour, et allait s'asseoir parmi les assistants du côté oriental de la salle.
11. Quand il envoyait quelqu'un. prendre des informations dfuis d'autres États, il lui faisait deux fois la révérence, et l'accompagnait jusqu'à une certaine distance.
^ Kang-tseu lui ayant envoyé un certain médicament, il le reçut avec un témoignage de reconnaissance; mais il dit : Khieou ne connaît pas assez ce médicament, il n'ose pas le goûter.
là. Son écurie ayant été incendiée, le Philosophe, de retour de la cour, dit : Le feu a-t-il atteint quelque personne? je ne m'inquiète pas des chevaux.
13. Lorsque le prince lui envoyait en présent des aliments ^, il se faisait aussitôt un devoir de les placer régu-
* Cet usage s'est maintenu en Chine jusqu'à nos jours. Voyez les
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Gèrement sar sa table et de les goAter. Lorsque le prince lui envoyait un présent de efaair cme, il la faisait toujours cnire^ et il i'oflrait ensuHe [ aux mânes de ses ancétees ] . Si le prince lui envoyait en présent un amoial vivant^ il se faisait un devoir de le nourrir et de r^itretenir avec soin. S'il était invité par le prince à diner à ses côtés^ iors(^ celui-ci se disposait à faire une ablation, le Philosophe en foûtait d'abord.
S'il était malade, et que le prince all&t le voir, il se iàisait fliettre la tête à l'orient, se revêtait de ses habits de cour, et se ceignait de sa plus belle ceinture.
LfOrsque le prince le mandait près de lui, sans attendre son attelage, qui le suivait, il s'y rendait à pied.
i4. Lorsqu'il ej^ratt dans le grand tem(4e des ancêtres, il s'informait minntîeusement de chaque chose.
15. Si quelqu'un de ses amis venait à mourir, n'ayant personne pour lui rendre les devoirs funèbres, il disait : Le soin de sesriunérailles m'appartient.
Recevait-il des présents de ses amis, quoique ce fussent des chars et des chevaux, s'il n'y avait pas de viande qu'il pût ofiBrir conune oblation à ses ancêtres, il ne les remeroîaît par aucune marque de politesse.
46. Quand il se livrait au somaieil, il ne prenait paa Jà position d'un homme mort ; et lorsqu'il était dans sa maiton, il se dépouillait de sa gravité habituelle.
Si quelqu'un lui faisait une visite pendant qu'il portait des habits de deuil, quand même c'eût été une personne de sa connaissance particulière, il ne manquait jamais de changer de contenance et de prendre un air convenable; s'il rencontrait quelqu'un en lx)nnet de cérémonie, ou qui fût aveugle, quoique lui-même ne portftt que ses vêtements ordinaires, il ne manquait jamais de lui témoigner de la déférence etdu respect.
Quand il renccmtrait une personne portant des vête-
diverses relations d'ambassades earopéeiiiiet 4 la eour de l'emperear de la Chine
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ments de deuil^ il la saluait en descendant de son attelage ; il agissait de même lorsqu'il rencontrait les personnes qui portaient les tablettes sur lesquelles étaient inscrits les noms des citoyens ^.
Si Ton avait préparé pour le recevoir un festin splendide^ il ne manquait jamais de changer de contenance et de se lever de iMe pour s'en aller.
Quand le tonnerre se faisait entendre tout à coup^ ou que se levaient des vents violents^ il ne manquait jamais de changer de contenance [de prendre un air de crainte respectueux envers le ciel] *•
17. Quand il montait sur son ch«t, il se tenait debout ayant les rênes en main.
Quand il se tenait au milieu^ il ne regardait point en arrière^ ni ne parlait sans un motif grave ; il ne montrait rien du bout du doigt.
18. Il disait ^ Lorsque Toiseau aperçoit le visage du chasseur^ il se dérobe à ses regards^ et il va se reposer dans un lieu sûr.
Il disait encore : « Que le faisan qui habite là au som- « met de la colline sait bien choisir son temps [pour prend dre sa nourriture] ! » Tseurlou ayant vu le faisan, voulut le prendre ; mais celui-ci poussa trois cris, et s'envola.
1 Quels beaux sentiments, et comme ils relèvent la dignité de l'homme !
• CommmUtire ehinoii.
HIÂ-LUN.
CHAPITRE XI
1 . Le Philosophe dit : Ceux qui les premiers firent des progi'ès dans la connaissance des rites et dans Tart de la musique sont regardés [aujourd'hui] comme des hommes grossiers. Ceux qui après eux et de notre temps ont faij de nouveaux progrès dans les rites et dans la musique sont regardés comme des hommes supérieurs.
Pour mon propre usage, je suis les anciens.
2. Le Philosophe disait : De tous ceux qui me suivirent dans les États de Tchin et de Tsai, aucun ne vient maintenant à ma porte [pour écouter mes leçons].
Ceux qui montraient le plus de vertu dans leur conduite étaient Fan-yowon, Min-tseu-kian, Jan-pe-meou et Tchoung-koung ; ceux qui brillaient par la parole et dans les discussions étaient Tsaï-ngo^ et Tseu-koung ; ceux qui avaient le plus de talents pour l'administration des affaires étaient Jan-yeou et Ki-lou; ceux qui excellaient dans les études philosophiques étaient Tseu-yeou et TseU'kia.
3. Le Philosophe dit : JBoeî ne m'aidait point [dans mes discussions] ^ ; dans tout ce que je disais, il ne trouvait rien dont il ne fût satisfait.
4. Le Philosophe dit : quelle piété filiale avait Mintseu'kianl Personne ne différait là-dessus de sentiment
I Parce qa'U était toujours de l'avis de son maître.
avec le témoignage de ses père et mère et de ses frères.
5. Nan-young trois fois par jour répétait Tode Pekouei du Livre des Vers^ Rhoung-tseu lui donna la fille de son frère en mariage.
6. Ki'kang-tseu demanda lequel des disciples du Philosophe avait le plus d'application et d'amour pour Tétude. Khoung-tseu répondit avec déférence : C'était Yan-koei qui aimait le plus Tétude ! mais^ malheureusement^ sa destinée a été courte ; il est mort avant le temps. Maintenant c'en est fait ; il n'est plus !
7. Ym-youm étant mort^ Fan-/oM (père de Yanryouan) pria qu'on lui remît le char du Philosophe pour le vendre^ 9&n de faire construire un tombeau pour son fils avec le prix qu'il en retirerait.
Le Philosophe dit : Qu^il ait du talent ou qu'il n'en ait pas, chaque père reconnaît toujours son fils pour son fils. Li (ou Pe-yuy fils de Khoung-tseu) étant mort, il n'eut qu'un cercueil intérieur, et non un tombeau. Je ne puLs pas aller à pied pour faire construire un tombeau [à Yan» youan] ; puisque je marche avec les grands dignitaires, je ne dois pas aller à pied.
8. Yan-youan étant mort, le Philosophe dit : Hélas ! le ciel m'accable de douleurs ! hélas 1 le ciel m'accable de douleurs !
9. Yan-youan étant mort, le Philosophe le pleura avec excès. Les disciples qui le suivaient dirent : Notre maître se livre trop à sa douleur.
[Le Philosophe] dit : N'aide pas éprouvé une perte extrême?
Si je ne regrette pas extrêmement un tel homme, pour qui donc éprouverais-je une pareille douleur ?
10. Yan-youan étant mort, ses condisciples désirèrent lui faire de grandes funérailles. Le Philosophe dit : U ne le faut pas.
Ses condisciples lui firent des funérailles somptueuses.
Le Philosophe dit : ffoef (Yan-youan) me considérait
<H>mme son père; moi, J9 ne puis le considérer conmie
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mon fils : la cause n^en viest pas de moi^ mais de mes disciples.
il . Ki'lou demanda comment il fallait servir les esprits et les génies. Le Philosophe dit : Quand on n'est pas eiH core en état de servir les hommes^ comment pourrait-on servir les esprits et les génies ? — Permettez-moi, ajoutât-il, que j'ose vous demander ce que c'est que la mortî [Le Philosophe] dit : Quand on ne sait pas encore ce que c'est que la vie, comment pourrait-on connaître la mort»
13. Minrtseu se tenait près du Philosophe, l'air calme 6t serein ; Tseu-iou, l'air austère et hardi ; Jan-yeou et Tseu-kounçy l'air grave et digne. Le Philosophe en était satisfait.
En ce qui concerne Yeou (ou Tseu-lou, dît-il), il ne lui arrivera pas de mourir de sa mort naturelle *.
13. Les habitants du royaume de Lou voulaient construire un grenier public.
Atin-tseu-kian dit : Pourquoi l'ancien ne servirait-il pas encore, et pourquoi agir comme vous le faites ? Qu'est-il besoin de le changer et d'en construire un autre [qui coû» tera beaucoup de sueurs au peuple] ^ ?
Le Philosophe dit : Cet homme n'est pas un homme à vaines paroles ; s'il parle, c'est toujours à propos et dans un but utile.
44. Le Philosophe dit : Comment les sons de la gui* tare 3 de Yeou {Tseu-lou) peuvent-ils parvenir jusqu'à la porte de Rhieou ? [Â cause de cela] les disciples du Philosophe ne portaient plus le même respect à Tseu-lou. Le Philosophe dit : Yeou est déjà monté dans la grande salle, quoiqu'il ne soit pas encore entré dans la demeure inté* rieure.
Tseu-koung demanda lequel de Sse ou de Chcmf
1 A cause de son esprit aventureux et hardi.
* Comnentaire de Tghou-hi.
* Instrument de musiqfue nommô s$e en chinois. On en peut fdir U figure dans notre ouvrage cité. Plancha 2.
était le plus sage. Le Philosophe dit : Sse dépasse le but; Chang ne Tatteint pas.
— Il ajouta : Cela étant ainsi, alors Sse est-il supérieur à Chang?
Le Philosophe dit : Dépasser, c'est comme ne pas atteindre.
-iQ. Xi-chi était plus riche que Tcheou-koung , et cependant Kieou levait pour lui des tributs plus considérables, et il ne faisait que de les augmenter sans cesse.
Le Philosophe dit : Il n'est pas de ceux qui fréquentent' mes leçons. Les petits enfants doivent publier ses «rimes au bruit du tambour, et il leur est permis de le poursuivre de leurs railleries.
Tchaï est sans intelligence
San a Tesprit lourd et peu pénétrant, Sse est léger et inconstant.
Yeou a les manières peu polies.
18. Le Philosophe dit : Hoeî, lui, approchait beaucoup de la voie droite! il fut souvent réduit à la plus extrême indigence.
Sse ne voulait point admettre le mandat du ciel; mais il ne cherchait qu'à accumuler des richesses. Comme il tentait beaucoup d'entreprises, alors il atteignait souvent son but.
19. Tseu'tchang demanda ce que c'était que la voie ou la règle de conduite de l'homme vertueux par sa nature. Le Philosophe dit : Elle consiste à marcher droit sans suivre les traces des anciens, et ainsi à ne pas pénétrer dans la demeure la plus secrète [des saints hommes].
20. Le Philosophe dit : Si quelqu'un discourt solidement et vivement, Je prendrez-vous pour un homme supérieur, ou pour un rhéteur qui en impose?
21. Tseu'lou demanda si aussitôt qu'il avait entendu une chose [une maxime ou un précepte de vertu enseigne par le Philosophe] il devait la mettre immédiatement en pratique. Le Philosophe dit : Vous avez un père et un
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ftère aîné qui existent encore [et qui sont vos préceptein^ naturels]; pourquoi donc, aussitôt que vous auriez entendu une chose, la mettriez-vous immédiatement en pratique ? Yan-yeou demanda également si aussitôt qu'il avait entendu une chose il devait la mettre immédiatement en pratique. Le Philosophe dit : Aussitôt que vous l'avez entendue, mettez-la en pratique. Kong-si-hoa dit : Yeou (Tseu'lou) a demandé si aussitôt qu'il avait entendu une chose il devait la mettre immédiatement en pratique ? Le maître a répondu : Vous avez un père et un frère aîné qui existent encore. Khieou {Yan-yeou) a demandé si aussitôt qu'il avait entendu une chose il devait la mettre immédiatement en pratique. Le maître a répondu : Aussitôt que vous l'avez entendue, mettez-la en pratique. Moi, Tchi {Kong-si-hoa), j'hésite [sur le sens de ces deux réponses]; je n'ose faire une nouvelle question. Le Philosophe dit : Quant à Khieou, il est toujours disposé à reculer; c'est pourquoi je l'aiguillonne pour qu'il avance; Yeou aime à surpasser les autres hommes ; c'est pourquoi je le retiens.
22. Le Philosophe éprouva un jour une alarme dans Kouang. Yan-youan était resté en arrière. [Lorsqu'il eut rejoint], le Philosophe lui dit : Je vous croyais mort ! [Le disciple] dit : Le maître étant vivant, comment ffoei {Yan-youan) oserait-il mourir?
23. Ki'tseu-Jàn^ demandei f^i Tchouang- yeou et Yixn' khieou pouvaient être appelés de grands ministres.
Le Philosophe répondit : Je pensais que ce serait sur des choses importantes et extraordinaires que vous me feriez une question, et vous êtes venu me parler de Yeou et de Khieou !
Ceux que l'on appelle grands ministres servent leur prince selon les principes de là droite raison [et non se-
1 Fils puîné de Ki-chi» qai, par la grande puissance que sa famille avait acquise, avait /ait nommer ses deux fils ministres.
(TCHOC-HI.)
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Ion les désirs du prince]^ ; s^ils ne le peuvent pas^ aloi^ ib se retirent.'
Maintenant Veou et Khieou peuvent être considérés eomme ayant augmenté le nombre des ministres.
Il ajouta : Alors ils ne feront donc que suivre la volonté de leur maftre?
Le Philosophe dit : Faire périr son père ou son prince^ ce ne serait pas même suivre sa volonté.
5ti. Tseu'lou * fit nommer Tsethkaç gouverneur de Pi.
Le Philosophe dit : Vous avez fait du tort à ce jeune homme.
Tgeu'lou dit : Il aura des populations à gouverner^ il aura les esprits de la terre et des grains à ménager ; qu V i-il besoin de lire des livres [en pratiquant les affaires comme il va le faire] ? il deviendra par la suite assez instruit.
Le Philosophe dit : C'est là le motif pourquoi je hais les docteurs de cette sorte.
25. Tseu-lou, Thseng-^sie^^ Yanryeou, Kong-si-hoa étaient assis aux côtés du Philosophe.
Le Philosophe dit : Ne serais-je même que d'un jour plus âgé que vous^ n'en tenez compte dans nos entretiens [n'ayez aucune réserve par rapport à mon âge].
Demeurant à l'écart et dans l'isolement, alors vous dites : Nous ne sommes pas connus. Si quelqu'un vous connaissait, alors que feriez-vous ?
Tseu'lou répondit avec un air léger> mais respectueux : Supposé un royaume de dix mille chars de guerre, pressé entre d'autres grands royaumes, ajoutez même, par des armées nombreuses, et qu'avec cela il soufire de la disette et de la famine; que Yeou (Tseu-lou) soit préposé à son administration, en moins de trois années je pourrais faire en sorte que le f&ofle de ce royaume reprit un courage
^ Commentaire.
• Tseu-lou était gouverneur de Ki-ehi,
» Père. de Thséng-tseu, rédacteur du Ta-hio.
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viril et qu'il connût sa condition. Le Philosoi^ie sourit à ces paroles.
Et vous^ Khieou, que pBBsez-vous ?
Le disciple répondit respectueusement :. Supposé une province de soixante ou de soixante et dix li d'étendue^ ou même de cinquante ou de soixante li, et que Khieou soit pUSposé à son administration^ en moins de trois ans je pourrais taire en sorte que le peuple eût le suffisant. Quant aux rites et à la musique^ j'en confierais Tensei** gnement à un homme supérieur.
Et vous, Tchi, que pensez-Vous î
Le disciple répondit respectueusement : Je ne dirai pas que je puis taire ces choses ; je désire étudier. Lorsque se font les cérémonies du temple des ancêtres, et qu'ont lieu de grandes assemblées publiques, revêtu de ma robe d'azur et des autres vêtements propres à un tel lieu et à de telles cérémonies, je voudrai y prendre part en qualité d'humble tonctionnaire.
Et vous, Tian, que pensez-voBst
Le disciple ne fit plus que de tirer quelques sons rares de sa guitare; mais ces sons se prolongeant, il la déposa, et, se levant, il répondit respectueusement : Mon opinion diffère entièrement de celles de fnes trois condisciples. — Le Philosophe dit : Qui vous empêche de l'exprimer ? chacun ici peut dire sa pensée. [ Le disciple ] dit : Le printemps n'étant plus, ma robe de printemps mise de côté, mais coifië du bonnet de virilité *, accompagné de cinq ou six hommes et de six ou sept jeunes gens, j'aimerais à aller me baigner dans les eaux de l'F*, à aller prendre le irais dans ces lieux touffus où l'on offire les sacrifices au ciel pour demander la pluie, moduler quelques airs, et retourner ensuite à ma demeure.
Le Philosophe, applaudissant à ces paroles par un soupir de satistaction, dit : Je suis de l'avis de Tim.
^ Kouan, bonnet que le père donne à son fiU à T&ge de vingt an«. '•'fRtvéa au midi tie la ville de Xon.
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Les trois disciples partirent, et Tàseng-sie resta encore quelque temps. Theng-sie dit : Que doit-on penser des paroles de ces trois disciples ? Le Philosophe dit : Chacun d'eux a exprimé son opinion, et voilà tout. — Il ajouta : Maître, pourquoi avez-vous souri aux paroles de Yeoul
[ Le Philosophe ] dit : On doit administrer un royaume selon les lois et coutumes établies; les paroles de Yeou n'étaient pas modestes, c'est pourquoi j'ai souri.
Mais Khieou lui-même n'exprimait-il pas le désir d'administrer aussi un État? Comment voir c«la dans une province de soixante à soixante et dix li, et -même de cin* quante à soixante li d'étendue? ce n'est pas là un royaume.
Et Ichi, n'était-ce pas des choses d'un royaume dont il entendait parler? ces cérémonies du temple des ancêtres, ces assemblées publiques ne sont-elles pas le privilège des grands de tous les ordres? et comment Tchi pourrait-ii y prendre part en qualité d'humble fonctionnaire? qui pourrait donc remplir les grandes fonctions?
CHAPITRE Xn
1. Yan-youan demanda ce que c'était que la vertu de rhumanité. Le Philosophe dit : Avoir un empire absolu sur soi-même, retourner aux rites [ ou aux lois primitives do la raison céleste manifestée dans les sages coutumes j^ c'est pratiquer la vertu de l'humanité. Qu'un seul Joui un homme dompte ses penchants et ses désirs ^déréglés et qu'il retourne à la pratique des lois primitives, toti l'empire s'accordera à dire qu'il a la vertu de rhwnanité. Mais la vertu de l'humanité dépend-elle de soi-même, ou bien dépend-elle des autres hommes? Yan-youan dit : Permettez-moi de demander quelles sont les diverses ra-
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mifications de cette vertu? Le Philosophe dit ; Ne regar- . dez rien contrairement aux rites; n^entendez rien contrairement aux rites; ne aites rien contrairement aux rites; ne faites rien contrairement aux rites. Yan-youan dit : Quoique Hoei (lui-même) n'ait pas fait preuve jusqu'ici de pénétration, il demande à mettre ces préceptes en pratique.
2. Tchoung-koung demanda ce que c'était que la vertu de l'humanité. Le Philosophe dit : Quand vous êtes sorti de chez vous, comportez-vous comme si vous deviez voir un hôte d'une grande distinction; en dirigeant le peuple, comportez-vous avec le même respect que si vous offriez le grand sacrifice. Ce que vous ne désirez pas qui vous soit fait à vous-même, ne le faites pas aux autres hommes. [En vous comportant ainsi] dans le royaume, personne n'aura contre vous de ressentiment ; dans votre famille, personne n'aura contre vous de ressentiment.
Tchouyig-koung dit : Quoique Young {Tchoung-koung) n'ait pas fait preuve jusqu^ici de pénétration, il demande à mettre ces préceptes en pratique.
3. Sse-ma-nieou demanda ce que c'était que la vertu de l'humanité.
Le Philosophe dit : Celui qui est doué de la vertu de l'humanité est sobre de paroles. — Il ajouta : Celui qui est sobre de paroles, c'est celui-là que l'on appelle doué de la vertu de l'humanité. Le Philosophe dit : Pratiquer lliumanité est une chose difficile ; pour en parler, ne fautîl pas être sobre de paroles ?
4. Sse-mornieou demanda ce qu'était l'homme supérieur. Le Philosophe dit : L'homme supérieur n'éprouve ni regrets ni crainte. [Sse-ma-^ieou] ajouta : Celui qui n'éprouve ni regrets ni crainte, c'est celui-là que l'on appelle l'homme supérieur. Le Philosophe dit : Celui qui, s'étant examiné intérieurement, ne trouve en lui aucun sujet de peine, celui-là qu'aurait-il à regretter ? qu'aurait-îl à craindre?
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5. Sse-ma-nieou, affecté de tristesse, dit : Tous les hommes ont des frèrea; moi seul je n'en ai point !
TseU'hia dit : Chang (lui-même) a entendu dire : , Que la vie et la mort étaient soumises à une loi immuable fixée dès Torigine^ et que les richesses et les honneurs dépendaient du ciel ;
Que rhomme supérieur veille avec une sérieuse atten« tion sur lui-même, et ne cesse d'agir ainsi ; qu'il porte dans le commerce des hommes une déférence toujours digne, avec des manières distinguées et polies, regardant tous les hommes qui habitent dans Tintérieur des quatre mers [tout Tunivers] comme ses propres frères. En agissant ainsi, pourquoi Thomme supérieur s'affligerait-îl ' donc de n'avoir pas de frères ?
6. Tseu'tchang demanda ce que c'était que la pénétration. Le Philosophe dît : Ne pas écouter des calomnies qui s'insinuent à petit bruit comme une eau qui coule doucement, et des accusations dont les auteurs seraient prêts à se couper un morceau de chair pour les affirmer : cela peut être appelé de la pénétration. Ne pas tenir compte des calomnies qui s'insinuent à petit bruit comme une eau qui coule doucement, et des accusations dont les auteurs sont toujours prêts à se couper un morceau de chair pour les affirmer : cela peut être aussi appelé de l'extrême pénétration.
?. TseU'koimg demanda ce que c'était que l'administration des affaires publiques. Le Philosophe dit : Ayez de quoi fournir suffisamment aux besoins des populationsi des troupes en quantité suffisante, et que le peuple vous soit fidèle.
Tseu'koung dit : Si l'on se trouve dans l'impossibilité de par\'enir à ces conditions, et que Tune doive être écartée, laquelle de ces trois choses faut-il écarter de préférence? [ Le Philosophe] dit : Il faut écarter les troupes.
Tseu'koung dit : Si l'on se trouve dans l'impossibilité de parvenir aux autres conditions, et qu'il faille en écarter encore une, laquelle de ces deux choses faut-il écarter
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de préférence? [Le Philosophe] dit : Écartez les provisions* Depuis la plus haute antiquité^ tous les hommes sont sujets à la mort; mais un peuple qui n'aurait pas de confiance et de fidélité dans ceux qui le gouvemeni ne pourrait subsister.
8. Ko-Ueu-iching (grand de l'État de WH) dit i L'homme supérieur est naturel^ sincère; et voilà tout* A quoi sert-il de lui dcmner les ornements de Tédu-^ cation?
Tsethkoung dit : Oh I quel discours avez-vous tentt^ maître^ sur l'homme supérieur! quatre chevaux attelés ne pourraient le ramener dans votre bouche. Les ornements de l'éducation sont comme le naturel ; le naturel, conmie les ornements de l'éducation. Les peaux de tigre et de léopard^ lorsqu'elles sont tannées^ sont comme left peaux de chien et de mouton tannées.
9. Ngai'koung questionna Veou-jo en ces termes t L'année el^t stérile, et les revenus du royaume ne suffisent pas; que faire dans ces circonstances?
Yeourjo répondit avec déférence : Pourquoi n'exîgezvous pas la dlme? [ Le prince] dit : Les deux dixièmes ne me suffisent pas; d'après cela^ que ferai&-je da dixième seul ?
[Yeourjo] répondit de nouveau avec déférence : Si les cent familles [toiit le peuple chinois] ont le suffisant^ comment le prince ne l'aurait-il pas? les cent familles n'ayant pas le suffisant, pourquoi le prince l'exigerait-fl?
iO. TseU'tchang fit une question concernant la manièi^ dont on pouvait accumuler des vertus et dissiper les erreurs de l'esprit. Le Philosophe dit : Mettre au premier rang la droiture et la fidélité à sa parole ; se livrèl* à tout ce qui est juste [en tâchant de se perfectiotmer chaque jour]: c'est accumuler des vertus. En aimant quelqu'un, désirer qu'il vive; en le détestant, désirer qu'il meure, c'est par conséquent désirer sa vie, et, en outre, désirer sa mort ; c'est là le trouble, l'erreur de l'esprit.
L'homme parfait De recherche point les richesses; H a
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même du respect pour les phénomènes extraordinaires *.
a. King-kongy prince de Thsi^ questionna Khocjng- T8EU sur le gouvernement.
Khoung-tseu lui répondit avec déférence : Que le prince soit prince; le ministre, ministre; le père, père; le fils, fils. [Le prince] ajouta : Fort bien ! c'est la vérité.' si le prince n'est pas prince, si le ministre n'est pas ministre, si le père n'est pas père, si le fils n'est pas fils, quoique les revenus territoriaux soient abondants^ comment parviendrais-je à en jouir et à les consommer ?
12. Le Philosophe dit : Celui qui avec la moitié d'une parole peut terminer des difiérends, n'est-ce pas Yeou (Tseu-lou)?
Tseu-lou ne met pas Tintervalle d'une nuit dans l'exécution de ses résolution^.
13. Le Philosophe dit : ie puis écouter des plaidoiries, et juger des procès comme les autres hommes ; mais ne serait-il pas plus nécessaire de faire en sorte d'empêcher les procès 2?
14. Tseu'tchang fit une question sur le gouvernement. Le Philosophe dit : Réfléch^sez mûrement, ne vous lassez jamais de faire le bien et de traiter les choses avec
.droiture.
15. Le Philosophe dit : Celui qui a des études trèsétendues en littérature se fait un devoir de se conformer aux rites; il peut même prévenir les séditions.
16; Le Philosophe dit : L'homme supérieur pertec^ tionne ou développe les bonnes qualités des autres hommes; il ne perfectionne pas ou ne développe pas leurs mauvais penchants; l'homme vulgaire est l'opposé.
17. Kirkang-tseu questionna Rhoung-tseu sur le gouvernement. Khoung-tseu répondit avec déférence : L« gouvernement, c'est ce qui est juste et droit. Si vous gou-
1 Plusieurs commentateurs chinois regardent cette phrase comme défectueuse ou interpolée.
• Ce paragraphe se trouve déjà dans le Ta-hio, chap. iv, | t.
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vernez avec justice et droiture^ qui oserait ne pas être juste et droit?
18. Ki'kang-tseUyiiyBXïi une grande crainte des voleurs, questionna Kqoung-tseu à leur sujet. Khoung-tseu lui répondit avec déférence : Si vous ne désirez point le bien des autres, quand même vous les en recompenseriez, vos sujets ne voleraient point.
19. Ki'kang-tseu questionna de nouveau KH0UN€Mr8B0 sur la manière de gouverner, en disant : Si je mets à mort ceux qui ne respectent aucune loi, pour favoriser ceux qui observent les lois,qu'arrivera-t-il delà? Khoungtseu répondit avec déférence : Vous qui gouvernez les affaires publiques, qu'avez-vous besoin d'employer les supplices? aimez la vertu, et le peuple sera vertueux. Les vertus d'un homme supérieur sont comme le vent; les vertus d'un homme vulgaire sont comme 1 herbe : Therbe, lorsque le vent passe dessus, s'incline.
20. Tseu'tchang demanda quel devait être un chef pour pouvoir être appelé illustre [ou d'une vertu reconnue par tous les hommes].
Le Philosophe répondit : Qu'appelez-vous illustration?
T»eu-4chimg répondit nvec resp'ect : Si l'on réside dans les provinces, d'entendre bien parler de soi; si l'on réside dans sa famille, d'entendre bien parler de soi.
Le Philosophe dit : Cela, c'est simplement une bonne renommée, et non de l'illustration r L'illustration dont il s'agit consiste à posséder le naturel, la droiture, et à chérir la justice ; à examiner attentivement les paroles des hommes, à considérer leur contenance, à soumettre sa -volonté à celle des autres hommes. [ De cette manière ] si l'on réside dans les provinces, on est certainement illustre; si l'on réside dans sa famille, on est certainement illustre.
Cette renommée, dont il s'agit, consiste quelquefois à ne prendre que l'apparence de la vertu de l'humanité, et' de s'en éloigner dans ses actions. En demeurant dans cette voie, on n'é{>rouTe aucun doute; si l'on réside dans
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les ppovinces^ on entendra bien parler de soi ; si Ton ré* sîde dans sa famille, on entendra bien parler de soi.
21. Fcm-tchi ayant suivi le Philosophe dans la partie inférieure du lieu sacré où l'on faisait les sacrifices au fiel pour demander la pluie [ Wou-yu ] dit : Permettezmoi que j'ose vous demander ce qu'il faut faire pour accumuler des vertus, se corriger de ses défauts, et discef'ner les erreurs de Te^rit *.
Le Philosophe dit : Oh ! c'est là une grande et belle question !
H faut placer avant tout le devoir de faire ce que Ton doit faire [ pour acquérir la vertu ] , et ne mettre qu'au second rang le fruit. que Ton en obtient: n'est-ce pas là accumuler des vertus î combattre ses défauts ou ses mauvais penchants, ne pas combattre les défauts ou les mauvais penchants des autres : n'estrce pas là se corriger de ses défauts ? par un ressentiment ou une colère d'un seul nskatin perdre son corps, pour que le malheur atteigne ses parents : n'est-ce pas là un trouble de l'esprit?
22, Fan-tchi demanda ce que c'était que la vertu de l'humanité. Le Philosophe dit : Aimer les hommes. — Il demanda ce que c'était que la science. Le Philosophe dit : Connaître les hommes. Fan-tchi ne pénétra pas le sens de ces réponses.
Le Philosophe dit : Élever aux honneurs les hommes justes et droits, et repousser tous les pervers : on peut, en agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits.
Fan-tchi, en s'en retournant, rencontra Tseu-hia, et lui (Mt : Je viens de faire une visite à notre maître, et je Taî questionné sur la science. Le maître m'a dit : Élever aux honneurs les hommes justes et droits, et repousser tous les pervers : on peut, en agissant ainsi, rendre les pervers justes et droits. Qu'a-t-il voulu dire ?
Tseu'hia dit : Oh ! que ce& paroles sont fertiles en appttcatiûQs!
^ VoyM VàtUOê 10 de «e méiiB etuqiiifv*
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Chun, ayant obtenu Tenapire, choisit parmi la foulB et éleva aux plus grands honneurs Kaxhyao; ceux qui étaiejQt vicieux et pervers, il les tint éloignés. Chang, ayant obtenu Tempire, choisit parmi la foule et éleva aux pluff grands honneurs Y-yn ; ceux qui étaient vicieux et p»^ vers, il les tint éloignés.
23. Tseu'koung demanda comment il fallait se compor« ter dans ses relations avec ses amis. Le Philosophe dit : Avertissez avec droiture de cœur, et ramenez votre ami dans le chemin de la vertu. Si vous ne pouvez pas agir ainsi, abstenez-vous. Ne vous déshonorez pas vous-même.
24. Thsêng-tseu dit : L'homme supérieur emploie son éducation [ou ses talents acquis par Tétude] à l'assembler des amis, et ses amis à Taider dans la pratique de Thumiinité.
CHAPITRE Xm
GOMmÉ DE 30 ARTICLES.
1. Tteurlou fit une question sur la manière de bien gouverner. Le Philosophe dit : Donnez, le premier, au peuple, et de votre propre personne, Texemple de la. vertu ; donnez, le premier, aupeuple^ et de votre propre personne,, Texemple des labeurs * .
— Je vous prie d'ajouter quelque chose à ces instruc^ tiens. — Ne vous lassez jamais d'agir ainsi.
2. Tchaung-koung, exerçant les fonctions de ministre de Ki-chi, fit une question sur la manière de bien gouverner. Le Philosophe dit : Commencez par avoir de bons fonctionnaires sous vos ordres pour diriger avec intelligence et probité les diverses branches de votre administration ; pardonnez les fautes légères; élevez les hommes de v^us et de talents aux dignités publiques. [ Tchoufig*
* Cm deux maximes sont exprimées dans le texte par quatre canctères : gian-tchî, lAo-tchi; PsiffiAS eo. labobbs bo.
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koung] ajouta : Comment connaître les hommes de vertus et de talents afin de les élever aux dignités? [Le Philosophe ] dit : Élevez aux dignités ceux que vous connaissez être tels; ceux que vous ne connaissez pas, croyez-vous que les autres hommes les négligeront?
3. Tseu'lou dit : Supposons que le prince de TÉtat de Md vous désire, maître, pour diriger les affaires publiques; à quoi vous appliqueriez-vous d'abord de préférence?
Le Philosophe dit : Ne serait-ce pas à rendre correctes les dénominations mêmes des personnes et des choses?
Tseu-lou dit : Est-ce véritablement cela? Maître, vous vous écartez de la question. A quoi bon cette rectification?
Le Philosophe dit : Vous êtes bien simple, Yeou/ L'homme supérieur, dans ce qu'il ne connaît pas bien, éprouve une sorte d'hésitation et d'embarras.
Si les dénominations ne sont pas exactes, correctes, alors les instructions qui les concernent n'y répondent pas comme il convient; les instructions ne répondant pas aux dénominations des personnes et des choses, alors les aPfaires ne peuvent être traitées comme il convient.
Les affaires n'étant pas traitées comme il convient, alors les rites et la musique ne sont pas en honneur ; les rites et la musique n'étant pas en honneur, alors les peines et les supplices n'atteignent pas leur but d'équité et de justice ; les peines et les supplices n'atteignant pas leur but d'équité et de justice, alors le peuple ne sait où poser sûrement ses pieds et tendre ses mains.
C'est pourquoi l'homme supérieur, dans les noms qu'il donne, doit toujours faire en sorte que ses instructions y répondent exactement ; les instructions étant telles, elles devront être facilement exécutées. L'homme supérieur, dans ses instructions, n'est jamais inconsidéré ou futile.
4. Fan-tcki pria son maître de l'instruire dans l'agrîddture. Le Philosophe dit : Je n'ai pas les connaissances
îeil agriculteur. Il le pria de lui enseigner la culture
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des jardins. Il répondit : Je n^aî pas les connaissances d^un vieux jardinier. '
Fan-tcki étant sorti, le Philosophe dit : Quel homme vulgaire que ce Fan-siu I
Si ceux qui occupent les rangs supérieurs dans la société aiment à observer les rites, alors le peuple n'osera pas ne pas les respecter ; si les supérieurs se plaisent dans la pratique de ia justice, alors le peuple n'osera pas ne' pas être soumis ; si les supérieurs chérissent la sincérité et ia fidélité, alors le peuple n'osera pas ne pas pratiquer ces vertus. Si les choses se passent ainsi, alors les peuples des quatre régions, portant sur leurs épaules leurs enfants enveloppés de langes, accourront se ranger sous vos lois. [Quand on peut faire de pareilles choses], à quoi bon s'occuper d^agriculture ?
5. Le Philosophe dit : Qu'un homme ait appris à réciter les trois cents odes du Livre des Vers, s'il reçoit un traitement pour exercer des fonctions dans l'administration publique, qu'il ne sait pas remplir ; ou s'il est envoyé comme ambassadeur dans les quatre régions du monde, sans pouvoir par lui-même accomplir convenablement sa mission ; quand même ri aurait encore lu davantage, à quoi cela servirait-il ?
6. Le Philosophe dit : Si la personne de celui qui commande aux autres ou qui les gouverne est dirigée d'après la droiture et l'équité, il n'a pas besoin d'ordonner le bien pour qu'on le pratique ; si sa personne n'est pas dirigée par la 'droiture et l'équité, quand même il ordonnerait le bien, il ne serait pas obéi.
7. Le Philosophe dit : Les gouvernetaents des États de Lou et de Weî sont frères.
8. Le Philosophe disait de Kong-tseu-king , grand do rÉtat de Weï, qu'il s'était parfaitement bien comporté dans sa famille. Quand il commença à posséder quelque chose, il disait : J'aurai un jour davantage ; quand il eut un peu plus, il disait : C'est bien ; quand il eut de grandes richesses^ il disait : C'est parfait.
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9. Le Philosophe ayant voulu se rendre dans TÉtat de Weîy Yan-yeou conduisit son char.
Le Philosophe dit : Quelle multitude [quelle grande pch pulation] !
Yan'-yeou dit : Une grande multitude, en effet. Qu'y auraitril à faire pour elle ? Le Philosophe dit : La rendre riche et heureuse. [Le disciple] ajouta : Quand elle serait riche et heureuse, que faudrait-il faire encore pour elle ? [Le Philosophe] dit : L'instruire.
10. Le Philosophe dit : Si [un gouvernement] voulait m'employer aux affairespubliques, dans le cours d'une douzaine de lunes je pourrais déjà réformer quelques abus ; dans trois années, la réformation serait complète.
il. Le Philosophe dit : « Si des honames sages et veiv c( tueux gouvernaient un État pendant sept années , ils a pourraient dompter les hommes cruels [les convertir au a bien] et supprimer les supplices. » Qu'elles sont parfaites ces paroles [des anciens sages] !
42. Le Philosophe dit : Si je possédais le mandat de la royauté, il ne me faudrait pas plus d'une génération* pour faire régner partout la vertu de l'humanité.
13. Le Philosophe dit : Si quelqu'un règle sa personne selon les principes de l'équité et de la droiture, quelle difficulté éprouvera-t-il dans l'administration du gouvernement? s'il ne règle pas sa personne selon les principes de l'équité et de la droiture, comment pourrait-il rectifier la conduite des autres hommes ?
14f. Yan-yeou étant revenu de la cour, le Philosophe lui dit : Pourquoi si tard ? [Le disciple] lui répondit respectueusement : Nous avons eu à traiter des affaires concernant l'administration. Le Philosophe dit : C'étaient des* affaires de famille, sans doute ; car s'il se fût agi des affaires d'administration publique, quoique je ne sois plus en fonctions^ je suis encore appelé à en prendre connaissance.
t Un laps d6 leittitt â« tirettte années; (Tchoimii.)
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45. Ting-kong (prince de Lm) demanda s'il y avajt un mot qui eût la puissance de faire j)rospér«r un État* Khoung-tseu lui répondit avec déféi^ice : Un seul mot ne peut avoir cette puissance ; on peut cependant approcher de cette concision désirée.
Il y a un proverbe parmi les hommes, qui dit : « Faire son devoir comme prince est difficile ; le faire comme a ministre n'est pas facile ^ . x>
Si vous savez que de faire son devoir comme prince est une chose difficile, n'est-ce pae en presque un seul mol trouver le moyen de faire prospérer un Etat ?
[Le même prince] ajouta : Y a-t-il un mot qui ait la puissance de perdre un Etat ? Khoun g-tsbu répondit avec dé* férence : Un seul mot ne peut avoir cette puissance ; oa peut cependant approcher de cette condsion désirée. Il y a un proverbe parmi les hommes,. qui dit : a Je ne vois pai a qu'un prince ait plaisir à remplir ses devoirs, à moins « que ses paroles ne trouvent point de contradicteurs. » Qu'il fasse le bien, et qu'on ne s'y oppose pas : n'eslH» pas en effet très-bien ? qu'il fasse le mal, et que Ton ne s'y 0{4>06e pas : n'est-ce pas, dans ce peu de mots, trouver la cause de la ruine d'un Etat t
Ye-koung demanda ce que c'était que le bon gouvernement
' Le Philosophe dit : Rendez satisfaits et contents ceux qui sont près de vous, et ceux qui sont éloignés accourront d'eux-mémee.
17. laeu-hia^ étant gouverneur de Kin-fou (ville de l'Etat de Zo«), demandisi ce que c'était que le bon goihvemement. Le Philosophe dit : Ne désirez pas aller trop vite dans l'expédition des atfaires, et n'ayez pas en vue de petits avantages personnels. Si vous désirez expédier prompiement les a&ires, alors vous ne les comprendrez pt8 bien; si vous avez en vue de petits avantages persoa-
1 Wéïkiùii, nia; nMldiia, 90É It agm frwd'pm, é^fieiUi ag^ff mmiitnmh mm fa/UU
nels^ alors les grandes affaires ne se termineront pas convenablement.
48. Ye-kong, s'entretenant avec Khoung - tseu, dit : Dans mon village, il y a un homme d'une droiture et d^me sincérité parfaites; son père ayant volé un mouton, le fils porta témoignage contre lui.
Kboung-tseu dit : Les hommes sincères et droits de mon lieu natal diffèrent beaucoup de celui-là : le père cache les fautes de son fils, le fils cache les fautes de son père. La droiture et la sincérité existent dans cette conduite.
i9. Fan-tcki demanda ce que c'était que la vertu de fhumanité. Le Philosophe répondit : Dans la vie privée, ayez toujours une tenue grave et digne ; dans le maniement des affaires, soyez toujours attentif et vigilant; dans les rapports que vous avez avec les hommes, soyez droit et fidèle à vos engagements. Quand même vous iriez parmi les barbares des deux extrémités de Tempire, vous ne devez point négliger ces principes.
W. TseU'koung fit une question en ces termes : A quelles conditions un homme peut-il être appelé lettré du premier ordre (ssé), ou homme d'État? Le Philosophe dk : Celui qui, dans ses actions et dans sa personne, a toujours le sentiment de la honte du mal ; qui, envoyé comme ambassadeur dans les quatre régions, ne déshonore pas le mandat de son prince : celui-là peut être appelé lettré du premier ordre ou homme d'État.
[ Tseu-koung] ajouta : Permettez-moi de vous demander quel est celui qui vient après. [Le Philosophe] dit : Celui dont les parents et les proches vantent la piété filiale, et dont les compagnons de jeunesse célèbrent la défér*^nce fraternelle.
IJ ajouta encore : Permettez - moi de vous demander quel est celui qui vient ensuite ? [ Le Philosophe ] dit : Celui qui est toujours sincère dans ses paroles, ferme et persévérant dans ses entreprises, quand même il aurait la dureté de la pierre, qu'il serait un homme vulgaire, il
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peut cependant être considéré comine celui qui suit immédiatement.
Il poursuivit ainsi : Ceux qui sont de nos jours à la tête de l'administration publique^ quels hommes sont-ils?
Le Philosophe dit : Hélas ! ce sont des hommes de la même capacité que le boisseau nommé téou et la mesure nommée chouo. Comment seraient-ils dignes d'être comptés ?
21 . Le Philosophe dit : Je ne puis trouver des hommes qui marchent dans la voie droite, pour leur communiquer la doctrine; me faudra-t-il recourir à des hommes qui aient les projets élevés et hardis^ mais qui manquent de résolution pour exécuter, ou, à défaut de science, doués d^un caractère persévérant et ferme ? Les hommes aux projets élevés et hardis, mais qui manquent de résolution pour exécuter, en avançant dans la voie droite, prennent, pour exemple à suivre, les actions extraordinaires des grands hommes; les hommes qui n'ont qu'un caractère persévérant et ferme s'abstiennent au moins de pratiquer ce qui dépasse leur raison.
22. Le Philosophe dit : Les hommes des provinces méridionales ont un proverbe ainsi conçu : « Un homme a qui n'a point de persévérance n'est capable ni d'exercer a l'art delà divination, ni celui de la médecine. » Ce proverbe est parfaitement juste.
« Celui qui- ne persévère pas dans sa vertu éprouvera a quelque honte. » \Y'king.'\
Le Philosophe dit : Celui qui ne pénètre pas le sens de ces paroles n'est propre à rien.
23. L'homme supérieur vit en paix avec toqs les hommes, sans toutefois agir absolument de même.
L'homme vulgaire agit absolument de même, sans toutefois s'accorder avec eux.
24. TseU'koung fit une question en ces termes : Si tous les hommes de son village chérissent quelqu'un, qu'en faut-il penser? Le Philosophe dit : Cela ne suffît pas pour porter sur lui un jugement équitable. — Si tous les bemmes de son village haïssent quelqu'un^ qu'en faut-îl
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penser ? Le Philosophe dit : Cela ne suffit pas pour porter sur lui un jugement équitable. Ce serait bien différent si les hommes vertueux d'entre les habitants de ce village le chérissaient, et si les hommes vicieux de ce même village le haïssaient.
25. Le Philosophe dit : L'homme supérieur est facile-' meîït servi, mais difficilement satisfait. Si on tâche de lui déplaire par des moyens contraires à la droite raison, il n'est point satisfait. Dans remploi qu'il fait des hommes, il mesure leur capacité [il les emploie selon leur capacité].' L'homme vulgaire est difficilement servi et facilement satisfait. Si on tâche de lui plaire, quoique ce soit par des moyens contraires à la raison, il est également satisfait. Dans l'emploi qu'il fait des hommes il ne cherche que son avantage personnel.
26. Le Philosophe dit : L'homme supérieur, s'il se trouve dans une haute position, ne montre point de faste et d'orgueil ; l'homme vulgaire montre du faste et de l'orgueil, sans être dans une position élevée.
27. Le Philosophe dit : L'homme qui est ferme, patient, simple et naturel, sobre en paroles, approche beaucoup de la vertu de l'humanité.
28. Tseu'lou fit une question en ces termes : A quelles conditions un homme peut-il être appelé lettré du premier ordre, ou homme d'État? Le Philosophe dit : Rechercher le vrai avec sincérité, exposer le résultat de ses recherches ou de ses informations avec la même sincérité; avoir toujours un air affable et prévenant : voilà ce que l'on peut appeler les conditions d'un lettré du premier ordre. Les amis et les connaissances doivent être traités avec sincérité et franchise; les frères, avec affabilité et prévenance.
29. Le Philosophe dit : Si un homme vertueux instruisait le peuple pendant sept ans, il pourrait le rendre habile dans l'art militaire.
30. Le Philosophe dit ; Employer à l'armée des populations non instruites dans l'art militaire, c'est les livrer à leur propre perte.
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CHAPITRE XIV
COKPOSÉ DB 47 ARTIGLBk
1. Hien * demanda ce que tfétait que la honte. Le Philosophe dit : Quand TÉtat est gouverné par les principes de la droite raison, recevoir des émoluments 2; quand TEtat n'est pas gouverné par les principes de la droite rmson, recevoir également des émoluments : c'est là de la honte.
2. — Aimer à dompter son désir de combattre, et ne pas satisfaire ses ressentiments ni ses penchants avides : cela ne peut-il pas être considéré comme la vertu de Thumanité?
Le Philosophe dit : Si cela peut être considéré comme difficile, comme la vertu de Thiunanité, c'est ce que je ne sais pas.
3. Le Philosophe dit : Si un lettré aime trop Toisiveté' et le repos de sa demeure, il n'est pas digne d'être considéré comme lettré. ,
4. Le Philosophe dit : Si l'État est gouverné par les principes de la drdte raison, parlez hautement et dignemmt, agissez hautement et dignement. Si l'État n'est pas gouverné par les principes de la droite raison, agissez toujours hautement et dîgnemait, mais parlez avec mesure et précaution.
5. Le Philosophe dit : Cdui qui a des vertus doit avoir la facidtéde s'exprimer facilement; celui qui a la faculté
1 Peàt nom de Fouaa-u».
* Pour des ropciions que l'on ne remplit pas, ou que l'on n'a pas J[)esoin de remplir.
c L'État étant bien gfouverné, ne pas remplir activement ses fonctions ; l*État étant mal gouverné, ne pas avoir le courag^e d'être seul yerlueux, et cependant savoir consommer ses émoluments : dans Tun et l'autre Cas on doit éprouver de la Jbonle. » (Tchou^i^
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de s'exprimer facilement ne doit pas nécessaireaMiit posséder ces vertus. Celui qui est doué de la vertu de IImimanité doit posséder le courage viril ; celui qui est doué du courage viril ne possède pas nécessairement la vertu de riiumanité.
6. Nan-koung-kouo questionna Khoung-tseu en ces termes : Y savait parfaitement tirer de Tare ; Ngao savait parfaitement conduire un navire^ même dans un bassin à sec. L'un et l'autre cependant ne trouvèrent-ils pas la mort? Yu et Tsie labouraient la terre de leur propre personne, et cependant ils obtinrent Tempire. Le maître ne répondit point. Nan-koung-kouosiOvWi, Le Philosophe dit: C'est un homme supérieur que cet homme-là ! comme il sait admirablement rehausser la vertu !
7. Le Philosophe dit : Il y a eu des hommes supérieurs qui n'étaient pas doués de la vertu de l'humanité; mais il n'y a pas encore eu d'homme sans mérite qui fût doué de la vertu de l'humanité.
!è. Le Philosophe dit : Si l'on aime bien, ne peut-on pas aussi bien châtier ^ ? Si l'on a de la droiture et de la fidélité, ne peut-on pas faire des remontrances?
9. Le Philosophe dit : S'il fallait rédiger les documents d'une mission officielle, Pi-chin en traçait le plan et les esquissait ; Chi-chou les examinait attentivement et y plaçait les dits des anciens ; l'ambassadeur chargé de remplir la mission, Tseu-yu, corrigeait le tout ; Tseu-tchanj de TkounQ'liy y ajoutait les divers ornements du style.
10. Quelqu'un demanda quel était Tseu-tehan. Le Philosophe dit : C'était un homme bienfaisant.
On demanda aussi quel était Ts€u-$i. [Le Philosophe] dit : Celui-là? celui-là ? [cette question est déplacée].
On demanda quel était Kouan-tchotmg. Il dit : C'est un homme qui avait enlevé à Pe-chi * un fief de trois cents familles. [Cependant ce dernier], se nourrissant d'aliments*
^ « Qai aime bien, châtie bien, » dit aussi un proverbe français. «GrandaerËtatdelM.
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gh)ssîers, ne laissa échapper jusqu'à la fin de ses jçui's aucune parolç de ressentiment ou d'indignation.
H . Le Philosophe dit : Il est difficile d'être pauvre, et de n'éprouver aucun ressentiment ; il est facile en comparaison d'être riche, et de ne pas s'en enorgueillir.
i2. Le Philosophe dit : Meng-kong-tcho (grand fonctionnaire du royaume de Lou) est très-propre à être le premier intendant des familles Tckao et Weï^; mais il n'est pas capable d'être grand fonctionnaire des petits États de 7mg et de Sie.
13. Tseu-lou demanda en quoi consistait l'homme accompli. Le Philosophe répondit : S'il réunit la science de Wou-fchoung *, la modération de Kong-tcho 2, la force virile de Tchouang-Ueu de Pian^^ l'habileté dans les arts de Jen-khieou ; s\, outre cela, il est versé dans la connaissance des rites et de la nmsrque, il peut être considéré comme un homme accompli.
n ajouta i- Qu'est-il besoin que l'homme accompli de nos jours soit tel qu'il vient d'être décrit ? Si, en voyant un profit à obtenir, il pense à la justice; si, en voyant un danger, il dévoue sa vie; si, lorsqu'il s'agit d'anciens engagements, il n'oublie pas les paroles de ses jours d'autre- /oîs, il pourra aussi être considéré comme un homme accompli.
14. Le Philosophe questionna Kong-minçy surnommé Kia^, sur Kong-tcko-wen-tseu^y en ces termes : Faut-il le croire? on*dit que votre maître ne parle pas, ne rit pas, et n'accepte rien de personne 1
Kong-ming-kia répondit avec respect : Ceux qui ont rapporté cela vont trop loin. Mon maître parle en temps
« Familles de l'Etat de Tçinj ayant le rang de king, donné aux premiers dignitaires.
« Grand fonctionnaire de Lou.
* Grand fonctionnaire de la ville de Ptaii, dans l'État de lotk
* De l'Étal de Wd.
» Grand dignitaire de l'État de Fm.
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opportun; il ne fatigue pas tes autres de se» discours. Quand il faut être joyeux, il rit; mais il ne fatigue pas les autres de sa gaieté. Quand cela est juste, il reçoit <îe qu'on lui offre ; mais on n'est pas fatigué de sa facilité à recevoir. Le Philosophe dit : Il se comporte ainsi ! comment se peut-il comporter ainsi !
15. Le Philosophe dit : Tsang-^ou-tchoung cherchait à obtenir du prince de Lou que sa postérité eût toujours la terre de Fang en sa possession. Quoiqu'il eût dit qu'il ne voulait pas l'exiger de son prince, je n'ajoute pas foi à ses paroles.
16. Le Philosophe dit: Wen-kong, prince de Tçin, était un fourbe sans droiture; Wan-^cong^ prince de Thsi, était un homme droit sans fourberie.
17. TseU'lou dit : Wan-kong tua Kong-tseu-kieou* Tchao-hoû mourut avec lui; Kouan-tchoung ne mourut pas : ne doit-on pas dire qu'il a manqué de la vertu do l'humanité?
Le Philosophe dit : Wan-4[ong réunit et pacifia tous tes grands de l'État, sans recouBi'ir à la force des armes; ce résultat fut dû à l'habileté de Kouan-tchoung : quel est celui dont l'humanité peut égaler la sienne?
18. Tseu-koung dit : Kouan-tchoung n'était pas dénué de la vertu de l'humanité. Lorsque Wcmrkong tua Kongtseu'kieouy [Kouan-tchoung^ son ministre] ne sut pas mourir; mais il aida le meurtrier dans ses entreprises.
Le Philosophe dit: Koium'4ckotmg siddLWan-kong à soumettre les grands de tous les ordres, à remettre de Punité et de l'ordre dans l'empire. Le peuple, jusqu'à nos joiurs, a conservé les bienfaits de son administration. Sans iTowan-^c^oww^ j'aurais les cheveux rasés, et ma robe suspendue en nœuds à mon côté gauche [selon la coutume des barbares*].
Pourquoi [kouan-tckoung], comme un homme ou une femme vulgaire, auraii-il accompli le devoir d'une mé-
^ Commentaire.
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diocre fidélité, en s'étranglant ou en se jetant dans un fossé plein d'eau, sans laisser un souvenir dans la mémdre des hommes * !
19. L'intendant de Kong-tcho^en-^seu, étant devenu ministre par le choix et avec l'appui de ce grand dignitaire, sa rendit avec lui à la cour du prince. Le Philosophe, ayant appris ce fait, dit : 11 était digne par ses vertus et ses connaissances d'être considéré comme paré des ornements de l'éducation (wen).
20. Le Philosophe ayant dit que Ling-kong, prince de Weiy était sans principes, Khang^seu observa que s'il en était ainsi, pourquoi n'avait-il pas été privé de sa dignité?
Khoung-Tseu dit : Tchoung-cho-yu préside à la réception des hôtes et des étrangers; Chou-to préside aux cérémonies du temple des ancêtres ; Wang-sun-kia préside aux affaires militaires : cela étant ainsi, pourquoi l'auraitron privé de sa dignité?
21 . Le Philosophe dit : Celui qui parle sans modération et sans retenue met difficilement ses paroles en pratique.
22. Tchin-tching-tseu (grand de l'État de Thsi) mit à mort Kien-^ong (prince de Thsi).
Khoung-tseu se purifia le corps par un bain , et se r^dit à la cour (de Zom), où il annonça l'événement à . Ngai'kong (prince de Lou) en ces termes : Tchin-heng a tué son prince; je viens demander qu'il soit puni.
Le prince dit : Exposez l'affaire à mes trois grands digniUdres.
* Ces paroles éloqucnles du philosophe chinois sont une admirable leçon pour ceux qui placent la loi du devoir dans de vaines et stériles doctrines. Oh ! sans doute, il vaut cent fois mieux consacrer sa vie au service de son pays, au bonheur de l'humanité tout entière, que delà jeter en holocauste à une vaine poussière! Si, comme le dit le grand philosophe que nous traduisons, Kouan-tchoung s'était suicidé, comme des esprits étroits l'auraient voulu, pour ne pas survivre à la défaite et à la mort du prince dont il était le ministre, il n'aurait pas accompli les grandes réformes populaires qu'il accomplit, et, par suite de l'élat de barbarie où serait tombée la Chine, Khoung-tseu n'aurait été lui-même qu'un barbare I
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Khoung-tseu dit : Comme je marche immédiatement après les grands dignitaires^ je n'ai pas cru devoir me dispenser de vous faire connaître Tévénement. Le prince dit : C'est à mes trois grands dignitaires qu'il faut exposer le fait.
Il exposa le fait aux trois grands dignitaires, qui jugèrent que cette démarche ne convenait pas. Khoung-tsbu ajouta : Comme je marche immédiatement après les grands dignitaires^ je n'ai pas cru devoir me dispenser de vous faire connaître le fait.
23. Tseu'lou demanda comment il fallait servir le prince. Le Philosophe dit : Ne l'abusez pas^ et résistez-lui dans l'occasion.
24. Le Philosophe dit : L'homme supérieur s'élève continuellement en intelligence et en pénétration ; l'homme sans mérites descend continuellement dans Tignorance et le vice.
25. Le Philosophe dit : Dans l'antiquité, ceux qui se livraient à rétude le faisaient pour eux-mêmes; maintenant, ceux qui se livrent à l'étude le font pour les autres [pour paraître instruits aux yeux des autres *] .
26. Kieou'pe-yu (grand dignitaire de l'État de Weï) envoya un homme à Khocjng-tseu pour savoir de ses nouvelles. Khoung-tseu fit asseoir l'envoyé près de lui, et lui , fit une question en ces termes : Que fait votre maître ? L'envoyé répondit avec respect : Mon maître désire diminuer le nombre de ses défauts, mais il ne peut en venir à bout. L'envoyé étant sorti, le Philosophe dit : Quel digne envoyé ! quel digne envoyé !
27. Le Philosophe dit que lorsqu'une chose ne rentrait pas dans ses fonctions, il ne fdlait pas se mêler de la diriger.
28. Thsêng-tseu dit : « Quand l'homme supérieur médite sur une chose, il ne sort pas de ses fonctions. {Y-King.)
1 Commentaire.
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29. Le Philosophe dit : L'homme supérieur rougit de la crainte que ses paroles ne dépassent ses actions.
30. Le Philosophe dit : Les voies droites, ou vertus principales de Thomme supérieur, sont au nombre de trois, que je n'ai pas encore pu complètement atteindre : la vertu de l'humanité, qui dissipe les tristesses ; la science^ qui dissipe les doutes de Tesprit ; et le courage viril, qui dissipe les craintes.
Tseu-koung dit : Notre maître parle de lui-même avac trop d'humilité.
31. Tseu-koung s'occupait à comparer entre eux les hommes des diverses contrées. Le Philosophe dit : Sse, vous êtes sans doiite un sage très^éclairé ; quant à moi, je n'ai pas assez de loisir pour m'occuper de ces choses.
32. Ne vous affligez pas de ce que les hommes ne vous connaissent ^oint ; mais affligez-vous plutôt de ce que vous n'avez pas encore pu mériter d'être connu. •
33. Le Philosophe dit : Ne pas se révolter d'être trompé • par les hommes, ne pas se prémunir contre leur manque de foi, lorsque cependant on l'a prévu d'avance n'est-ce pas là être sage ?
34. Weï'Seng, surnommé Méou, s'adressant à Kuoing- TSEU, lui dit : Khieou [petit nom du Philosophe], pourquoi êtes-vous toujours par voies et par chemins pour propager votre doctrine ? Narmez-vous pas un peu trop à en parler?
Khoung-tseu dit : Je n'oserais me permettre d'aimer trop à persuader par la parole ; mais je hais l'obstination à s'attacher à une idée fixe.
35. Le Philosophe dit : Quand on voit le beau cheval nommé Ki, on ne loue pas en lui la force, mais les qualités supérieures.
30. Quelqu'un dit : Que doit-on penser de celui qui rend bienfaits pour injures * ?
1 Voyez VÉmngih et le Koran, VÉvangile dit qu'il faut rendre le bien pour le mal ; le Koran, qu'il faut rendre le mal pour le mal. Le
Le Philosophe dit : [Si Ton agit ainsi], avec quoi payerat-on les bienfaits mêmes ?
Il faut payer par l'équité la haine et les injures^ et les bienfaits par des bienfaits.
37. Le Philosophe dit : Je ne suis connu de personne. Tseu'koung dit : Comment se fait-il que personne ne
vous connaisse ? Le Philosophe dit : Je n^en veux pas au ciel, je n'en accuse pas les hommes. Humble et simple étudiant, je suis arrivé par moi-même à pénétrer les choses. Si quelqu'un me connaît, c'est le ciel I
38. Kong-pe-liao calomniait Tseu-lou près de Ki-sun. TseU'fou^ king-pe (grand de l'Etat de Lou) en informa le Philosophe en ces termes : Son supérieur [Ki-sun] a certainement une pensée de doute d'après le rapport de Kongpe-liao. Je suis assez fort pour châtier [le calomniateur], et exposer son cadavre dans la cour du marché.
Le Philosophe dit : Si la voie de la droite raison doit être suivie, c'est le décret du ciel ; si la voie de la droite raison doit être abandonnée, c'est le décret du ciel. Conament Kong-pe-liao arrêterait-il les décrets du ciel?
39. Le Philosophe dit : Les sages fuient le siècle. Ceux qui les suivent immédiatement fuient leur paMe. Ceux qui suivent immédiatement ces derniers fuient les
plaisirs.
Ceux qui viennent après fuient les paroles trompeuses.
40. Le Philosophe dit : Ceux qui ont agi ainsi sont au nombre de sept.
41. Ts€u4ou passa la nuit à Chi-men. Le gardien de hi porte lui dit : D'où venez-vous ? Tseu-Hou lui dit : Je viens de près de Khoung-tseu. Le gardien ajouta : Il doit savoir sans doute qu'il ne peut pas faire prévaloir ses doctrines.
précepte du Philosophe chinois nous parait moins sublime que ce» lui de Jésus^ mais peut-être plus conforme aux lois équitables de la nature humaine. Tchou-hi, sur cette phrase, renvoie au livre de Lao-isea, où le caractère té, ordinairement vertu, egt expliqué par Ngai^hoéi, bienfaisant, bienfaits.
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et cependant il s^appUque toujours actÎTement à les propager*
42. Le Philosophe étant xin jour occupé à jouer de son instrument de pierre nommé kingy dans rÉt?^t de Weï, un homme^ portant un panier sur ses épaules^ vint à passer devant la porte de Khoung-tseu, et s'écria : Oh ! qu'il a de cœur, celui qui joue ainsi du kingl
Après un instant de silence, il ajouta : les hommes vils ! quelle harmonie ! king I king ! personne ne sait Tap* précier. D a cessé de jouer ; c'est fini.
a SlTeau est profonde:^ alors ils la passent sans relever <K leur robe;
« Si elle tfest pas profonde, alws ils la relèvent *. »
Le Philosophe dit ; Pour celui qui est persévérant et ferme il n'est rien de difficile.
43. Iseu-tchang dit: Le Chou-king rapporte que Ka(h tsoung passa dans le Liang-yn ^ trois années sans parler; quel est le sens de ce passage?
Le Philosophe dit : Pourquoi citer seulement KcKhtsomgf Tous les hommes de l'antiquité agissaient ainsi. Lorsque le prince avait cessé de vivre, tous les magistrats ou fonctionnaires publics qui continuaient leurs fonctions recevaient du premier ministre leurs instructions pendant trois années.
44. Le Philosophe dit : Si celui qui occupe le premier rang dans l'Etat aime à se conformer aux rites, alors le peuple se laisse facilement gouverner.
45. Tseu-lou demanda ce qu'était l'homme supérieur. Le Philosophe répondit : Il s'eftorce constamment d'ar méliorer sa personne pour s'attirer le respect. — C'est là t(mt ce qu'il fait î — Il améUore constamment sa personne pour procurer aux autres du repos et de la tranquillité. — Cest là tout ce qu'il fait? — Il améliore constamment sa personne pour rendre heureuses toutes les populations.
» Citâlion du Liiore des Vers. Wei-foung, ode Pao-^éim-kou. * Demeure pour passer les années de deuil*
U améliore constamment sa personne pour rendre heu* reuses toutes les populations : Yao et Chun eux-mêmes agirent ainsi.
46. Youan-fang (un ancien ami du Philosophe), plus ftgé que lui, était assis sur le chemin les jambes croivsées. Le Philosophe lui dit : Étant enfant, n'avoir pas eu de déférence traternelle; dans Tâge mûr, n'avoir rien fait de louable ; parvenu à la vieillesse, ne pas mourir : c'est être un vaurien. Et il lui frappa les jambes avec son bâton [pour le taire lever].
47. Un jeune homme du village de Kiouè-thang était chargé par le Philosophe de recevoir les personnes qui le visitaient. Quelqu'un lui demanda s'il avait fait de grands progrès dans l'étude.
Le Philosophe dit : J'ai vu ce jeune homme s'asseoir sur le siège*; je l'ai vu marchant de pair uvec ses maîtres *; je ne cherche pas à lui faire faire des progrès dans l'étude, je désire seulement qu'il devienne un homnoe distingué.
CHAPITRE XV
COMPOSÉ DE 4i ARTICLES.
I. Ling-kong, prince de Weï, questionna Khoung-tseu sur l'art militaire. Khoung-tseu lui répondit avec défé^ rence : Si vous m'interrogiez sur les affaires des cérémonies et des sacrifices, je pourrais vous répondre en con- ^ naissance de cause. Quant aux affaires de l'art militaire^ je ne les ai pas étudiées. Le lendemain matin il partit.
Étant arrivé dans l'État de Tching, les vivres lui man-
i Au lieu de se tenir à un angle de l'appartement, comme il venait à un jeune homme, s Au lieu de marcher à leur suite.
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quèrent complètement. Les disciples qui le suivaient tombaient de faiblesse, sans pouvoir se relever.
Tseu-loUy manifestant son mécontentement, dit : Les hommes supérieurs éprouvent donc aussi les besoins de la faim ? Le Philosophe dit : L'homme supérieur est plus fort que le besoin; Thomme vulgaire, dans le besoin, se laisse aller à la défaillance.
2. Le Philosophe dit : Sse, ne pensez-vous pas que j'ai beaucoup appris, et que j'ai retenu tout cela dans ma mémoire?
[Le disciple] répondit avec respect : Assurément; n en est-il pas ainsi ?
Il n'en est pas ainsi ; je ramène tout à un seul principe.
3. Le Philosophe dit : Yeou [petit nom de Tseu-lou], ceux qui connaissent la vertu sont bien rares !
4. Le Philosophe dit : Celui qui sans agir gouvernait rÉtat, n'était-ce pas CAzm ? comment faisait-il? Offrant toujours dans sa personne l'aspect vénérable de la vertu, il n'avait qu'à se tenir la face tournée vers le midi, et c<îla suffisait.
5. Tseu'tckang demanda comment il fallait se conduire dans la vie.
Le Philosophe dit : Que vos paroles soient sincères et fidèles , que vos actions soient constamment honorables et dignes , quand même vous seriez dans le pays des barbares du midi et du nord, votre conduite sera exemplaire. Mais si vos paroles ne sont pas sincères et fidèles, vos actions constamment honorables et dignes, quand même vous seriez dans une cité de deux mille familles, ou dans un hameau de vingt- cinq, que penserait-on de votre conduite?
Lorsque vous êtes en repos, ayez toujours ces maximes sous les yeux; lorsque vous voyagez sur un char, voyezles inscrites sur le joug de votre attelage. De cette manière, votre conduite sera exemplaire.
Iseu'tchang écrivit ces maximes sur sa ceinture.
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6. Le Philosophe dit : Oh ! qu'il était droit et véridique, ITiistoriographe Yu (grand dignitaire du royaume de Weî) ! Lorsque TÉtat était gouverné selon les principes de la raison, il allait droit comme une flèche ; lorsque rÉtat n'était pas gouverné par les principes de la raison, il allait également droit comme une flèche.
Khiu-pe-yu était un homme supérieur! Si TÉtat était gouverné par les principes de la droite raison, alors il remplissait des fonctions publiques ; si TÉtat n'était pas gouverné par les principes de la droite raison, alors il résignait ses fonctions et se retirait dans la solitude.
7. Le Philosophe dit : Si vous devez vous entretenir avec un homme [sur des sujets de morale], et que vous ne lui parliez pas, vous le perdez. Si un homme n'est pas disposé à recevoir vos instructions morales, et que vous les lui donniez, vous perdez vos paroles. L'homme sage et éclairé ne perd pas les hommes [faute de les instruire]; • il ne perd également pas ses instructions.
8. Le Philosophe dit : Le lettré qui a les pensées grandes et élevées, l'homme doué de la vertu de l'humanité, ne cherchent pointa vivre pour nuire à l'humanité; ils aimeraient mieux livrer leur personne à la mort pour accomplir la vertu de l'humanité.
9. Tseu-koung demanda en quoi consistait la pratique de l'humanité. Le Philosophe dit : L'artisan qui veut bien exécuter son œuvre doit commencer par bien aiguiser ses instruments. Lorsque vous habiterez dans un Etat quelconque, fréquentez pour les imiter les sages d'entre les grands fonctionnaires de cet État, et liez-vous d'amitié avec les hommes humains et vertueux d'entre les lettrés.
dO. Yan-youan demanda comment il fallait gouverner un État.
Le Philosophe dît : Suivez la division des temps de la dynastie Hia.
Montez les chars de la dynastie Yn; portez les bonnets de la dynastie Tcheou. Quant à la musique, adoptez les airs chaù-woû [de Chun].
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Rejetez les modulations de Tching; [éloignez de vous lés flatteuFs-Les modulations de Tching sont licencieuses; les flatteurs sont dangereux.
11. Le Philosophe dit ; L'homme qui ne médite ou ne prévoit pas les choses éloignées doit éprouver un chagrin prochain.
12. Le Philosophe dit : Hélas ! je tf ai encore vu personne qui aimât la vertu comme on aime la beauté corporelle *.
13. Le Philosophe dit : Tsang-wen-tckoung n'était-il pas un secret accapareur d'emplois publics? Il connaissait la sagesse et les talents de Lieou-hia-hoeî, et il ne voulut point qu'il pût siéger avec lui à la cour.
14. Le Philosophe dit : Soyez sévères envers vousmêmes et indulgents envers les autres, alors vous éloignerez de vous les ressentiments.
15. Le Philosophe dit : Si un homme ne dit point souvent en lui-même : Comment ferai-je ceci ? comment éviteraî-je cela? comment, moi, pourrais-je lui dire : Ne faites pas ceci, évitez cela? C'en est fait de lui.
16. Le Philosophe dit : Quand une multitude de personnes se trouvent ensemble pendant toute une journée, leurs paroles ne sont pas toutes celles de l'équité et de la justice; elles aiment à ne s'occuper que de choses vulgaires et pleines de ruses. Qu'il leur est difficile de faire le bien !
17. Le Philosophe dît : L'homme supérieur fait de l'équité et de la justice la base de toutes ses actions; les rites forment la règle de sa conduite; la déférence et la modestie le dirigent au dehors; la sincérité et la fidélité lui servent d'accomplissements. N'est-ce pas un homme supérieur ?
18. Le Philosophe dit : L'homme supérieur s'afflige de son impuissance [à faire tout le bien qu'il désire]; Une s'afflige pas d'être ignoré et méconnu des hommes.
* Voyez la même pensée exprimée cMevaiit
19. Le Philosophe dit : Uhomme supérieur regrette de voir sa vie s'écouler sans laisser après lui des actions dignes d'éloges.
20. Le Philosophe dit : L'homme supérieur ne demande rien qu'à lui-même ; l'homme vulgaire et sans mérite demande tout aux autres.
21. Le Philosophe dit : L'homme supérieur est ferme dans ses résolutions, sans avoir de différends avec personne ; il vit en paix avec la foule, sans être de la foule.
22. Le Philosophe dit ; L'homme supérieur ne donne pas de l'élévation à un homme pour ses paroles ; il ne rejette pas des paroles à cause de l'homme qui les a prononcées.
23. Tseu-koung fit une question en ces termes : Y a-t-il un mot dans la langue que l'on puisse se borner à pratiquer seul jusqu'à la fin de l'existence? Le Philosophe dit : Il y a le mot chou *, dont le sens est : Ce que fon ne désire pas qui nous soit fait y il ne faut pas le faire aux autres.
24. Le Philosophe dit : Dans mes relations avec les hommes, m'est-il arrivé de blâmer quelqu'un, ou de le louer outre mesure? S'il se trouve quelqu'un que j'aie loué outre mesure, il a pris à tâche de justifier par la suite mes éloges.
Ces personnes [dont j'aurais exagéré les défauts ou les qualités] pratiquent les lois d'équité et de droiture des trois dynasties. [Quel motif aurais-je eu de les en blâmer?]
25. Le Philosophe dit : J'ai presque vu le jour où l'historien de l'empire laissait des lacunes dans ses récits [quand il n'était pas sûr des faits] ; où celui qui possédait un cheval le prêtait aux autres pour le monter; maintenant ces moeurs sont perdues.
Le Philosophe dit : Les paroles artificieuses perver
^ Voyez ce mot, et Texplication que nous en avons donnée dans notre édition déjà citée du Ta-hio, en chinois, en latin et en fran^ fais, avec la traduction complète du commentaire de Tchou-hit p. G6, Voyez aussi la môme maxime déjà plusieurs fois exprimée précédemment.
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tissent la vertu même ; une impatience capricieuse ruine les plus grands projets.
27. Le Philosophe dit : Que la foule déteste quelqu'un, vous devez examiner attentivement avant de juger ; que la foule se passionne pour quelqu'un, vous devez examiner attentivement avant de juger.
28. Le Philosophe dit': L'homme peut agrandir la voie de la vertu ; la voie de la vertu ne peut pas agrandir rhomme.
29. Le Philosophe dit : Celui qui a une conduite vicieuse, et ne se corrige pas, celui-là peut être appelé vicieux.
30. Le Philosophe dit : J'm passé des journées entières sans nourriture, et des nuits entières sans sommeil, pour me livrer à des méditations, et cela sans utilité réelle ; l'étude est bien préférable.
31. Le Philosophe dit : L'homme supérieur ne s'occupe que de la droite voie ; il ne s'occupe pas du boire et du manger. Si vous cultivez la terre, la faim se trouve souvent au milieu de vous; si vous étudiez, la iélicité se trouve dans le sein même de l'étude. L'homme supérieur ne s'inquiète que de ne pas atteindre la droite voie; il ne s'inquiète pas de la pauvreté.
32. Le Philosophe dit : Si l'on a assez de connaissance pour atteindre à la pratique de la raison, et que la vertu de l'humanité que l'on possède ne suffise pas pour persévérer dans cette pratique ; quoiqu'on y parvienne, on finira nécessairement par l'abandonner.
Dans le cas où l'on aurait assez de connaissance pour atteindre à la pratique de la raison, et où la vertu de l'humanité que l'on possède suffirait pour persévérer dans cette pratique; si l'on n'a ni gravité ni dignité, alors le peuple n'a aucune considération pour vous.
Enfin, quand même on aurait assez de connaissance . pour atteindre à la pratique de la raison, que la vertu de l'humanité que l'on possède suffirait pour persévérer dans cette pratique^ et que l'on y Joindrait la gravité et la di-
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gnité convenables; sî Ton traite le peuple d'une manière contraire aux rites^ il n'y a pas encore là de vertu.
33. Le Philosophe dit : L'homme supérieur ne peut pas être connu et apprécié convenablement dans les petites choses^ parce qu'il est capable d'en entreprendre de grandes. L'homme vulgaire, au contraire, n'étant pas capable d'entreprendre de grandes choses, peut être connu et apprécié dans les petites.
34. Le Philosophe dit : La vertu de rhumanité est plus salutaire aux hommes que l'eau et le feu. J'ai vu des hommes mourir, pour avoir foulé l'eau et le feu ; je n'en ai jamais vu mourir pour avoir foulé le sentier de l'humanité.
35. Le Philosophe dit : Faites-vous un devoir de pratiquer la vertu de l'humanité, et ne l'abandonnez pas même sur l'injonction de vos instituteurs.
36. Le Philosophe dit : L'homme supérieur se conduit toujours conformément à la droiture et à la vérité, et il n'a pas d'obstination.
37. Le Philosophe dit : En servant un prince, ayez beaucoup de soin et d'attention pour ses affaires, et faites peu de cas de ses émoluments.
38. Le Philosophe dit : Ayez des enseignements pour tout le monde, sans distinction de classes ou de rangs.
39. Le Philosophe dit : Les principes de conduite étant différents, on ne peut s'aider mutuellement par des conseils.
40. Le Philosophe dit : Si les expressions dont on se sert sont nettes et intelligibles, cela suffit.
L'intendant de la musique, nommé Mian *, vînt un jour voir (Khoung-tseu). Arrivé au pied des degrés, le Philosophe lui dit : Voici les degrés. Arrivé près des sièges, le Philosophe lui dit : Voici les sièges. Et tous deux s'assirent. Le Philosophe l'informa alors qu'un tel s'était assis ià^ un tel autre là. L'intendant de la musique^ Mion^
1 II était aveugle.
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étant parti, Tseu-tchang fit une question en ces termes : Ce que vous avez dit à Tintendant est-il conforme aux principes?
41. Le Philosophe dit : Assurément; c'est là la manière d'aider et d'assister les maîtres d'une science quelconque.
CHAPITRE XVI
4, Ki'Chi était sur le point d'aller combattre Tchjouanr
Jan-yequ et Ki4oUy qui étaient près de Khoung-tseu, lui dirent : Ki-^hi se prépare à avoir un démêlé avec Tchouan-yu.
Le Philosophe dit : Khieou {Jan-yeou) ! n'est-ce pas votre faute ?
Ce Tchouan-yu reçut autrefois des anciens rois la sour veraineté sur Thoung-moung 2.
En outre, il rentre par une partie de ses confins dans le temtoire de l'État (de Lou), Il est le vassal des esprits de la terre et des grains [c'est un État vassal du prince de Lou\, Comment aurait-il à subir une invasion ?
Jari'-yeou dit : Notre maître le désire. Nous deux, ses ministres, nous ne le désirons pas.
Khoung-tseu dit : Khieou ! [l'ancien et illustre historien] Tcheou'jin a dit : « Tant que vos forces vous servent, remplissez votre devoir ; si vous ne pouvez pas le remplir, cessez vos fonctions. Si un homme en danger n'est pas secouru; si, lorsqu'on le voit tomber, on ne le soutient pas ; alors, à quoi servent ceux qui sont là pour l'assister ? »
Il suit de là que vos paroles sont fautives. Si le tigre ou le buffle s'échappent de l'enclos où ils sont renfermés;
* Nom d'un royaume. {Commentaire^)
* Nom d'une montagne, {fbid.)
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si la tortue à la pierre précieuse s'échappe du coffre où elle était gardée : à qui en est la faute ?
Jan-yeou dit : Maintenant, ce pays de Tchouan-yu est fortifié, et se rapproche beaucoup de Pi [ville appartenant • en propre à Ki-chi], Si maintenant on ne s'en empare » pas, il deviendra nécessairement, dans les générations à j venir, une source d'inquiétudes et de troubles pour nos fils et nos petits-fils.
Khoung-tseu dit : Khieou ! l'homme supérieur hait ces détours d'un homme qui se défend de .toute ambition cupide, lorsque ses actions le démentent.
J'ai toujours entendu dire que ceux qui possèdent un royaume, ou qui sont chefs de grandes familles, ne se plaignent pas de ce que ceux qu'ils gouvernent ou administrent sont peu nombreux, mais qu'ils se plaignent de ne pas avoir l'étendue de territoire qu'ils prétendent leur être due; qu'ils ne se plaignent pas de la pauvreté où peuvent se trouver les populations, mais qu'ils se plaignent de la discorde qui règne entre elles et eux. Car si chacun obtient la part qui lui est due, il n'y a point de pauvres ; si la concorde règne, il n'y a pas pénurie d'habitants ; s'il y a paix et tranquillité, il n'y a pas cause de ruine ou de révolution.
Les choses doivent se passer ainsi. Cest pourquoi, si les populations éloignées ne sont pas soumises, alors cultivez la science et la vertu, afin de les ramener à vous par vos mérites. Une fois qu'elles sont revenues à l'obéissance, alors faites-les jouir de la paix et de la tranquillité.
Maintenant, Yèouei Khieou, en aidant votre maître, vous ne ramènerez pas à l'obéissance les populations éloignées, et celles-ci ne pourront venir se soumettre d'elles-mêmes. L'État est divisé, troublé, déchiré par les dissensions intestines, et vous n'êtes pas capables de le protéger.
Et cependant vous projetez de porter les armes au sein de cet Etat. Je crains bien que les petits-fils de' Ki n'éprouvent un jour que la source continuelle de leurs craintes et de leurs alarmes n'est pas dans le pays de
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Tchouan-yUy mais dans Tintérieur de leur propi^ famille.
2. Khoung-tseu dit : Quand Tempire est gouverné par les principes de la droite raison, alors les rites, la musique, la guerre pour soumettre les rebelles, procèdent des fils du Ciel [des empereurs]. Si l'empire est sans loi, s'il n'est pas gouverné par les principes de la droite raison, aloi*s les rites, la musique, la guerre pour soumettre les rebellés, procèdent des princes tributaires ou des vassaux de tous les rangs. Quand [ces choses, qui sont exclusivement dans les attributions impériales,] procèdent des prijfices tributaires, il arrive rarement que, dans l'espace de dix générations *, ces derniers ne perdent pas leur pouvoir usurpé [qui tombe alors dans les mains des grands fonctionnaires publics]. Quand il arrive que ces actes de l'autorité impériale procèdent des grands fonctionnaires, il est rare que, dans l'espace de cinq générations, ces derniers ne perdent pas leur pouvoir [qui tombe entre les mains des intendants des grandes familles]. Quand les intendants des grandes familles s'emparent du pouvoir royal, il est rar« qu'ils ne le perdent pas dans l'espace de trois générations.
Si l'empire est gouverné selon les principes de la droite raison, alors l'administration ne réside pas dans les grands fonctionnaires.
SiTempire est gouverné selon les principes de la droite raison, alors les hommes de la foule ne s'occupent pas à délibérer et à exprimer leur sentiment sur les actes qui dépendent de l'autorité impériale.
3. Khoung-tseu dit : Les revenus publics n'ont pas été versés à la demeure du prince pendant cinq générations ; la direction des affaires publiques est tombée entre les mains des grands fonctionnaires pendant quatre générations. C'est pourquoi les fils et les petits-fils des trois Houan [trois familles de princes de Lou\ ont été si affaiblis.
Khoung-tseu dit : Il y a trois sorles d'amis qui sont
^ Ou de dix périodes de trente annéei.
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utilS, et trois sortes qui sont nuisibles. Les amis droits et véridiques, les amis fidèles et vertueux, les amis qui ont éclairé leur intelligence, sont les amis utiles; les amis qui affectent une gravité tout extérieure et sans droiture, les amis prodigues d'éloges et de basses flatteries, les amis qui n'ont que de la loquacité sans intelligence, sont les amis nuisibles.
5.KH0UNG-TSEU dît i H y a trois sortes de joies ou satisfactions qui sont utiles, et trois sortes qui sont nuisibles. La satisfaction de s'instruire à fond dans les rites et hi musique, la satisfaction d'instruire les hommes dans les principes de la vertu, la satisfaction de posséder l'amitié d'un grand nombre de sages, sont les joies ou satisfactions utiles; la satisfaction que donne la vanité et l'orgueil, la satisfaction de l'oisiveté et de la mollesse, la satisfaction de la bonne chère et des plaisirs, sont les satisfactions nuisibles.
6. Khoung-tseu dit : Ceux qui sont auprès des princes vertueux pour les aider dans leurs devoirs ont trois lautes à éviter : de parler sans y avoir été invités, ce qui est appelé précipitation ; de ne pas parler lorsqu'on y est invité, ce qui est appelé taciturnité ; de parler sans avoir observé la contenance et la disposition [du prince], ce qui est appelé aveuglement.
7. Khoung-tseu dit : Il y a pour l'homme supérieur trois choses dont il cherche à se préserver : dans le temps de la jeunesse, lorsque le sang et lés esprits vitaux ne sont pas encore fixés [que la forme corporelle n'a pas encore pris tout son développement * ], ce que l'on doit éviter, ce sont les plaisirs sensuels ; quand on a atteint la maturité, et que le sang et les esprits vitaux ont acquis toute leur force et leur vigueur, ce que l'on doit éviter, ce sont les rixes et les querelles ; quand on est arrivé à la vieillesse, que le sang et les esprits vitaux tombent dans un état de
* Commentaire.
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langueur^ ce que Ton doit éviter, c'est le désir d'amasser des richesses.
8. Khoung-tseu dit : Il y a trois choses que rhomme supérieur révère : il révère les décrets du ciel, il révère les grands hommes, il révère les paroles des saints.
Les hommes vulgaires ne connaissent pas les décrets du ciel, et par conséquent ils ne les révèrent pas ; ils font peu de cas des grands hommes, et ils se jouent des parolçs des saints.
9. Khoung-tseu dit : Ceux qui, du jour même de leur naissance, possèdent la science, sont les hommes du premier ordre [supérieurs à tous les autres] ; ceux qui, par rétude, acquièrent la science, viennent après eux ; ceux qui, ayant Tesprit lourd et épais, acquièrent cependant des connaissances par Fétude, viennent ensuite; enfin ceux qui, ayant Tesprit lourd et épais, n'étudient pas et n'ap- {urenneut rien, ceux-là sont du dernier rang parmi les hommes.
, 10. KHOUifG-TBBCJ dit : L'homme supérieur, ou Thomme accompli dans la vertu, a neuf sujets principaux de méditations : en regardant, il pense à s'éclairer ; en écoutant, il pense à s'instruire ; dans son air et son attitude, il pense à conserver du calme et de la sérénité ; dans sa ccmtenance, il pense à conserver toujours de la gravité et de la dignité ; dans ses paroles, il pense à conserver toujours de la fidélité et de la sincérité ; dans ses actions, il pense à s'attirer toujours du respect ; dans ses doutes, il pense à interroger les autres; dans la colère, il pense à réprimer ses mouvements ; en voyant des gains à obtenir, il pense à la justice.
14. KnoimG-TSEU dit : « On considère le bien comme si on pouvait l'atteindre ; on considère le vice comme si on touchait de Fcau bouillante. » J'ai vu des hommes agir ainsi, et j'ai entendu des hommes tenir ce langage.
€ On 86 retire dans te secret de la solitude pour chercher dns sa pensée les principes delà raiscm ; on cultive la jus-
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tice pour mettre en pratique ces mêmes principes de la raison. » J'ai entendu tenir ce langage, mais je n'ai pas encore vu d'homme agir ainsi.
12. King-konÇf prince de Thsi, avait mille quadriges de chevaux. Après sa mort, on dit que le peuple ne trouva à louer en lui aucune vertu. Pei et Chou-tsi moururent de faim au bas de la montagne Cheou-yang, et le peuple n'a cessé jusqu'à nos jours de faire leur éloge.
N'est-ce pas cela que je disais ?
13. Tchin-kang fit une question à Pe-yu (fils de Khoung-tseu) en ces termes : Avez-vous entendu des choses extraordinaires?
Il lui répondit avec déférence : Je n'ai rien entendu. [Mon père] est presque toujours seul. Moi Li, en passant un jour rapidement dans la salle, je fus interpellé par lui en ces termes : Étudiez-vous le Livre des Vers ? Je lui répondis avec respect : Je ne l'ai pas encore étudié. — Si vous n'étudiez pas le Livre des Vers, vous n'aurez rien à dire dans la conversation. Je me retirai, et j'étudiai le Livre des Vers,
Un autre jour qu'il était seul, je passai encore à la hâte dans la salle, et il me dit : Etudiez-vous le Livre des Rites? Je lui répondis avec respect : Je ne l'ai pas encore étudié. — Si vous n'étudiez pas le Livre des liites^ vous n'aurez rien pour vous fixer dans la vie. Je me retirai, et j'étudiai le Livre des Rites,
Après avoir entendu ces paroles, Tchin-kang s'en retourna et s'écria tout joyeux : J'ai fait une question sur une chose et j'ai obtenu la connaissance de trois. J'ai entendu parler du Livre des Vers^ du Livre des Rites ; j'ai appris en outre que l'homme supérieur tenait son fils éloigné de lui.
14. L'épouse du prince d'un Etat est qualifiée par k prince lui-même de Fou-jin^ ou compagne de l'homme. Cette épouse [nommée Fou-jin] s'appelle elle-même pe/iYe filie. Les habitants de l'État l'appellent épouse ou compagne du prince. Elle se qualifie, devant les princes des
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différents États, pauvre petite reine. Les hommes des différents États la nomment aussi compagne du prince.
CHAPITRE XVIL
i. Yang-ho (intendant de la maison de Ki-chi) désira que Khoung-tseu lui fît une visite. Khoung-tseu .n'alla pas le voir. L'intendant l'engagea de nouveau en lui envoyant un porc. Khoung*tseu^ ayant choisi le moment où il était absent pour lui faire ses compliments^ le rencontra dans la rue.
[ Yang-ho] aborda Khoung-tseu en ces termes : Venez^ j'ai à parler avec vous. Il dit : Cacher soigneusement dans son sein des trésors précieux, pendant que son pays est livré aux troubles et à la confusion, peut-on appeler cela de l'humanité ? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. — Aimer à s'occuper des affaires publiques et toujours perdre les occasions de le faire, peuiron appeler cela sagesse et prudence ? [Le Philosophe] dit : On ne le peut. — Les soleils et les lunes [les jours et les mois] passent, s'écoulent rapidement. Les années ne sont pas à notre disposition. — Kûoung-tseu dit : C'est bien, je me chargerai d'un emploi public.
2. Le Philosophe dit : Par la nature, nous nous rapprochons beaucoup les uns des autres; par l'éducation, nous devenons très-éloignés.
3. Le Philosophe dit : Il n'y a que les hommes d'un savoir et d'une intelligence supérieurs qui ne changent point en vivant avec les hommes de la plus basse igno-. rance, de l'esprit le plus lourd et le plus épais.
4. Le Philosophe s'étant rendu à Wou-tching {^^ûiQ ville de Lou)^ il y entendit un concert de voix humaines mêlées aux sons d'un instrument à cordes.
Le maître se prît à sourire légèrement, et dit : Quand
on tue une poule^ pourquoi se servir d'un glaive qui sert à tuer les bœufs ?
Tseu-yeou répondît avec respect : Autrefois, moi Yen, j'ai entendu dire à mon maître que si l'homme supérieur qui occupe un emploi élevé dans le gouvernement étudie assidûment les principes de la droite raison [les rites, la musique, etc.}, alors par cela même il aime les hommes et il en est aimé ; et que si les hommes du peuple étudient assidûment les principes de la droite raison, alors ils se laissent facilement gouverner.
Le Philosophe dit : Mes chers disciples, les paroles de 1 en sont justes. Dans ce que j'ai dit il y a quelques instants, je ne faisais que plaisanter.
5. Kong-chan^ feï-jao (ministre de Ki-chi), ayant appris qu'une révolte avait éclaté à Pi, en a^fertit le Philosophe, selon Tusage, Le Philosophe désirait se rendre auprès de lui.
IseU'loUy n'étant pas satisfait de cette démarche, dit : Ne vous y rendez pas, rien ne vous y oblige ; qu'avez-vous besoin d'aller voir la famille de Kong-chan ?
Le Philosophe dit : Puisque cet homme m'appelle, pourquoi n'aurait-il aucun motif d'agir ainsi? S'il lui arrive de memployer, je ferai du royaume de Lou un État de Tcheou oriental*.
6. IseU'tchang demanda à Khoung-tseu ce que c'était que la vei^tu de l'humanité. Khoung-tseu dit : Celui qui peut accomplir cinq choses dans le monde est doué de la vertu de l'humanité. [Tseu-tchang^ demanda en suppliant quelles étaient ces cinq choses. [Le Philosophe] dit : Le respect de soi-même et des autres, la générosité, la fidélité ou la sincérité, l'application au bien, et la bienveillance pour tous.
Si vous observez dans toutes vos actions le respect de
^ C'est-à-dire qu'il introduira dans l'État de Lou, situé à l'orient de celui des Tcheou^ les sages doctrines de J'anliquité conservées dans ce dernier État.
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vous-même et des autres, alors vous ne sçrez méprisé de personne ; si vous êtes généreux, alors vous obtiendrez Tafféction du peuple ; si vous êtes sincère et fidèle, alors les hommes auront confiance en vous ; si vous êtes appliqué au bien, alors vous aurez des mérites ; si vous êtes bienveillant et miséricordieux, alors vous aurez tout ce qu'il faut pour gouverner les hommes.
7. Pi'hi (grand fonctionnaire de ITÉtat de Tçin) demanda à voir [Khoung-tseu] . Le Philosophe désira se rendre à son invitation.
TseU'lou dit : Autrefois, moi Yeou, j'ai souvent entendu dire à mon maître ces paroles : Si quelqu'un commet des actes vicieux de sa propre personne, l'homme supérieur ne doit pas entrer dans sa demeure. Pi-hi s'est révolté contre Tchoung-meou^ ; d'après cela, comment expliquer la visite de mt)n maître ?
Le Philosophe dît : Oui, sans doute, j'ai tenu ces propos; mais ne disais-je pas aussi : Les corps les plus durs ne s'usent-ils point par le frottement ? Ne disais-je pas encore : La blancheur inaltérable ne devient^elle pas noire par son contact avec une couleur noire ? Pensez-vous que je suis un melon de saveur amère, qui n'est bon qu'à être suspendu ;5ans être mangé ?
8. Le Philosophe dit : Yeou, avez-vous entendu parler des six maximes et des six défauts qu'elles impliquent ? [Le disciple] répondit avec respect : Jamais. — Prenez place à côté de moi, je vais vous les expliquer.
L'amour de l'humanité, sans l'amour de l'étude, a pour défaut l'ignorance ou la stupidité ; l'amour de la science, sans l'amour de l'étude, a pour défaut Tincertitude ou la perplexité ; Tamour de la sincérité et de la fidélité, sans l'amour de l'étude, a pour défaut la duperie ; l'amour de la droiture, sans l'amour de l'étude, a pour défaut une témérité inconsidérée ; l'amour du courage viril, sans l'amour de l'étude^ a pour défaut Tinsubordination j Tamour
^ Nom d« cité.
de la fermeté et de la persévérance, sans Tamour de Fétnde, a pour défaut la démence ou rattachement à une idée fixe.
9. Le Philosophe dit : Mes chers disciples, pourquoi n'étudieznvous pas le Livre des Vers ?
Le Livre des Vers est propre à élever les sentiments et les idées;
Il est propre à former le jugement par la contemplation des choses;
Il est propre à réunir les hommes dans une mutuelle harmonie;
Il est propre à exciter des regrets sans ressentiments.
[On y trouve enseigné] que lorsqu'on est près de ses parents, on doit les servir, et que lorsqu'on en est éloigné, on doit servir le prince.
On s'y instruit très au long des noms d'arbro^, de plantes, de bêtes sauvages et d'oiseaux.
10. Le Philosophe interpella Pé-yu (son fils), en disant : Vous exercez-vous dans l'étude du Tckeou-nan et du Tchaonan [les deux premiers chapitres du Livre des Vers] ? Les hommes qui n'étudient pas le Tcheou-nan et le Tchao^nan sont comme s'ils se tenaient debout le visage tourné vers la muraille.
H. Le Philosophe dit : On cite à chaque instant les Jiifes ! les Rites ! Les pierres précieuses et les habits de cérémonie ne sont-ils pas pour vous tout ce qui constitue les rites ? On cite à chaque instant la Musique ! la Musique ! Les clochettes et les tambours ne sont-ils pas pour vous tout ce qui constitue la musique ?
12. Le Philosophe dit : Ceux qui montrent extérieurement un air grave et austère, lorsqu'ils sont intérieurement légers et pusillanimes, sont à comparer aux hommes les plus vulgaires. Ils ressemblent à des larrons qui veulent percer un mur pour commettre leurs vols.
13. Le Philosophe dit : Ceux qui recherchent les suffrages des villageois sont des voleurs de vertus.
Le Philosophe dit : Ceux qui dans la voie publique
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écoutent une affaire et la discutent font un abandon de la vertu.
15. Le Philosophe dit : Comment les hommes vils et abjects pourraient-ils servir le prince ?
Ces hommes, avant d'avoir obtenu leurs emplois, sont déjà tourmentés de la crainte de ne pas les obtenir ; lorsquils les ont obtenus, ils sont tourmentés de la crainte de les perdre.
Dès rinstant qu'ils sont tourmentés de la crainte de perdre leurs emplois, il n'est rien dont ils ne soient capables.
46. Le Philosophe dit : Dans Tàntiquité, les peuples avaient trois travers d'esprit ; de nos [ours, quelques-uns de ces travers sont perdus. L'ambition des anciens s'attachait aux grandes choses et dédaignait les petites ; l'ambition des hommes de nos jours est modérée sur les grandes choses et très-ardente sur les petites.
La gravité et l'austérité des anciens étaient modérées sans extravagance ; la gravité et l'austérité des hommes de nos jours est irascible, extravagante. La grossière ignorance des anciens était droite et sincère ; la grossière ignorance des hommes de nos jours n'est que fourberie, et voilà tout.
17. Le Philosophe dit : Les hommes aux paroles artificieuses et fleuries, aux manières engageantes, sont rarement doués de la vertu de l'humanité.
18. Le Philosophe dit: Je déteste la couleur violette [couleur intermédiaire], qui dérobe aux regards la véritable couleur de pourpre. Je déteste les sons musicaux de Tching, qui portent le trouble et la confusion dans la véritable musique. Je déteste les langues aiguës [ou calomniatrices], qui bouleversent les États et les famÛles.
19. Le Philosophe dit : Je désire ne pas passer mon temps à parler.
Tseu-koung dit : Si notre maître ne parle pas, alors comment ses disciples transmettront-ils ses paroles à la postérité?
Le Philosophe dit: Le cîel^ comment parle-t-ilî les quatre saisons suivent leur cours; tous les êtres de la na^ ture reçoivent tour à tour Texistence. Comment le ciel parle-t-il?
20. Jou-pei^ désirait voir Khoung-tseu. Khoung-TSeo s'excusa sur son indisposition; mais aussitôt que le por^ teur du message fut sorti de la porte, le Philosophe prît sa guitare, et se mit à chanter, dans le dessein de se faire entendre.
21. Tsaï-ngo demanda si, au lieu de trois années de deuil après la mort des parents, une révolution de douze lunes [ou une année] ne suffirait pas.
Si Thomme supérieur n'observait pas les rites sur le deuil pendant trois années, ces rites tomberaient certainement en désuétude; si pendant trois années il ne cultivait pas la musique, la musique certainement périrait.
Quand les anciens fruits sont parvenus à leur maturité, de nouveaux fruits se montrent et prennent leur place. On change le teu en forant les bois qui le donnent^. Une révolution de douze lunes peut suffire pour toutes ces choses. ■
Le Philosophe dit : Si Ton se bornait à se nourrir du plus beau riz^ et à se vêtir des plus beaux habillements, seriezvous satisfait et tranquille? — Je serais satisfait et tranquille.
Si vous vous trouvez satisfait et tranquille de cette manière d'agir, alors pratiquez-la.
Mais cet homme supérieur [dont vous avez parlé], tfflit qu'il sera dans le deuil de ses parents, ne trouvera point de douceur dans les mets les plus recherchés qui lui seront offerts; il ne trouvera point de plaisir à entendre la musique, il ne trouvera point de repos dans les lieux qu'il habitera. C'est pourquoi il ne fera pas [ce que vous proposez ; il ne réduira pas ses trois années de deuil
t Homme du royaume de Lou.
s C'était un usage de renouveler le feu à chaque saison*
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à une révolution de douze lunes]. Maintenant, si vous êtes satisfait de cette réduction, pratiquez-la.
Tsaï^go étant sorti, le Philosophe dit : Yu (petit nom de Tsaî-ngo) n'est pas doué de la vertu de Thumanité. Lorsque Tenfant a atteint sa troisième année d'âge, il est sevré du sein de ses père et mère ; alors suivent trois années de deuil pour les parents ; ce deuil est en usage dans tout Tempire; Yu nVt-il pas eu ces trois années d'aifection publique de la part de ses père et mère?
22. Le Philosophe dit : Ceux qui ne font que boire et manger pendant toute la journée, sans employer leur intelligence à quelque objet digne d'elle, font pitié. N'y a-t-il pas le métier de bateleur? Qu'ils le pratiquent, ils seront des sages en comparaison !
23. Tseu-lou dit : L'homme supérieur estime-t-il beaucoup le courage viril? Le Philosophe dit : L'homme supérieur met au-dessus de tout l'équité et la justice. Si l'homme supérieur possède le courage viril ou la bravoure sans la justice, il fomente des troubles dans l'État. L'homme vulgaire qui possède le courage viril, ou la bravoure *sans la justice, commet des violences et des rapines.
24. Tseu^koung dît : LTiomme supérieur a-t-il en lui des sentiments de haine ou d'aversion? Le Philosophe dit : Il a en lui des sentiments de haine ou d'aversion. Il hait ou déteste ceux qui divulguent les fautes des autres hommes ; il déteste ceux qui, occupant les rangs les plus bas de la société, calomnient leurs supérieurs; il déteste les braves et les forts qui ne tiennent aucun compte des rites; il déteste les audacieux et les téméraires qui s'arrêtent au milieu de leurs entreprises sans avoir le cœur de les achever.
[Tsett-koung] dît : C'est aussi ce que moi Sse/]e déteste cordialement. Je déteste ceux qui prennent tous les détours, toutes les précautions possibles pour être considérés comme des hommes d'une prudence accomplie; je déteste ceux qui rejettent toute soumission, toute règle de discî-
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pline^ afin de passer pour braves et courageux; je déteste ceux qui révèlent les défauts secrets des autres, afin de passer pour droits et sincères.
25. Le Philosophe dit : Ce sont les servantes et les domestiques qui sont les plus difficiles à entretenir. Les traitez-vous comme des proches, alors ils sont insoumis; les tenez-vous éloignés, ils conçoivent de la haine et des ressentiments.
26. Le Philosophe dit : Si, parvenu à Tâge de quarante ans [l'âge de la maturité de la raison], on s'attire encore la réprobation [des sages], c'en est fait, il n'y a plus rien à espiérer.
CHAPITRE XVffl
COHPOSé DE M ARTICLES.
1. Weî'tseu * ayant résigné ses fonctions, Ki-tseu^de^ vint l'esclave (de Cheou-sin), Pi-kan fit des remontrances, et fut mis à mort. Khoumg-tseu dit : La dynastie Yn (ou Oumg) eut trois hommes doués de la grande vertu de l'humanité^.
2. LieoU'hia-hoeï exerçait l'emploi de chef des prisons de l'État; il fut trois fois destitué de ses fonctions. Une personne lui dit : Et vous n'avez pas encore quitté ce pays ? Il répondit ; Si je sers les hommes selon l'équité et la raison, comment trouverais-je un pays où je ne serais pas trois ïois destitué de mes fonctions? Si je sers les hommes contrairement à l'équité et à la raison, comment devrais-je quitter le pays où sont mon père et ma mère?
King^kongy prince de Thsi, s'occupant de la manière
1 Prince feudataire de l'État de IFa», frère du tyran Cheou-sin. Voyez notre Résumé historique de l'histoire et de la civilisation chi-noises, etc., p. ^o et suiv.
« Oncle de Cheou-sin ^ ainsi que Pi-kan, que le premier fit périr de la manière la plus cruelle. Voyez Touvrage cité, p. 70, 2» col.
* Weïtseu, Ki-tseu, et Pi-kan,
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dont il recevrait Khoung-tseu, dit : « Je ne puis le recevoir avec les mêmes égards que j'ai eus envers Ki-chi^. Je le recevrai d'une manière intermédiaire entre Ki et Meng ^. » Il ajouta : « Je suis vieux, je ne pourrais pas « utiliser sa présence. » Khoung-tseu se remit en route pour une autre destination.
4. Les ministres du prince de Thsi avaient envoyé des musiciennes au prince da Lou. Ki^hoan-tseu (grand fonctionnaire de Lou) les reçut ; mais pendant trois jours elles ne furent pas présentées à la cour. Khoung-tseu s'éloigna [parce que sa présence gênait la cour].
5. Le sot Tsie-yuy de l'Etat de Thsou, en faisant passer son char devant celui de Khoung-tseu, chantait ces mots : « Oh ! le phénix ! oh ! le phénix ! comme sa vertu est en a décadence ! Les choses passées ne sont plus soumises à « sa censure ; les choses futures ne peuvent se conjecturer. « Arrêtez-vous donc ! arrêtez-vous donc ! Ceux qui mainte- « nant dirigent les affaires publiques sont dans un émi- « nent danger !»
Khoung-tseu descendit de son char dans le dessein de parler à cet homme , mais celui-ci s'éloigna rapidement, et le Philosophe ne put l'atteindre pour lui parler.
6. Tchang-tsiu et Ki-nie étaient ensemble à labourer la terre. Khoung-tseu, passant auprès d'eux, envoya Tseu-lou leuft» demander où était le gué [pour passer la rivière].
Tchang-tsiu dit : Quel est cet homme qui conduit le char ? Tseu-lou dit : C'est Khoung-khieou. L'autre ajouta : C'est Khoung-khieou de Lou f — C'est lui-même. — Si c'est lui, il connaît le gué.
[Tseu-lou] fit la même demande à Ki-nie. Ki-nie dit : Mon fils, qui êtes-vous ? Il répondit : Je suis Tching^ yeou, — Etes-vous un des disciples de Khoung-khieou de Lou ? Il répondit respectueusement : Oui. — Oh ! l'empire tout entier se précipite comme un torrent vers
* Grand de premier ordre de l'État de loi»,
* Grand du dernier ordre de TÉtat de Ion.
sa ruine ^ et il ne se trouve personne pour le changer^ le réformer 1 Et vous, vous êtes le disciple d'un maître qui ne fuit que les hommes [qui ne veulent pas l'employer *]. Pourquoi ne vous faites-vous pas le disciple des maîtres qui fuient le. siècle [conune nous] ? — Et le laboureur continua à semer son grain.
Tseu'lou alla rapporter ce qu'on lui avait dit. Le Philosophe s'écria en soupirant : Les oiseaux et les quadrupèdes ne peuvent se réunir pour vivre ensemble; si je n'avais pas de tels hommes pour disciples, qui aurais-je ? Quand l'empire a de bonnes lois et qu'il est bien gouverné, je n'ai pas à m'occuper de le réformer.
.7. TseU'lou étant resté en arrière de la suite du Phi* losophe, il rencontra un vieillard portant une corbeille uispendue à un bâton. Tseu-lou l'interrogea en disant : A vez-vous vu notre maître ? Le vieillard répondit : Vos quatre membres ne sont pas accoutumés à la fatigue ; vous ne savez pas faire la distinction des ciiiq sortes de grains : quel est votre maître ? En même temps il planta son bâton en terre, et s'occupa à arracher des racines.
Tseu-lou joignit les mains sur sa poitrine en signe de respect, et se tint debout près du vieillard.
Ce dernier retint Tseu-Lou avec lui pour passer la nuit. Il tua une poule, prépara un petit repas, et lui offrit à manger. Il lui présenta ensuite ses deux fils.
Le lendemain, lorsque le jour parut, Tseu-lou se mit en route pour rejoindre son maître, et l'instruire de ce qui lui était arrivé. Le Philosophe dit : C'est un solitaire qui vit dans la retraite. Il fit ensuite retourner Tseu-iou pour le voir. Hais lorsqu'il arriva, le vieillard était parti [afin de dérober ses traces].
Tseihlou dit : Ne pas accepter d'emploi public est contraire à la justice. Si on se fait une 1(h de ne pas violer Tordre des rapports qui existent entre les différents ftges,
i Commentaire chinoiu
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comment seraît-il permis de violer la loi de justice, bien plus importante, qui existe entre les ministres et le prince *? Désirant conserver pure sa personne, on porte le trouble et la contusion dans les grands devoirs sociaux. L'homme supérieur qui accepte un emploi public remplit son devoir. Les principes de la droite raison n'étant pas mis en pratique, il le sait [et il s'efforce d'y remédier],
8. Des hommes illustres sans emplois publics furent Pe-y, ÇhoU'tksi (prince de Kou-tcàou), Yu-tcàoung (le même que Tai-péy du pays des Man ou barbares du midi), Y-yey Tchourtchangy Lieou-hia-hoet ei CAao-^i^ (barbares de l'est).
Le Philosophe dit : N'abandonnèrent-ils jamais leurs résolutions, et ne déshonorèrent-ils jamais leur caractère, Pe-y et Ckou-thsi? On dit que Lieou-hia-hoeï et Choolien ne soutinrent pas jusqu'au bout leurs résolutions, et qu'ils déshonorèrent leur caractère. Leur langage était en harmonie avec la raison et la justice, tandis que leiu^ actes étaient en harmonie ai^ec les sentiments des hom* mes. Mais en voilà assez sur ces personnes et sur leurs actes.
On dit que Yu-tchaung et Y-ye habitèrent dans le secret de la solitude, et qu'ils répandirent hardiment leur doctrine. Ils conservèrent à leur personne toute sa pureté; leur conduite se trouvait en harmonie avec leur caractère insociable, et était conforme à la raison.
Quant à moi, je diffère de ces hommes; je ne dis pas d'avance : Gela se peut, cela ne se peut pas.
1 Si rhomme a des devoirs de famille à remplir, il a aussi des devoirs sociaux plus importanls, et auxquels il ne peut se soustraire sans faillir; tel est celui d'occuper des fonctions publiques lorsque Ton peut être utile à son pays. C'est manquer à ce devoir que de s'éloigner de la vie politique et de se retirer dans la retraite lorsque ses services peuvent être utiles. Voilà la pensée d'un philosophe chi- Dois, qui avait à combattre des sectateurs d'une doctrine contraire^ Voyez notre édition du Lwre de la Raison suprême et de la Vertu] du pbUosophe Lao-tsbu, le contemporain de Khoung-tseu.
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9. L'intendant en chef de la musique de ITÉtat de Zott/ nommé Tchi, se réfugia dans TÉtat de Thsi.
Le chef de la seconde tablée ou troupe, Kan^ se réfugia dans l'État de T$ou. Le chef de la troisième troupe, Liao, se réfugia dans TÉtat de Th$at. Le chef de la quatrième troupe, Kiouè, se réfugia dans l'État de Thsin.
Celui qui frappait le grand tambour, Fang-choUy se retira dans une île du Hoang-ho.
Celui qui frappait le petit tambour, Wou, se retira dans le pays de Han,
L'intendant en second, nommé Yang, et celui qui jouait des instniments de pierre, nommé Siang, se retirèrent dans une île de la mer.
10. TcheoU'konng (le prince de Tcheou) s'adressa à Louhoung (le prince de Lou), en disant : L'homme supérieur ne néglige pas ses parents et ne les éloigne pas de lui ; il n'excite pas des ressentiments dans le cœur de ses grands fonctionnaires, en ne voulant pas se servir d'eux ; il ne repousse pas, sans de graves motifs, les anciennes familles de dignitaires, et il n'exige pas toutes sortes de talents et de services d'un seul homme.
11 . Les [anciens] Tcheou avaient huit hommes accomplis; c'étaient Pe-ta^ Pe-kcuOy Tchoung-to, Tchoung-kouê^ Chou-ye^ Chou-hia, Ki-souî^ Ki-wa.
CHAPITRE XIX
U TseU'tchang dit : L'homme qui s'est élevé au-dessus des autres par les acquisitions de son intelligence ^ prodi-
^ Ce chapitre ne rapporte que les dits des disciples de Khoung- TSEU. Ceux de Tseu-hia sont les plus nombreux ; ceux de TteU' koung, après. (Cùmmentaire.)
* Tel est le sens du mot sse^ donné par quelques commentateurs chinois
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gue sa vie à la viie du danger. S1I voit des circonstances propres à lui faire obtenir des profits, il médite sur la justice et le devoir. En offrant un sacrifice, il médite sur le respect et la gravité, qui en sont inséparables. En accomplissant des cérémonies funèbres, il médite sur les sentiments de regret et de douleur qu'il éprouve. Ce sont là les devoirs qu'il se plaît à remplir.
2. Tseurtchang dit : Ceux qui embrassent la vertu sans lui donner aucun développement ; qui ont su acquérir la connaissance des principes de la droite raison sans pouvoir persévérer dans sa pratique : qu'importe au monde que ces hommes aient existé ou qu'ils n'aient pas existé?
3. Les disciples de Tseu-hia demandèrent à Tseu-tchang ce que c'était que l'amitié ou l'associjation des amis. Tseutchang dit : Qu'en pense votre maître Tseu-hia? [Les disciples ] répondirent avec respect : Tseu-hia dit que ceux qui peuvent se lier utilement par les liens de l'amitié s'associent, et que ceux dont l'association serait nuisible ne s'associent pas. Tseu-tchang ajouta : Cela diffère de ce que j'ai entendu dire. J'ai appris que l'homme supérieur honorait les sages et embrassait dans son affection toute la multitude; qu'il louait hautement les hommes vertueux et avait pitié de ceux qui ne l'étaient pas. Suis-je un grand sage : pourquoi, dans mes relations avec les hommes, n'aurais-jepas une bienveillance commune pour tous? Ne suis-je pas un sage : les hommes sages [dans votre système] me repousseront. S'il en est ainsi, pourquoi repousser de soi certains hommes?
4. Tseu'hia dit : Quoique certaines professions de la vie soient humbles *, elles sont cependant véritablement dignes de considération. Néanmoins, si ceux qui suivent ces professions veulent parvenir à ce qu'il y a de plus éloigné de leur état ^, je crains qu'ils ne puissent réussir.
^ Comme ceUes de laboureur, jardinier, médecin, etc.
{Commentaire.) * Comme le gouvernement du royaume, la pacificalion de l'empire, etc. {Commentaire.)
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C'est pourquoi l'homme supérieur ne pratique pas oea professions inférieures.
5. Tseu-hia dit : Celui qui chaque jour acquiert des Connaissances qui lui manquaient^ et qui chaque mois n'oublie pas ce qu'il a pu apprendre, peut être dit aimer l^étude.
6. Tseu'hia dit : Donnez beaucoup d'étendue à vos études, et portez-y une volonté ferme et constante. Interrogez attentivement, et méditez à loisir sur ce que vous avez entendu. La vertu de l'humanité, la vertu supérieure est là.
7. Tseu-kia dit : Tous ceux qui pratiquent les arts manuels s'établissent dans des ateliers pour confectionner leurs ouvrages; l'homme supérieur étudie pour porter .à la perfection les règles des devoirs.
8* Tseu'hia dit : Les hommes vicieux déguisent leurs fautes sous un certain dehors d'honnêteté.
9. Tseu'hia dit : L'homme supérieur a trois apparences changeantes : si on le considère de loin, il paraît grave, austère; si on approche de lui, on le trouve doux et affa- Me; si on entend ses paroles, il paraît sévère et rigide.
10. Tseu'-hia dit : Ceux qui remplissent les fonctions supérieures d'un État se concilient d'abord la confiance de leur peuple pour obtenir de lui le prix de ses sueurs; a^ils n'obtiennent pas sa confiance, alors ils sont considérés comme le traitant d'une manière cruelle. Si le peuple a donné à son prince des preuves de sa fidéUté, il peut alors lui faire des remontrances; s'il n'a pas encore donné des preuves de sa fidélité, il sera considéré comme calomniant son prince.
14 . Tseu-kia dît : Dans les grandes entreprises morales, ne dépassez pas le but ; dans les petites entreprises morales, vous pouvez aller au delà ou rester en deçà sans de grands inconvénients.
12. Tseu-yeou dit : Les disciples de Tseu-hia sont de petits enfants; ils peuvent arroser, balayer, répondre respectueusement^ se présenter avec gravité et se retirer de
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même. Ce ne sont là que les branches ou les choses le3 moins importantes; mais la racine de tout^ la chose la plus importante, leur manque complètement *. Que fautil donc penser de leur science?
; Tseu'hia, ayant entendu ces paroles, dit : Oh! Yan- * yeou excède les bornes. Dans renseignement des doctrines de rhomme supérieur, que doit-on enseigner d'abord, que doit-on s'efforcer d'inculquer ensuite? Par exemple, parmi les arbres et les plantes, il y a différentes classes qu'il faut distinguer. Dans l'enseignement des doctrines de l'homme supérieur, comment se laisser aller à la déception? Cet enseignement a un commencement et une fin; c'est celui du saint homme.
43. Tseu'kia dit : Si pendant que Ton occupe un emploi public on a du temps et des forces de reste, alors on doit s'appliquer à l'étude de ses devoirs; quand un étudiant est arrivé au point d'avoir du temps et des forces de reste, il doit alors occuper un emploi public.
14. Tseu-yeou dit : Lorsqu'on est en deuil de ses père et mère, on doit porter l'expression de sa douleur à ses dernières limites, et s'arrêter là.
15. Tseu-yeou dit : Mon ami Tchang se jette toujours dans les plus difficiles entreprises; cependant il n'a pas encore pu acquérir la vertu de l'humanité.
46. Thsêng-tseu dit : Que Tchang a la contenance grave et digne! cependant il ne peut pas pratiquer avec les hommes la vertu de l'humanité !
17. Thsêng-tseu dit : J'ai entendu dire au maître qu'il n'est personne qui puisse épuiser toutes les facultés de sa nature. Si quelqu'un le pouvait, ce devrait être dans l'expression de la douleur pour la perte de ses père et mère.
18. Thsêngrtseu dît : J'ai entendu souvent le maître parler de la piété filiale de Meng-tchouang^tseu. [Ce grand dignitaire de l'État de Lou] peut être imité dans ses au-
! Voyei le Ta4iiOf cfliap. i, p. 4t4d.
ires vertus ; mais^ après la mort de son père^ il ae changea ni ses ministres ni sa manière de gouverner; et c'est en cela qu'il est difficile à imiter.
19. Lorsque Meng-chi (Meng-tehouang-tseu) nomma Yang-fou ministre de la justice, Yang-fou consulta Thsêng-ticu [son maître] sur la manière dont il devait se conduire. Thsêng-tseu dit : Si les supérieurs qui gouvernent perdent la voie de la justice et du devoir, le peuple se détache également du devoir et perd pour longtemps toute soumission. Si vous acquérez la preuve qu'il a de tels sentiments de révolte contre les lois, alors ayez compassion de lui, prenez-le. en pitié et ne vous en réjouissez jamais.
20. Tseu'koung dit : La perversité de CheoU'-'(sin) ne fut pas aussi extrême qu'on Ta rapporté. C'est pour cela que l'homme supérieur doit avoir en horreur de demeurer dans des lieux immondes : tous les vices et les crimes possibles lui seraient imputés.
21. Iseu-koung dit : Les erreurs de l'homme supérieur sont conjme des éclipses du soleil et de la lune. S'il commet des fautes, tous les hommes les voient ; s'il se corrige, tous les hommes le contemplent. ^"^
22. Kong-sun-tchao, grand de l'État de Weî^ questionna Iseu'koung en ces termes : A quoi ont servi les études de Ichotlng-ni [Khoung-tseu] ?
TseU'koung dit : Les doctrines des [anciens rois] Wen et Wou ne se sont pas perdues sur la terre ; elles se sont maintenues parmi les hommes. Les sages ont conservé dans leur raémmre leurs grands préceptes de conduite; et ceux qui étaient avancés dans la sagesse ont conservé dans leur mémoire les préceptes de morale moins impor* tants qu'ils avaient laissés au monde. Il n'est rien qui ne se soit conservé des préceptes et des doctrines salutaires de Wen et de Wou. Comment le maître ne les aurait-il pas étudiés? et même comment n'auraitril eu qu'un seul et unique précepteur?
Chou-^m, du rang de Wourchou [grand de TÉtaft
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de Lou], s'entretenant avec d'autres dighitaires du premier ordre à la cour du prince, dit : Tsm-koung est bien supérieur en sagesse à Ickoung-ni.
Tseu'fou, du rang de King-pe [grand dignitaire de TÉtat de Lqu], en informa Tseu-koung. Tseu-koung dit : Pour me servir de la comparaison d'un palais et de ses murs, moi Sse, je ne suis qu'un mur qui atteint à peine aux épaules; mais si vous considérez attentivement tout Tédifice, vous le trouverez admirable.
Les murs de l'édifice de mon maître sont très-élevés. Si vous ne parvenez pas à en franchir la porte^ vous ne pourrez contempler toute la beauté du temple des ancêtres, ni les richesses de toutes les magistratures de l'État.
Ceux qui parviennent à franchir cette porte sont quelques rares personnes. Les propos de mon supérieur [Wou-ckou, relativement à Khoung-tseu et à lui] ne sontils pas parfaitement analogues?
24-. Chou-sun WotJhchou ayant de nouveau rabaissé le mérite de Tchoung-Yiiy Tseu-koung dit : N'agissez pas ainsi; Tchoung-ni ne doit pas être calomnié, La sagesse des autres hommes est une colline ou un monticule que l'on peut franchir; Tchoung-ni est le soleil et la lune, qui ne peuvent pas être atteints et dépassés. Quand même les hommes [qui aiment l'obscurité] désireraient se séparer complètement de ces astres resplendissants, quelle injure feraient-ils au soleil et à la lune? Vous voyez trop bien maintenant que vous ne connaissez pas la mesure des choses.
25. Tcking-tseu'king (disciple de Khoung-tseu), s'adressant à Tseu-koung, dit : Vous avez une constance grave et digne; en quoi Tchoung-ni est-il plus sage que vous?
Tseu'koung dit : L'homme supérieur, par un seul mot qui lui échappe, est considéré comme très-éclairé sur les principes des choses; et par un seul mot il est considéré comme ne sachant rien. On doit donc mettre une grande circonspection dans ses paroles.
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Notre mattre.ne pènt pas être atteint [dam son inteOn genœ supérieure]; il est comme le ciel^ sur lequel on ne peut monter, même avec les plus hautes échelles.
Si notre maître obtenait de gouverner des États^ il n'avait qu'à dire [au peuple] : Établissez ceci, aussitôt il rétablissait; suivez cette voie morale, aussitôt il la suivait; conservez la paix et la tranquillité, aussitôt il se rendait à ce conseil; éloignez toute discorde, aussitôt Tunion et la concorde régnaient. Tant qu'il vécut, les hommes Fhonorèrent; après sa mort, ils Font regretté et pleuré. D'après cela, conuuent pouvoir atteindre à sa haute sagesse!
CHAPITRE XX
1. Yao dit : Chunlle ciel a résolu que la succession de la dynastie impériale reposerait désormais sur votre personne» Tenez toujours fermement et sincèrement le milieu de la droite voie. Si les peuples qui sont situés entre les quatre mers souffrent de la disette et de la misère, les revenus du prince seront à jamais supprimés.
Chun confia aussi un semblable mandat à Vu. [Celui-ci] dit : Moi humble et pauvre Lu tout ce que j'ose, c'est de me servir d'un taureau noir [dans les sacrifices]; tout ce que j'ose, c'est d'en instruire f empereur souve» raîn et auguste. S'il a commis des fautes, n'osé-je [moi, son ministre] l'en biâm^? Les ministres naturels de l'empereur [les sages de l'empire *] ne sont pas laissés dans Tobscurité; ils sont tous en évidence dans le cœur de l'empereur. ilLs, pauvre personne a beaucoup de défauts qui ne sont pas communs [aux sages] des quatre régions de l'empire. Si les [sages] des quatre régions de
^ CommeMairg.
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l'empire ont des défauts, ces défauts existent également dans ma pauvre personne.
Tcheou iWou-wang) eut une grande libéralité; les hommes vertueux turent à ses yeux les plus éminents.
[D disait : ] Quoique l'on ait des parents très-proches [comme des fils et des petits-fils], il n'est rien comme des hommes doués de la vertu de l'humanité * ! je voudrais que les fautes de tout le peuple retombassent àir moi seul.
[ Wou'Wang] donna beaucoup de soin et d'attention aux poids et mesures. Il examina les lois et les constituti(Mis, rétablit dans leurs emplois les magistrats qui en avaient été privés; et l'administration des quatre parties de l'empire fut remise en ordre.
Il releva les royaumes détruite [il les rétablit et les rendit à leurs anciens possesseurs *] ; il renoua le fil des générations interrompues [il donna des rois aux royaumes qui n'en avaient plus ^]; il rendit leurs honneurs à ceux qui avaient été exilés. Les populations de l'empire revin* rent d'elles-mêmes se soumettre à lui.
Ce qu'il regardait comme de plus digne d'attention et de plus important, c'était l'entretien du peuple^ les funérailles et les sacrifices aux ancêtres.
Si vous avez de la générosité et de la grandeur d'âme, alors vous vous gagnez la toule ; si vous avez de la sincérité et de la droiture, alors le peuple se confie à vous; si vous êtes actif et vigilant, alors toutes vos affaires ont d'heureux résultats; si vous portez un égal intérêt à tout le monde, alors le peuple est dans la joie.
2. Tseu'tchang ût une question à Khoung-tseu en ces termes : Comment pensez-vous que l'on doive diriger les affaires de l'administration publique? Le Philosophe dit :
1 Chapitre Taï-tchi, du Chou^king, Voyez la tradnction que nous en avons publiée dans les Livres tacrés de VOrient. Paris, F, Didot,
« Commentaire.
•Ibid.
Honorez les cinq choses excellentes*, fuyez les quatre mauvaises actions ^ : voilà comment vous pourrez diriger les affaires de l'administration publique. Tseu-tckang dit : Qu'appelez-vous les cinq choses excellentes? Le Philosophe dit : L'homme supérieur [qui commande aux autres] doit répandre des bienlaits, sans être prodigue; exiger des services du peuple, sans soulever ses haines; désirer des revenus suffisants, sans s'abandonner à l'avarice et à la cupidité ; avoir de la dignité et de la grandeur, sans orgueilleuse ostentation, et de la majesté sans rudesse.
Tseu-tchang dit : Qu'entendez-vous par être bienfaisant sans prodigalité? Le Philosophe dit : Favoriser continuellement tout ce qui peut procurer des avantages au peuple, en lui faisant du bien, n'est-ce pas là être bienfaisant sans prodigalité? Déterminer, pour les laire exécuter par le peuple,*les corvées qui sont raisonnablement ' nécessaires, et les lui imposer : qui pourrait s'en indigner? Désirer seulement tout ce qui peut être utile à l'humanité, et l'obtenir, est-ce là de la cupidité? Si l'homme supérieur [ou le chei de l'État] n'a ni une trop grande multitude de populations, ni un trop petit nombre; s'il n'a ni de trop grandes ni de trop petites affaires ; s'il n'ose avoir de mépris pour personne : n'est-ce pas là le cas d'avoir de la dignité sans ostentation? Si l'homme supérieur compose régulièrement ses vêtements, s'il met de la gravité et de la majesté dans son attitude et sa contenance, les hommes le considéreront avec respect et vénération ; n'est-ce pas là de la majesté sans rudesse ?
Tseu-tchang dit : Qu'entendez-vous par les quatre mauvaises actions? Le Philosophe dit ; C'est ne pas instruire le peuple et le tuer [moralement, en le laissant tomber
^ <c Ce sont des choses qui procurent des avantages au peuple. »
{Commentaire») * « Ce sont celles qui porlenH un délrimenl au peuple. »
{Commentaire,)
ou LES ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. ^1
dans le mal*] : on appelle cela cruauté ou tyrannie ; c'est ne pas donner des avertissements préalables^ et vouloir exiger, une conduite parfaite : on appelle cela violence, oppression; c'est différer de donner ses ordres, et vouloir l'exécution d'une chose aussitôt qu'elle est résolue : on appelle cela injustice grave; de même que, dans ses rapports journaliers avec les hommes, montrer une sordide avarice, on appelle cela se comporter comme un collecteur d'impôts.
3. Le Philosophe dit : Si l'on ne se croit pas chargé de remplir une mission, un mandat, on ne peut pas être considéré comme un homme supérieur.
Si Ton ne connaît pas les rites ou les lois qui règlent les relations sociales, on n'a rien pour se fixer dans sa conduite.
Si l'on ne connaît pas la valeur des paroles des hommes, on ne les connaît pas eux-mêmes.
' ComiiïCHtaire.
FIN DU LUN-YUé
QUATRIÈME LIVRE GLÂSSIQUL
CHAPITRE PREMIER
COMPOSÉ DE 7 ARTICLBS.
I. Hbng-tseu alla visiter Hoeï-wang, prince de la ville de Liang [roi de TÉtat de Weî * ] .
Le roi lui dit : Sage vénérable, puisque vous n'avez pas jugé que la distance de mille H [cent lieues] fût trop longue pour vous rendre à ma cour, sans doute que vous m'apportez de quoi enrichir mon royaume?
Heng-tseu répondit avec respect : Roi ! qu'est-il besoin de parler de gains ou de profits? j'apporte avec moi Thumanité, la justice; et voilà tout.
Si le roi dit : Comment ferai-je pour enrichir mon royaume? les grands dignitaires diront : Comment ferons»
1 Petit État de la Chine à Tépoque de Meng-tseu, et dont la capitale se nommait Tty-liang ; de son vivant, ce prince se nommait Wd-yng ; après sa mort, on le nomma Liang^hoéi-wang, roi bimfaisant de la ville de Liang. Selon le Li-tai-ki-^e, il commença à régner la 6« année ôe Lie-wang des Tchéou, c'est-à-dire 370 ans avant notre ère. Son régne dura dix-huit ans. La visite que lai fit Meno-tseu dut avoir lieu (d'après le { 5 de ce chapitre, p. 227) après la 9« année de son règne oa après la 362* année qui a précédé notre ère.
nous pour enrichir dos fiuniiles? Les lettrés et les hommes du peuple diront : Comment feronsHdOus pour nous enrichir nous-mêmes? Si les supérieurs et les inférieurs se disputent ainsi à qui obtiendra le plus de richesses, le royaume se trouvera en danger. Dans un royaume de dix mille chars de guerre, celui qui détrône ou tue son prince doit être le chef d'une famille de mille chars de guerre ^ Dans un royaume de mille chars de guerre, celui qui détrône ou tue son prince doit être le chef d'une famille de cent chars de guerre ^. De dix mille prendre mille, et de mille prendre cent , ce n'est pas prendre une petite portion *. Si on place en second lieu la justice, et en premier lieu le gain ou le profit, tant que [les supérieurs] ne seront pas renversés et dépouillés, [les inférieurs] ne seront pas satisfaits.
Il n'est jamais arrivé que celui qui possède véritablement la vertu de l'humanité abandonnât ses parents [ses père et mère]; il n'est jamais arrivé que l'homme juste et équitable fît peu de cas de son prince.
Roi, parlons, en effet, de l'humanité et de la justice ; rien que de cela. A quoi bon parler de gains et de profits?
2. Heng-tseu étant allé voir un autre jour Hoeï-wang de Liançy le roi, qui était occupé sur son étang à considérer les oies sauvages et les cerfs, lui dit : Le sage ne se plait-il pas aussi à ce spectacle ?
Meng-tseu lui répondit respectueusement : Il faut être parvenu à la possession de la sagesse pour se réjouir de ce spectacle. Si Ton ne possède pas encore la sagesse, quoique Ton possède ces choses , on ne doit pas s'en faire un amusement.
Le Livre des Vers^ dit :
1 « Un grand vassal, possédant an fi^ de nille H ou cent Uenes carrées. » {Commentaire,)
•Un ta-fou, ou grand dignitaire. {Ibid,)
* C'est prendre le dixième, qui était alors la proportion habituelle de l'impôt public.
♦ Section To^, ode Itnj^llbc^.
c( Il commence ( Wen-wang) par esquisser le plan de la a tour de rintelligcnce [observatoire] ;
a II Tesquisse^ il en trace le plan^ et on Texécute ;
« La foule du peuple , en s'occupant de ces travaux ,
a Ne met pas une journée entière à Tachever.
a En commençant de tracer le plan^ ( Wott-wang) dé- « fendait de se hâter;
c( Et cependant le peuple accourait à l'œuvre comme « un fils.
c( Lorsque le roi ( Wou-wang) se taiait dans le parc de a rintelligence,
(( Il aimait à voir les cerfs et les biches se reposer en « liberté, s'enfuir à son approche;
a II aimait à voir ces cerfs et ces biches éclatants de « force et de santé ^
« Et les oiseaux blancs^ dont les ailes étaient resplen- « dissantes.
a Lorsque le roi se tenait près de Tétang de Tlntelli- « gence,
« Use plaisait à voir la multitude des poissons^ dont il « était plein, bondir sous ses yeux. »
Wen-wang se servit des bras du peuple pour construire sa tour et pour creuser son étang ; et cependant le peuple était joyeux et content de son roi. Il appela sa tour la Tour de l' Intelligence [ parce qu'elle avait été construite en moins d'un jour*]; et il appela son étang l'Étang de r Intelligence [pour la même raison]. Le peuple se réjouissait de ce que son roi avait des cerfs, des biches, des poissons de toutes sortes. Les hommes [supérieurs] de l'antiquité n'avaient de joie qu'avec le peuple, que lorsque le peuple se réjouissait avec eux ; c'est pourquoi ils pouvaient véritablement se réjouir.
Le Tcàang^tchi^ dit : a Quand ce soleil périra, nous « périrons avec lui. b Si lo peuple désire périr avec lui^
i Commentaire.
' Cnapitre du Chouhvng. Voyei la note ci-devant, p. 219.
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quoique le roî ait une tour, un étang, des oiseaux et des bêtes fauves, comment pourrait-il se réjouir seul?
3. Hoeî'Wang de Liang dit : Moi qui ai si peu de capacité dans Tadministration du royaume, j'épuise cependant à cela toutes les facultés de mon intelligence. Si la partie de mon État située dans Tenceinte formée par le fleuve Hoang-ho vient à souffrir de la famine, alors j'en transporte les populations valides à Torient du fleuve , et je fais passer des grains de ce côté dans la partie qui entoure le fleuve. Si la partie de mon État située à Torient du fleuve vient à souffrir de la famine , j'agis de même. J'ai examiné l'administration des royaumes voisins; il n'y a aucun [prince] qui, comme votre pauvre serviteur, emploie toutes les facultés de son intelligence à [soulager son peuple]. Les populations des royaumes voisins, cependant, ne diminuent pas, et les sujets de votre pauvre serviteur n'augmentent pas. Pourquoi cela?
Meng-tseu répondit respectueusement ; Roi, vous aimez la guerre ; permettez-moi d'emprunter une comparaison à l'art militaire : Lorsqu'au son du tambour le combat s'engage, que les lances et les sabres se sont mêlés; abandonnant leurs boucliers et traînant leurs armes , les uns fuient; un certain nombre d'entre eux font cent pas et s'arrêtent, et un certain nombre d'autres font cinquante pas et s'arrêtent : si ceux qui n'ont fui que de cinquante pas se moquent de ceux qui ont fui de cent, qu'en penserez-vous?
[Le roi] dit : Il ne leur est pas permis de raillef les autres; ils n'ont fait que fuir moins de cent pas. C'est également fuir. [Meng-tseu] dit : Roi, si vous savez cela, alors n'espérez pas voir la population de votre royaume s'accroître plus que celle des royaumes voisins.
Si vous n'intervenez point dans les affaires des laboureurs en le^nlevant, par des corvées forcées, aux travaux de chaque saison, les récoltes dépasseront la consommation. Si des filets à tissu serré ne sont pas jetés dans les étangs et les viviers, les poissons de diverses sortes ne
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pourront pas être consommés. Si vous ne portez la hache dans les loréts que dans les temps convenables^ il y aura toujours du bois en abondance. Ayant plus de poissons qu'il n'en pourra être ccmsommé, et plus de bois qu'il n'en sera employé, il résultera de là que le peuple aura de quoi nourrir les vivants et ofirir des sacrifices aux morts; alors il ne murmurera point. Voilà le point londamental d'un bon gouvernement.
Faites planter des mûriers dans les champs d'une famille qui cultive cinq arpents de terre , et les personnes âgées pourront se couvrir de vêtements de soie. Faites que l'on ne néglige pas d'élever des poules, des chiens^ et des pourceaux de toute espèce, et les personnes âgées de soixante et dix açs pourront se nourrir de viande* N'enlevez pas, dans les saisons qui exigent des travaux assidus, les bras des familles qui cultivent cent arpents de terre, et ces familles nombreuses ne seront pas exposées aux horreurs de la faim. Veillez attentivement à ce que les enseignements des écoles et des collèges propagent les devoirs de la piété filiale et le respect ^quitsi)le des jeunes gens pour les vieillards, alors on ne verra pas des hommes à cheveux blancs traîner ou porter de pesants fardeaux sur les grands chemins. Si les septuagénaires portent des vêtements de soie et mangent de la viande, et si les jeunes gens à cheveux noirs ne souffrent ni du froid ni de la faim^ toutes les choses seront prospères. L n'y a pas encore eu de prince qui, après avoir agi ainsi, n'ait pas régné sur le peuple.
Mais, au lieu de cela, vos chiens et vos pourceaux dévorent la nourriture du peuple , et vous ne savez pas y remédier. Le peuple meurt de faim sur les routes et les grands chemins, et vous ne savez pas ouvrir les greniers publics. Quand vous voyez des hommes morts de faim, vous dites : Ce iCestpa» ma faute , c'est celle de la stérilité
1 II y a en Chine des diiens que Tod mange ; l'on peut en voir ai jardin des Plantes de Paris.
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Âe la terre. Cela dîffèrc-t-îl d'un homme qui, ayant percé un autre homme de son glaive, dirait : Ce nest pas moi y c*est mon epéel Ne rejetez pas la faute sur les intempéries des saisons , et les populations de Tempire viendront à vous pour recevoir des soulagements à ieurs misères.
4. Hoeî-wang de Liang dit : Moi, homme de peu de vertu, je désire sincèrement suivre vos leçons.
Meng-tseu ajouta avec respect : Tuer un homme avec un bâton ou avec une épée, trouvez-vous à cela quelque différence?
Le roi dit : Il n'y a aucune différence. — Le tuer avec une épée ou avec un mauvais gouvernement, y trouvezvous de la diftérencet
Le roi dit : Je n'y trouve aucune différence. [Mengtseu] ajouta : Vos cuisines regorgent de viandes, et vos écuries sont pleines de chevaux engraissés. Mais le visage décharné du peuple montre la pâleur de la taim , et les campagnes sont couvertes des cadavres de personnes mortes de misère. Agir ainsi, c'est exciter des bêtes féroces à dévorer les hommes.
Les bêtes féroces se dévorent entre elles et sont en horreur aux hommes. Vous devez gouverner et vous conduire dans l'administration de TÉtat comme étant le père et la mère du peuple. Si vous ne vous dispensez pas d*exciter les bêtes féroces à dévorer les hommes, comment pourriez^vous être considéré comme le père et la mère du peuple?
TcHOUNG-Ni a dit : a Les premiers qui façonnèrent des statues ou mannequins de bois [pour les funérailles] ne furent-ils pas privés de postérité? » Le Philosophe disait cela, parce qu'ils avaient fait des hommes à leur image. et qu'ils les avaient employés [dans les sacrifices]. Qu'au raît-il dit de ceux qui agissent de manière à faire mourii le peuple de faim et de misère?
5. Hoeî'wang de Liang dit : Le royaume de Tçin^ n'avait pas d'égal en puissance dans tout l'empire. Sage
1 Une partîo du royaume de IKm a]^arten«t autiefois au royaume 4e rfim
vénérable, c'est ce que vous savez fort bien. Lorsqu'il tomba en partage à ma chétive personne , aussitôt à Torient je fus défait par le roi de Thsi, et mon fils aîné périt. A Toccident, j'ai perdu dans une guerre contre le roi de Thsin sept cents /rde territoire *. Au midi j'ai reçu un affront du roi de Thsou. Moi, homme de peu de vertu, je rougis de ces défaîtes. Je voudrais, pour Thonneur de ceux qui sont morts, effacer en une seule fois toutes ces igno* minies. Que dois-je faire pour cela?
Meng-tseu répondit respectueusement : Avec un territoire de cent H d'étendue [dix lieues], on peut cependant parvenir à régner en souverain.
Roi, si votre gouvernement est humain et bienfaisant pour le peuple, si vous diminuez les peines et les supplices^ si vous allégez les impôts et les tributs de toute nature, les laboureurs sillonneront plus profondément la terre, et arracheront la zizanie de leurs champs. Ceux qui sont jeunes et forts, dans leurs jours de loisir, cultiveront en eux les vertus de la piété filiale, de la déférence envers leurs frères aînés , de la droiture et de la sincérité. A Tintérieur, ils s'emploieront à servir leurs parents; au dehors, ils s'emploieront à servir les vieillards et leurs supérieurs. Vous pourrez alors parvenir à leur faire saisir leurs bâtons pour frapper les durs boucliers et les armes aiguës des hommes de Tkiin et de Tfmu.
Les rois de ces États dérobent à leurs peuples le temps te plus précieux, en les empêchant de labourer leur terre et d'arracher l'ivraie de leurs champs , afin de pouvoir nourrir leurs pères et leurs mères. Leurs pères et leurs mères souffrent du froid et de la faim ; leurs frères, leurs femmes et leurs enfants sont séparés l'un de l'autre et dispersés de tous côtés [pour chercher leur nourriture].
Ces rois ont précipité leurs peuples dans un abîme de misère en leur faisant souffrir toutes sortes de tyrannies.
^ Cet événement eut lieu la 8« et la 9« année du régne de Hoeu Wang ou 363-362 ans avant notre ère.
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Prince, si vous marchez pour les combattre, quel est celui d'entre eux qui s'opposerait à vos desseins ?
C'est pourquoi il est dit : a Celui qui est humain n'a « pas d'ennemis. » Roi, je vous en prie, plus d'hésitation.
6. Heng-tsëu alla visiter Siang-wang de Liang [fils du roi précédent].
£n sortant de son audience, il tint ce langage à quel* ques personnes : En le considérant de loin, je ne lui ai pas trouvé de ressemblance avec un prince; en l'approclfent de près, je n'ai rien vu en lui qui inspirât le respect. Tout en l'abordant, il m'a demandé : Comment faut-il s'y prendre pour consolider l'empire? Je lui ai répondu avec respect : On lui donne de la stabilité par l'unité. — Qui pourra lui donner cette unité?
J'ai répondu avec respect : Celui qui ne trouve pas de plaisir à tuer les hommes peut lui donner cette unité.
— Qui sont ceux qui viendront se rendre à lui? — J'ai répondu avec respect : Dans tout l'empire il n'est personne qui ne vienne se soumettre à lui. Roi, connaissezvous ces champs de blé en herbe? Si, pendant la septième ou la huitième lune, il survient une sécheresse, alors ces blés se dessèchent. Mais si dans l'espace immense du ciel se forment d'épais nuages, et que la pluie tombe avec abondance, alors les tiges de blé, reprenant de la vigueur, se redressent. Qui pourrait les empêcher de se redresser ainsi? Maintenant ceux qui, dans tout ce grand empire, sont constitués les pasteurs des hommes ^, il n'en est pas un qui ne se plaise à faire tuer les hommes. S'il s'en trouvait parmi eux un seul qui n'aimât pas & faire tuer les hommes, alors toutes les populations de l'empire tendraient vers lui leurs bras, et n'espéreraient plus qu'en lui. Si ce que je dis est la vérité, les populations viendront se réfugier sous son aile, semblables à des torrents
f Jtfi-mou. « Ce sont les princes qui nourrissent et entretiennent llittéralement : qui font paître] les peuples. » {Comm.) Cette expression se trouve aussi dans Homôre : noip.v ^lomv.
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qui se précipitent dans les vallées. Lorsou'elles se précipiteront comrïie un torrent, qui pourra leur résister?
7. Siomm-wang^ roi de Thsi, interrogea Meng-tseu en disant : Pourrais-je obtenir de vous d'entendre le récit des actions de Bouan, prince de Thsiy et de Wen, prince deTçin?
Meng-tseu répondît avec respect : De tous les disciples de TcHOUNG-N! aucun n'a raconté les faits et gestes de Houan et de Wen. C'est pourquoi ils n'ont pas été transmis aux générations qui les ont suivis; et votre serviteur n'en a jamais entendu le récit. Si vous ne cessez de me presser de questions semblables, quand nous occuperons-nous de l'art de gouverner un empire î
[Le roi] dit: Quelles règles faut-il suivre pour bien goavemerî
[Meng-tseu] dit : Donnez tous vos soins au peuple, et vous ne rencontrerez aucun obstacle pour bien gouverner.
Le roi ajouta : Dites-moi si ma chétive personne est capable d'aimer et de chérir le peuple?
— Vous en êtes capable, répliqua Meng-tseu.
— D'où savez vous que j'en suis capable? [Meng-tseu] dit : Votre serviteur a entendu dire à Hou-hé * ces paroles : a Le roi était assis dans la salle d'audience; des hommes a qui conduisaient un bœut lié par des cordes vinrent à c passer au bas de la salle. Le roi, les ayant vus, leur dit : a Où menez-vous ce bœut? Ils lui répondirent respecc tuensement : Nous allons nous servir [de son sang] pour « arroser une cloche. Le roi dit : Lâchcz-le; je ne puis a supporter de voir sa frayeur et son agitation, comme a celle d'un innocent qu'on mène au lieu du supplice. « Us répondirent avec respect : Si nous agissons ainsi, « nous renoncerons donc à arroser la cloche de son sang? c [Le roi] reprit : Comment pourrîez-vous y renoncer? « remplacez-le par un mouton. » Je ne sais pas si cela s'est passé ainsi,
> L'un des mlnittrat do ni»
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Le roi dit : Cela s'est passé ainsi.
Meng-tseu ajouta : Cette compassion du cœur suffit pour régner. Les cent familles [tout le peuple chinois] ont toutes considéré le roi, dans cette occasion^ comme mû par des sentiments d'avarice; mais votre serviteur savait d'une manière certaine que le roi était mû par un sentiment de compassion.
Le roi dit : Assurément. Dans la réalité, j'ai donné lieu au peuple de me croire mû par des sentiments d avarice. Cependant, quoique le royaume de Tlisi soit resserré dans d'étroites limites, comment aurais-je sauvé un bœuf par avarice? seulement je n'ai pu supporter de voir sa frayeur et son agitation, comme celle d'un innocent qu'on mène au lieu du supplice. C'est pourquoi je l'ai fait remplacer par un mouton.
Heng-tseu dit : Prince, ne soyez pas surpris de ce que les cent familles ont considéré le roi comme ayant été mû, dans cette occasion, par des sentiments d'avarice. Vous aviez fait remplacer une grande victime par une petite; comment le peuple aurait^il deviné le motit de votre action? Roi, si vous avez eu compassion seulement d'un être innocent que l'on menait au lieu du supplice, alors pourquoi entre le bœuf et le mouton avez-vous fait un choix? Le roi répondit en souriant : C'est cependant la vérité; mais quelle était ma pensée? Je ne l'ai pas épargné à cause de sa valeur, mais je l'ai échangé contre un mouton. Toutefois le peuple a eu raison de m'accuser d'avarice.
Meng-tseu dit : Rien en cela ne doit vous blesser; car c'est l'humanité qui vous a inspiré ce détour. Lorsque vous aviez le bœuf sous vos yeux, vous n'aviez pas encore vu le mouton. Quand l'homme supérieur a vu les animaux vivants, il ne peut supporter de les voir mourir; quand il a entendu leurs cris d'agonie, il ne peut supporter de manger leur chair. C'est pourquoi l'homme supérieur place son abattoir et sa cuisine dans des lieux
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Le roi^ charmé de cette explication^ dit : On lit dans le Livre des Vers :
a Un autre homme avait une pensée;
a Moi, je Tai devinée, et lui ai donné sa mesure *. »
Maître, vous avez exprimé ma pensée. J'avais fait cette action; mais en y réfléchissant à plusieurs reprises, et en cherchant les motifs qui m'avaient fait agir comme j'ai agi, je n'avais pu parvenir à m'en rendre compte intérieurement. Maître, en m'expliquant ces motifs, j'ai senti renaître en mon cœur de grands mouvements de compassion. Mais ces mouvements du cœur, quel rapport ont-ils avec l'art de régner?
Meng-tseu dit : S'il se trouvait un homme qui dît au roi : Mes lorces sont suffisantes pour soulever un poids de trois mille livres, mais non pour soulever une plume; ma vue peut discerner le mouvement de croissance de l'extrémité des poils d'automne de certains animaux^ mais elle ne peut discerner une voiture chargée de bois qui suit la grande route : roi, auriez-vous foi en ses paroles? — Le roi dit : Aucunement. — Maintenant vos bienfaits ont pu atteindre jusqu'à un animal, mais vos bonnes œuvres n'arrivent pas jusqu'aux populations. Quelle en est la cause? Cependant, si l'homme ne soulève pas une plume, c'est parce qu'il ne fait pas usage de ses forces; s'il ne voit pas la voiture chargée de bois, c'est qu'il ne fait pas usage de sa faculté de voir; si les populations ne reçoivent pas de vous des bienfaits, c'est que vous ne faites pas usage de votre faculté -bienfaisante. C'est pourquoi, si un roi ne gouverne pas comme il doit gouverner [en comblant le peuple de bienfaits 2], c'est parce qu'il ne le /«iVpas,et non parce qull ne le peut pas.
Le roi dit ; En quoi diffèrent les apparences du mauvais gouvernement par mauvais vouloir ou par impiûs^ sance?
1 Ode Khia<h-yen^ section Stoo-ya.
* Commentaire,
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Meng-tsed dit : Si Ton conseillait à un homme de pren* dre sous son bras la montagne Taî-^hm pour la transporter dans rOcéan septentrional^ et que cet homme dît : Je ne le puis^ on le croirait, parce qu'il dirait la vérité; mais si on lui ordonnait de rompre un jeune rameau d'arbre, et qu'il dît encore : Je ne le puis, alors il y aurait de sa part mauvais vouloir , et non impuissance. De même, le roi qui ne gouverne pas bien comme il le devrait taire n'est pas à comparer à l'espèce d'homme essayant ;de prendre la montagne de Taî-chan sous son bras pour la transporter dans l'Océan septentrional, mais à l'espèce d'homme disant ne pouvoir rompre le jeune rameau d'arbre.
Si la piété filiale que i'ai pour un parent et l'amitié fraternelle que j'éprouve pour mes frères inspirent aux autres hommes les mêmes sentiments; si la tendresse toute paternelle avec laquelle je traite mes enfants inspire aux autres hommes le même sentiment : je pourrai aussi facilement répandre des bienfaits dans l'empire que de tourner la main.
Le Livre des Fiers dit :
« Je me comporte comme je le dois envers ma femme,
< Ensuite envers mes frères Bïaé et cadets,
« Afin de gouverner convenablement mon État, qui « n'est qu'une famille*. »
Cela veut dire qu'il faut cultiver ces sentiments d'humanité dans son cœur, et les appliquer aux personnes désignées, et que cela suffit. C'est pourquoi celui qui met en action, qui produit au dehors ces bons sentiments, peut embrasser dans sa tendre affection les populations comprises entre les quatre mers; celui qui ne réalise pas ces bons sentiments, qui ne leur fait produire aucun effet, ne peut pas même entourer de ses soins et de son affection sa femme et ses enfants. Ce qui rendait les hommes des anciens temps si supérieurs aux honmiesde nos jours n'é-
' Ode Ss9-tcha%, section Ta-^tu
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tati pas autre chose ; ils suivaient l'<»rdre de la nature dans l'application de leurs bienfaits^ et voilà tout. Maintenant que vos bienlaits ont pu atteindre les animaux^ vos bonnes œuvres ne s'étendronUeUes pas jusqu'aux populations^ et oelles-ci en seront-elles seules privées?
Quand on a placé des objets dans la balance^ on cou* naît ceux qui sont lourds et ceux qui sont légers. Quand on a mesuré des objets, on connaît ceux qui sont longs et ceux qui sont courts. Toutes les choses ont en général ce caractère; mais le cœur deThomme est la chose la pLus importante de toutes. Roi, je vous en prie, mesures^le (c'est-à-di e, t&cbez d'en déterminer les véritables senti» ments].
roi ! quand vous faites briller aux yeux les armes aiguës et les boucliers, que vous exposez au danger les chefs et leurs soldats, et que vous vous attirez ainsi les ressenti» floients de tous les grands vassaux^ vous en réjouissez-vous dans votre cœur?
Le roi dit : Aucunement. Comment me réjouirais»je de pareilles choses? Tout ce que îe cherche en a^ssant ainsi, c'est d'arriver à ce qui lait le plus grand objet de mes désirs.
Heng-tseu dit ; Pourrais-je parvenir à connaître te plus grand des vœux du roi? Le roi sourit, et ne répondit pas.
[Meng-tseu] ajouta : Serait-ce que les mets de vos fes tins ne sont pas assez copieux et assez splendides pour satisfaire votre bouche? et vos vêtements assez légers et assez chauds pour couvrir vos membres? ou bien seraitce que les couleurs les plus variées des fleurs ne suffisent point pour charmer vos regards, et que les sons et les chants les plus harmonieux ne suffisent point pour ravir vos oreiUes? ou en&n, les officiers du palais ne suffisent ils plus à exécuter vos ordres en votre présence? La foule des serviteurs du roi est assez grande pour pouvoir lui procurer toutes ces jouissances; et le roi, cependant^ n'est-il pas affecté de ces chopes?
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Le roi <fit : Aucuoement. Je ne suis point affecté de ces choses.
Meng-tsbd dit : S'il en est ainsi^ alors je puis connaître le grand but des désirs du roi. Il veut agrandir les terres de son domaine^ pour faire venir à sa cour les rois de Thsin et de Thsou, commander à tout l'empire du milieu, et pacifier les barbares des quatre régions. Mais agir comme il le fait pour parvenir à ce qu'il désire, c'est comme si Ton montait sur un arbre pour y chercher des poissons.
Le roi dit : La difficulté serait^lle donc aussi grande?
Meng-tseu ajouta : Elle est encore plus grande et plus dangereuse. En montant sur nn arbre pour y chercher des poissons, quoiqu'il soit sûr que Ton ne puisse y en trouver, il n'en résulte aucune conséquence flàçheuse ; mais en agissant comme vous agissez pour obtenir ce que vous désirez de tous vos vœux, vous épuisez en vain tontes les forces de votre intelligence dans ce but unique; il s'ensuivra nécessairement xme foule de calamités.
[Le roi] dit : Pourrais-je savoir quelles sont ces calamités?
[MEN&-TSEU] dit : Si les hommes de Tiecu ^ et ceux de Thsou entrent en guerre, alors, A roi I lesquels, selon vous, resteront vainqueurs ?
Le roi dit : Les hommes de Thiùu seront les vainqueurs.
*> S'il en est ainsi, alors un petit royaume ne pourra certainement en subjuguer un grand. Un petit nombre de combattants ne pourra certainement pas résister à un grand nombre; les faibles ne pourront certainement pas résister aux forts. Le territoire situé dans l'intérieur des mers [l'empire de la Chine tout entier] comprend neuf régions de mille li chacune. Le royaume de 77/st [celui de son interlocuteur], en réunissant toutes ses possessions,
^ Le royaoïDS de futm était petit; edui de Tktfm était grand.
n'a qu'une seule de ces neuf portions de Tempire. Si avec [les forces réunies] d'une seule de ces régions il veut se soumettre les huit autres, en quoi dilFérera-t-il du royaume de Tseou^ qui attaquerait celui de Thsou ? Or il vous faut réfléchir de nouveau sur le grand objet de vos vœux.
Maintenant, ô roi ! si vous faites que dans toutes les parties de votre administration publique se manifeste Taction d'un bon gouvernement ; si vous répandez au loin les bienfaitsde l'humanité, il en résultera que tous ceux qui dans l'empire occupent des emplois publics voudront venir résider à la cour du roi ; que tous les laboureurs voudront venir labourer les champs du roi 3* que tous les msurchands voudront venir apporter leun marchandises sur les marchés du roi; que tous les voyageurs et les étrangers voudront voyager sur les chemins du roi ; que toutes les populations de l'empire, qui détestent la tyrannie de leurs princes, voudront accourir à la hâte près du roi pour l'instruire de leurs souffrances. S'il en était ainsi, qui pourrait les retenir ?
Le roi dit : Moi, homme de peu de capacité, je ne piiis parvenir à ces résultats par un gouvernement si parfait; je désire que vous, maître, vous aidiez ma volonté [en me conduisant dans la bonne voie *] ; que vous m'éclairiez par vos instructions. Quoique je ne sois pas doué de beaucoup de perspicacité, je vous prie cependant d'essayer cette entreprise.
[Meng-tseu] dit : Manquer des choses * constamment nécessaires à la vie, et cependant cc«server toujours une àme égale et vertueuse, cela n'est qu'en la puissance des hotnmes dont l'intelligence cultivée s'est élevée au-dessus » du vulgaire. Quant au commun du peuple, alors, s'il manque des choses constamment nécessaires à la vie, par
» Commentaire.
> Tchaa, patrimoine qudconqae eo terres ou en maisons ; moyeas d'existence.
cette raison il manque d'une âme constamment égale et vertueuse ; s'il manque d'une âme constamment égale et vertueuse, violation de la Justice, dépravation du cœur, licence du vice, excès de la débauche : il n'est rien qu'il ne soit capable de faire. S'il arrive à ce point de tomber dans le crime [en se révoltant contre les lois *], on exerce des poursuites co.Ure lui, et on lui fait subir des supplices. C'est prendre le peuple dans des filets. Comment, s'il existait un homme véritablement doué de la vertu de l'humanité, occupant le trône, pourrait-il commettre cette action criminelle de prendre ainsi le peuple dans des filets?
C'est pourquoi un prince éclairé, en constituant comme il convient la propriété privée du peuple ^, obtient pour résultat nécessaire, en premier lieu, que les enfants aient de quoi servir leurs père et mère; en second lieu, que les pères aient de quoi entretenir leurs femmes et leurs enfants; que le peuple puisse se nourrir toute la vie des productions des années abondantes, et que, dans les années de calamités, il soit préservé de la famine et de la mort. Ensuite il pourra instruire le peuple, et le conduire dans ie chemin de la vertu. C'est ainsi que le peuple suivra cette voie avec facilité.
Aujourd'hui la constitution de la propriété privée du peuple est telle, qu'en considérant la pFemière chose de toutes, les enfants n'ont pas de quoi servir leurs père et mère, et qu'en considérant la seconde, les pères n'ont pas de quoi entretenir leurs femmes et leurs enfants ; qu'avec les années d'abondance le peuple souffre jusqu'à la fin de sa vie la peine et la misère, et que dans les années de calamités il n'est pas préservé de la famine et de la mort. Dans de telles extrémités, le peuple ne pense qu'à éviter la mort en craignant de manquer du nécessaire. Comment
* Commentaire,
"» Le texte porte : Tchimin tcfU tchan : constituendo populi remrAxiLiAREM. La Glose ajoute : Tchan, chi tien tcha : cette propriété
PBIVEE EST UNE PROPRIÉTÉ EN CHAMPS CULTIVABLES
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aurait-il le temps de s'occuper des doctrines morale» pour se conduire selon les principes de Téquité et de la justice ?
roi !si vous désirez pratiquer ces principes, pourquoi ne ramenez-vous pas votre esprit sur ce qui en est la base fondamentale [la constitution de la propriété privée *] ?
Faites planter des mûriers dans les champs d'une famille qui cultive cinq arpents de terre, et les personnes âgées de cinquante ans pourront porter des vêtements de soie; faites que Ton ne néglige pas d'élever des poules^ des pourceaux de différentes espèces, et les personnes âgées de soixante et dix ans pourront se nourrir de viande. N'enlevez pas, dans les temps qui exigent des travaux assidus, les bras des familles qui cultivent cent arpents de terre, et ces familles nombreuses ne seront pas exposées aux souffrances de la faim. Veillez attentivement à ce que les enseignements des écoles et des collèges propagent les devoirs de la piété filiale et le respect équitable des jeunes gens pour les vieillards, alors on ne verra pas des hommes à cheveux blancs traîner ou porter de pesants fardeaux sur les grandes routes. Si les septuagénaires portent des vêtements de soie et mangent de la viande, et si les jeunes gens à cheveux noirs ne souffirent ni du froid ni de la faim, toutes les choses«seront prospères. U n'y a pas encore eu de prince qui, après avoir agi ainsi, n'ait pas régné sur tout Tempire.
I. Tchouang^pao *, étant allé voir Hbng-tsed, lui dit
1 Commentaire ektnoit. Le paragraphe qui sait est une répétition do celui qui se trouve déjà dans ce même chapitre, p. 226. s Un des miaistres da roi de Thsi.
Moi PaOy un jour que j'étais allé voir le roi, le roî, dans la conversation, me dit qu'il aimait beaucoup la musique. Moi Pao, je n'ai su que lui répondre. Que pensez-vous de cet amour du roi pour la musique ? — Meng-tseu dit : Si le roi aime la musique avec prédilection, le royaume de Thsi approche beaucoup [d'un rheilleur gouvernement].
Un autre jour,MENG-TSEU étant aile visiter leroi,lui dit : Le roi a dit dans la conversation, à Tchouang-y-tseu {7 chouan^ pao)y qu'il aimait beaucoup la musique; le fait est-il vfaiî Le roi, ayant changé de couleur, répondit : Ma chétive personne n'est pas capable d'aimer la musique des anciens rois. Seulement j'aime beaucoup la musique appropriée aux mœurs de notre génération.
Meng-tseu dit : Si le roi aime beaucoup la musique^ alors le royaume de Thsi approche beaucoup [d'un meilleur gouvernement]. La musique de nos jours ressemble à la musique de l'antiquité.
Le roi dit : Pourrais-je obtenir de vous des explications là-dessus?
MENG-TSEt dît : Si vous prenez seul le plaisir de la musique, ou si vous le partagez avec les autres hommes^ dans lequel de ces deux cas éprouverez-vousleplus grand plaisir ? Le roi dit : Le plus grand sera assurément celui que je partagerai avec les autres hommes. Meng-tseu ajouta : Si vous jouissez du plaisir de la musique avec un petit nombre de personnes, ou si vous en jouissez avec la multitude, dans lequel de ces deux cas éprouverez-vous le plus grand plaisir f Le roi dit : Le plus grand plaisir sera assurément celui queie partagerai avec la multitude,
— Votre serviteur vous prie de lui laisser continuer la conversation sur la musique.
Je suppose que le roi commence à jouer en ce lieu de ses instruments de musique: tout le peuple, entendant les sons des divers instruments de musique ^ du roi, éprou-
^LUiéralemtnt: d$i doeluUet eiées tamb(mr$, d$$flùksetautret mêtruments à venu
vera aussitôt un vif mécontentement, froncera le soiurcil, et il se dira : « Notre roi aime beaucoup à jouer de ses instruments de musique; mais comment gouveme-t-i donc, pour que nous soyons arrivés au comble de la misère? Les pères et les fils ne se voient plus; les frères, les femmes, les enfants sont séparés Tun de l'autre et dispersés de tous côtés. » Maintenant, que le roi aille à la chasse dans ce pays-ci, tout le peuple, entendant le bruit de^ chevaux et des chars du roi, voyant la magnificence de ses étendards ornés de plumes et de queues flottantes, éprouvera aussitôt un vif mécontentement, froncera le sourcil, et il se dira : a Notre roi aime beaucoup la chasse; comment fait-il donc pour que nous soyons arrivés au comble de la misère? Les pères et les fils ne se voient plus; les frères, les femmes et les enfants sont séparés Pun de l'autre et dispersés de tous côtés. » La cause de ce vif mécontentement, c'est que le roi ne fait pas participer le peuple à sa joie et à ses plaisirs.
Je suppose maintenant que le roi commence à jouer en ces lieux de ses instruments de musique : tout le peuple, entendant les sons des divers instruments du roi, éprouvera un vif sentiment de joie que témoignera son visage riant, et il se dira : « Notre roi se porte sans doute fort bien, autrement comment pourrait-il jouer des instruments de musique? » Maintenant, que le roi aille à la chasse dans ce pays-ci, le peuple, entendant le bruit des chevaux et des chars du roi, voyant la magnificence de ses étendards ornés de plumes et de queues flottantes, éprouvera un vif sentiment de joie que témoignera son visage riant, et il se dira : a Notre roi se porte sans doute foi^ bien, autrement commet pourrait-il aller à la chasse? » La cause de cette joie, c'est que le roi aura fait participer le peuple à sa joie et à ses plaisirs.
Maintenant, si le roi fait participer le peuple à sa joie et à ses plaisirs, alors il régnera véritablement.
2. Siouan'Wcmg, roi de Thsi, interrogea Meng-tseu en ces termes : J'ai entendu (fire que le parc du roi Wen--
wmg avait soixante et dix li [sept lieues] de circontérence; les avait-il véritablement?
Meng-tseu répondit avec respect : C'est ce que l'histoire rapporte *.
Le roi dit : D'après cela, il était donc d'une grandeur excessive?
Meng-tseu dit: Le peuple le trouvait encore trop petit.
Le roi ajouta : Ma chétive personne a un parc qui n'a que quarante li [quatre lieues] de circontérence, et le peuple le trouve encore trop grand; pourquoi cette différence?
Meng-tseu dit : Le parc de Wen-wang avait sept lieues de circuit; mais c'était là que se rendaient tous ceux qui avaient besoin de cueillir de l'herbe ou de couper du bois. Ceux qui voulaient prendre des faisans 3U des lièvres allaient là. Comme le roi avait son parc en commun avec le peuple, celui-ci le trouvait trop petit [quoiqu'il eût sept lieues de circonférence]; celar n'était-il pas juste?
Moi, votre serviteur, lorsque je commençai à franchir la frontière, je m'informai de ce qui était principalement défendu dans votre royaume, avant d'oser pénétrer plus avant. Votre serviteur apprit qu'il y avait dans l'intérieur de vos lignes de douanes un parc de quatre lieues de tour; que l'homme du peuple qui y tuait un cerf était puni de mort, comme s'il avait commis le meurtre d'un homme : alors, c'est une véritable fosse de mort de quatre lieues de circonférence ouverte au sein dei votre royaume. Le peuple, qui trouve ce parc trop grand, n'a-t-il pas raison?
3. Siouan-wang, roi de Thsi^ fit une question en ces termes : Y a-t-il un art, une règle à suivre pour former des relations d'amitié entre les royaumes voisins?
Meng-tseu répondit avec respect : Il en existe. Il n'y a
> Tc^ouon, ancien Uffe perdn. (flommmtaire.)
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que le prince doué de la vertu de rhumanité qui puisse^ en possédant un grand État, procurer de grands avantages aux petits. C'est pourquoi Tching-thang assista TEtat de Ko, et Wen-wang ménagea celui des Kouen-i [ou barbares de Toccident ]. Il n'y a que le prince doué d'une sagesse éclairée qui puisse, en possédant un petit État, avoir la condescendance nécessaire envers les grands États. C'est ainsi que Tai-wang se conduisit envers les IHun-yo [ou barbares du nord], et Keou tsian envers l'État de Ou,
Celui qui, commandant à un grand Etat, protège, assiste les petits, se conduit d'une manière digne et conforme à la raison céleste ; celui qui, ne possédant qu'un petit État, a de la condescendance pour les grands Etats respecte, en lui obéissant, la raison céleste ; celui qui se conduit d'une manière digne et conforme à la raison céleste est le protecteur de tout l'empire; celui qui respecte, en lui obéissant, la raison céleste, est le protecteur de son royaume.
Le Livre des Vers * dit :
a Respectez la majesté du ciel,
a Et par cela même vous conserverez le mandat qu'il « vous a délégué. »
Le roi dit : La grande, l'admirable instruction! Ma chétive personne a un défaut^ ma cbétive personne aime la bravoure.
[Meng-tseu] répondit avec respect : Prince, je vous en prie, n'aimez pas la bravoure vulgaire [qui n'est qu'une impétuosité des esprits vitaux*]. Celui qui possède celle-ci saisit son glaive en jetant autour de lui des regards courroucés, et s'écrie : « Comment cet ennemi a ose-t-il venir m'attaquer? » Cette bravoure n'est que celle d'un homme vulgaire qui peut résister à un seul homme. Roi, je vous en prie, ne vous occupez que de la bravoure des grandes âmes.
1 Ode Ngo-Uiang, secUon Tc^ow-fomiy.
* Commentaire.
Le Livre des Vers * dit :
a Le roi (Wen-wmg), s'animant subitement^ devint c rouge de colère.
a 11 fit aussitôt ranger son armée en ordre de bataille,
a Afin d'arrêter les troupes ennemies qui marchaient c sorelle^
a AOn de rendre plus florissante la prospérité des c Tckeou,
« Afin de répondre aax vœux ardents de tout rema pire, d
Voilà la bravoure de Wen-wang. Wevirwaing ne s'irrite qu'une fois^ et il pacifie toutes les populations de Tempire.
Le Chou-kingy ou Livre par excellence •, dit : a Le a ciel, en créant les peuples, leur a proposé des princes a [pour avoir soin d'eux ^]; il leur a donné des institu- « teurs [pour les instruire]. Aussi est-il dit : Us sont les a auxiliaires du souverain suprême, qui les distingue par c des marques d'honneur dans les quatre parties de la c terre. Il n'appartient qu'à moi (c'est Wou-wang qui c parle) de récompenser les innocents et de punir les couc pables. Qui, dans tout l'empire, oserait s'opposer à sa c volonté*?»
Un seul homme (Cheou-sin) avait commis des actions odieuses dans tout l'empire; I^ow-a;an^ en rougit. Ce fut là la bravoure de Wou-wang; et Wou-wang, s'étant irrité une seule fois, pacifia toutes les populations de l'empire.
Ilmntenant, si lè'roi, en se livrant une seule fois à ses
i Ode Hoang-i, section Torrya* .
• Chap. Taï-c W.Voyex la note ci-def»nt, p. 219, etl édition citée
• Commentaire. Tchùurki fait remarquer qu'Uy a quelques légères didérences dans la citation de Mbnchtsbu avec le tfixte du Chou-kmg tel qu'il était constitué de son temps.
• C'est-à-dire, à la volonté, aux vœux de l'empire lui-même, des populations qui demandaient un gouvernement doux et humain, et qui abhorraient la tyrannie sous laquelle le dernier îoV les avait q^priméei.
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mouvements d'indignation ou de bravoure, pacifiait toutes les populations de Tempire, les populations n'auraient qu'une crainte : c'est que le roi n'aimât pas la bravoure.
4. Siomn-wangy roi de Thsi, était allé voir Meng-tseu dans le Palais de la neige (Sioueï-koung). Le roi dit : Convientril aux sages de demeurer dans un pareil lieu de délices? Meng-tsed répondit avec respect : Assurément. Si les hommes du peuple n'obtiennent pas cette faveur, alors ils accusent leur supérieur [leur prince].
Ceux qui n'obtiennent pas cette taveur, et qui accusent leur supérieur, sont coupables; mais celui qui est constitué le supérieur du peuple, et qui ne partage pas avec le peuple ses joies et ses plaisirs, est encore plus coupable.
Si un prince se réjouit de la joie du peuple, le peuple se réjouit aussi de sa joie. Si un prince s'attriste des tristesses du peuple, le peuple s'attriste aussi de ses tristesses. Qu'un prince se réjouisse avec tout le monde, qu'il s'attriste avec tout le monde ; en agissant ainsi, il est impossible qu'il trouve de la difficulté à régner.
Autrefois King-kong, roi de Thsi^ interrogeant Yanr tseu [son premier ministre], dit : Je désirerais contempler les [montagnes] Tchouan-fou et Tchao-wou, et, suivant la mer au midi [dans l'Océan oriental *], parvenir à Lang-ye. Comment dois-je agir pour imiter les anciens rois dans leurs visites de l'empire?
Yan-tseu répondit avec respect : l'admirable question ! Quand le fils du Ciel ^ se rendait chez les grands vassaux, on nommait ces visites, visites d'enquêtes (swncheou) ; faire ces visites A' enquêtes^ c'est inspecter ce qui a été donné à conserver. Quand les grands vassaux allaient Caire leur cour au fils du Ciel, on appelait ces visites comptes rendus (chou-tchi). Par comptes rendus on enten-
1 Commentaire.
* Ainsi se nommaient Jes anciens empereurs de la Chine*
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daît rendre compte [blu roi ou à l'empereur] de tous les actes de son administration. Aucune de ces visites n'était sans motif. Au printemps [ les anciens empereurs] inspectaient les champs cultivés, et fournissaient aux laboureurs les choses dont ils avaient besoin. En automne ils inspectaient les moissons, et ils donnaient des secours à ceux qui ne récoltaient pas de quoi leur suffire. Un proverbe de la dynastie Hia disait : a Si notre roi ne visite pas [ le « royaume], comment recevrons-nous ses bienfaits? Si (S notre roi ne se donne pas le plaisir d'inspecter [le a royaume], comment obtiendrons-nous des secours? » Chaque visite, chaque récréation de ce genre, devenait une loi pour les grands vassaux.
Maintenant les choses ne se passent pas ainsi. Des troupes nombreuses se mettent en marche avec le prince [pour lui servir de garde *], et dévorent toutes les provisions. Ceux qui éprouvent la faim ne trouvent phis à manger; ceux qui peuvent travailler ne trouvent plus de repos. Ce ne sont plus que des regards farouches, des concerts de malédictions. Dans le cœur du peuple naissent alors des haines profondes; il résiste aux ordres [du roi], qui prescrivent d'opprimer le peuple. Le boire et le manger se consomment avec l'impétuosité d'un torrent. Ces désordres sont devenus la frayeur des grands vassaux.
Suivre le torrent qui se précipite dans les lieux inférieurs, et oublier de retourner sur ses pas, on appelle cela suivre le courant *; suivre le torrent en remontant vers sa source, et oublier de retourner sur ses pas, on appelle cela suivre sans interruption ses plaisirs ^ ; poursuivre les bétes sauvages sans se rassasier de cet amusement, on appelle cela perdre son temps en choses vaines */ trouver se»
* Commentaire.
2 Lieou, couler; figarément : s'abandonner au courant des p/otsirs, aux voluptés, etc.
» Lion.
^ Hoang.
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délices dans l'usage du vin^ sans pouvoir s'en rassasier^ on appelle cela se perdre de gaieté de cœur *.
Les anciens rois ne se donnaient point les satisfactions des deux premiers égarements du cœur [le iieou et le Itan], et ils ne mettaient pas en pratique les deux dernières ao«tions vicieuses [le hoang et le wang], 11 dépend uniquement du prince de déterminer en cela les principes de sa conduite.
King-kmg fut très-satisfait [de ce discours de Yanrt9eu\. il pubiia aussitôt dans tout le royaume un décret royal par lequel il informait le peuple qu'il allait quitter [son palais splendide] pour habiter dans les campagnes. Dès ce moment il commença à donner des témoignages évid^ts de ses bonnes intentions en ouvrant les greniers publics pour assister ceux qui se trouvaient dans le besoin. 11 appela auprès de lui Tintendant en chef de la musique^ et lui dit : et Composez pour moi un chant de musique « qui exprime la joie mutuelle d'un prince et d'un mic nistre. » Or cette musique est celle que l'on appelle Tchi-chao et KUhchao [la première qui a rapport aux affaires du pnnce, la seconde qui a rapport au peuple*]. Les paroles de cette musique sont Tode du Liwre des Vers qui dit :
a Uuelle faute peut^n attribuer
c Au ministre qui modère et retient son prince?
« Celui qui modère et retient le prince aime le prince. »
5. Siouan-wang, roi de 7'hst, fit une question en ces termes : Tout le monde me dit de démolir le Palais de la lumière (Ming-thong)^ \ taut-il que je me décide à le détruire?
Heng-tsbu répondit a?ec respect : Le Palais de la lu-
t Commentaire.
• C'éuit un liea Ojb les eiapecears des Tcheou^ dans les visites qu'ils faisaient à l'orient de leur empire, recevaient les hommagee des princes vassaux. Il en restait encore des vestiges du temps des Ifan. {Commentaire.)
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mière est un palais des anciens empereurs. 1^ le roi dé* sire pratiquer le gouvernement des anciens empereurs, il ne faut pas qu'il le détruise.
Le roi dit : Puis-je apprendre de vous quel était ce gouvernement des anciens empereurs?
[Meng-ts£u] répondit avec respect : Autrefois, lorsque Wen-wang gouvernait [l'ancien royaume de] Kài, les laboureurs payaient comme impût lia neuvième partie de leurs produits ; les fonctions publiques [entre les mains des descendants des hommes illustres et vertueux des premiers temps] étaient, par la suite des générations, devenues salariées; aux passages des frontières et sur les marchés, une surveillance active était exercée, mais aucun droit n'était exigé; dans les lacs et les étangs, les ustensiles de pêche n'étaient pas prohibés; les criminels n'étaient pas punis dans leurs femmes et leurs enfants. Les vidUards qui n'avaient plus de femmes étaient nommés veufs ou sans compagnes (kouan) ; la femme âgée qui n'avjût plus de mari était nommée veuve ou sans compagnon (koua) ; le vieillard privé de fils était nommé solitaire (tou).; les jeunes gens privés de leurs père et mère étaient nommés orphelins sans appui (kou). Ces quatre classes formaient la population la plus misérable de Tempine, et n'avaient personne qui s'occupât d'elles. Wen-wang, en introduisant dans son gouvernement les principes d'équité et de justice, et en pratiquant dans toutes les occasions la grand^> vertu de l'humanité, s'appliqua d'abord au soulagement de ces quatre classes. Le Livre des Vers dit :
a On peut être riche et puissant ;
« Mais il faut avoir de la compassion pour les malheiic reux veufs et orphelins ^. »
Le roi dit : Qu'elles sont admirables^les paroles que je viens d'entendre! Heng-tskc ajouta: roil si vous'les trouvez admirables, alors pourquoi ne les pratiquez-vous
1 Ode Tchinç^owH^ section Siao-fo.
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pas? Le r(H dit : Ma chétîve personne a un défaut S nift chétive personne aime les richesses.
Meng-tseu répondit avec respect : Autrefois K<mg4ieou aimait aussi les richesses.
Le Liure des Vert ' dit [en parlant de Kong-lieou] :
a II entassait [des meules de blé]^ il accumulait [les c grains dans les greniers] ;
c( Il réunissait des proviâons sèches dans des sacs sans a fond et dans des sacs avec fond.
or Sa pensée s'occupait de pacifier le peuple pour don- « ner de Téclat à son règne.
a Les arcs et les flèches étant préparés,
a Ainsi que les boucliers, les lances et les haches,
a Alors il commença à se mettre en marche. »
C'est pourquoi ceux qui restèrent eurent des blés entassés en meules, et des grains accumulés dans les greniers, et ceux qui partirent [pour Témigration dans le lieu nommé Pin] eurent des provisions sèches réunies dans des sacs; par suite de ces mesures, ils purent alors se mettre en marche. Roi, si vous aimez les richesses, partagez^es avec le peuple; qu'elle diflSculté trouverez-vous alors à régner?
Le roi dit : Ma chétive personne a encore une autre faiblesse, ma chétive personne aime la volupté.
Meng-tseu répondit avec respect : Auti-efois l'aî-wang [rancétre de Wen-wang] aimait la volupté ; il chérissait sa femme.
Le Livre des Vers dît' :
a Tan- fou, surnommé Kourkong [le même que raé- « Wang],
« Arriva un matin, courant à cheval.
« En longeant les bords du fleuve occidental,
a II parvint au pied du mcMit Khi.
1 II y a dans le lexte, wm maladie.
« Ode Kong-lieou, section Jo-ya.
> Ode Mien^ section To-ya.
« Sa femme Kiang était avec lui :
« C'est là qu'il fixa avec elle son séjour. » En ce temps-là il n'y avait dans Tintérieur des maisons aucune femme indignée [d'être sans mari *]; et dans tout le royaume il n'y avait point de célibataire. Roi, si vous aimez la volupté, [aimez-la comme Taï-wang] et rendezla commune à toute la population [en faisant que personne ne soit privé des plaisirs du mariage] ; alors, quelle difficulté trouverez-vous à régner ?
6. Meng-tsed s'adressant à Siouan-wang , roi de Thsi, lui dit : Je suppose qu'un serviteur du roi ait assez de confiance dans un ami pour lui confier sa femme et ses enfants au moment où il va voyager dans l'État de Thsou, Lorsque cet homme est de retour, s'il apprend que sa femme et ses enfants ont souiîert le froid et la faim, alors que doit-il faire ? — Le rôi^dit : Il doit rompre entièrement avec son ami.
Meng-tsed ajouta : Si le chef suprême de la justice (Sse-sse) ne peut gouverner les magistrats qui lui sont subordonnés, alors quel parti doit- on prendre à son égard ?
Le roi dit : Il faut le destituer.
Meng-tseu poursuivit : Si les provinces situées entre les limites extrêmes du royaume ne sont pas bien gouvernées, que faudra-t-il faire ?
Le roi [feignant de ne pas comprendre] regarda à droite et à gauche, et parla d'autre chose*;
7. Meng-tseu étant allé visiter Siouan-wang, roi de Thsi^ lui dit : Ce qui fait appeler un royaume ancien, ce ne sont pas les vieux arbres élevés qu'on y trouve, ce sont les générations successives de ministres habiles qui l'ont rendu heureux et prospère. Roi, vous n'avez aucun ministre
^ Commentaire chinais»
* L'argument de Meng-tseu, pour faire comprendre au roi de ThH qiCil devait réformer son gouvernement ou abdiquer, était habile ; mais il ne fut pas efficace.
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intime [qui ait votre confiance, comme vous la sienne] ; ceux que vous avez faits hier ministres, aujourd'hui vous ne vous rappelez déjà plus que vous les avez destitués.
Le roi dit : Comment saurais-je d'avance qu'ils n'ont . point de talents, pour les repousser î
Meng-tseu dit : Le prince qui gouverne un royaume, lorsqu'il élève les sag^ aux honneurs et aux dignités, doit apporter dans ses choix l'attention et la circonspection la plus grande. S'il agit en sorte de donner la préférence [à cause de sa sagesse] à un homme d'une condition inférieure sur un homme d'une condition élevée, et à un parent éloigné sur un parent plus proche, n'aura-t-il pas apporté dans ses choix beaucoup de vigilance et d'attention ?
Si tous ceux qui vous entourent vous disent : Un tel est gage, cela ne doit pas suffire [pour le croire]; si tous les grands fonctionnaires disent : Un tel est sage, cela ne doit pas encore suffire ; si tous les hommes du royaume disent : Un tel est sage, et qu'après avoir pris des infor* mations, pour savoir si l'opinion publique était fondée, vous l'avez trouvé sage, vous devez ensuite l'employer [dans les fonctions publiques, de préférence à tout autre].
Si tous ceux qui vous entourent vous disent : Un tel est indigne [ou impropre à remplir un emploi public], ne les écoutez pas ; si tous les grands fonctionnaires disent : Un tel eu indigne, ne les écoutez pas;^i tous les honunes du royaume disent : Un tel est indigne, et qu'après avoir pris des informations, pour savoir si l'opinion publique était fondée, vous l'avez trouvé indigne, vous devez ensuite Téloigner [des fonctions publiques].
Si tous ceux qui vous entourent disent : Un tel doit être mis à mort, ne les écoutez pas ; si tous les grands foncticmnaires disent : Un tel doit être mis à mort, ne les écoutei pas ; si tous les hommes du royaume disent : Un tel doit être mis à mort^ et qu'après avoir pris des information^^
pour savoir si Kopinîon publique était fondée, vous Tavez trouvé îiérilant la mort, vous devez ensuite le faire mourir. C'est pourquoi on dit que c'est Topinion publique qui Ta condanmé et fait mourir.
Si le prince agit de cette manière [dans l'emploi des honneurs et dans l'usage des supplices*], il pourra ainsi être considéré comme le père et la mère du peuple.
8. Siouan-wang, roi de Thsi, fit une question en ces termes: Est-il vrai que Tching-thang^ détrôna A^ic^ et l'envoya en exil, et que WoiHvang^ mit à mort Cheoth
Meng-tseu répondit avec respect : L'histoire le rapporte.
Le roi dit : Un ministre ou sujet a-t-îl le droit de détrôner et de tuer son prince?
Heng-tseu dit : Cdui qui fait un vol à l'humanité est appelé voleur; celui qui fait un vol à la justice [qui l'outrage] est appelé tyran\ Or un voleur et un tyran sont des hommes que l'on appelle ùolés, réprouvés [abandonnés de leurs parents et de la foule ^]. J'ai entendu dire que Tching-tang avait mis à mort un homme isolé, réprouvé [abandonné de tout le monde], nommé Cheoursin; J6 n'ai pas entendu dire qu'il eût tué son prince.
9. Meng-tseu étant allé visiter Siouan-wang, roi de Thsi^ lui dit : Si vous faites construire un grand palais^ alors
1 CofMMntair^.
* Fondateur de la seconde dynastie chinoiso.
» Dernier roi de la première dynastie.
* Fondaleur de la troisième dynastie.
"^ Dernier roi de la deuxième dynastie. Voyez la Chine, au Résuméde Vhistoire et delà civilisation chinoiseSy déjà cité p. GO et 77.
^ Le mot chinois que nous rendons par tyran est tsan^ composé du radical générique pervers, cruel, vicieux, et de deux lances qui désignent les moyens violents employés pour commettre le mai «t exercer la tyrannie.
"^ Commentaire» Le suffrage du peuple le constitue prince ; son ûbemdon D'en fait plus qu'un simpk particulier, un homme privé, passible des mêmes chàtineiits^vr la loufee.
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VOUS serez obligé d'ordonner au chef des ouvriers de faire chercher de gros arbres [pour faire des poutres et des solives] ; si le chef des ouvriers parvient à se procurer ces gros arbres, alors le roi en sera satisfait, parce qu'il les considérera comme pouvant supporter le poids auquel on les destine. Mais si le charpentier, en les façonnant avec sa hache, les réduit à une dimension trop petite, alors le roi se courroucera, parce qu'il les considérera comme ne pouvant plus supporter le poids auquel on les destinait. Si un homme sage s'est livré à l'étude dès son enfance, et que, parvenu à l'âge mûr et désirant mettre en pratique les préceptes de sagesse qu'il a appris, le roi lui dise : Maintenant abandonnez tout ce que vous avez appris, et suivez mes instructions; que penseriez-vous de cette conduite?
En outre, je suppose qu'une pierre de jade brute soit en votre possession, quoiqu'elle puisse peser dix mille i [ou 200,000 onces chinoises], vous appellerez certainement un lapidaire pour la façonner et la polir. Quanta ee qui concerne le gouvernement de l'État, si vous dites [à des sages] : Abandonnez tout ce que vous avez appris, et suivez mes instructions, agirez-vous diftëremment que si vous vouliez instruire le lapidaire de la m^ière dont il doit tailler et polir votre pierre brute?
10. Les hommes de Thsi attaquèrent ceux de Yan, et les vainquirent.
Siouan-wang interrogea [Meng-tseu] , en disant : Les uns me disent de ne pas aller m'emparer [du royaume de Yan ], d'autres me disent d'aller m'en emparer. Qu'un royaume de dix mille chars puisse conquérir un autre royaume de dix mille chars dans l'espace de cinq décades [ou cinquante jours] et l'occuper, la force humaine ne va pas jusque-là. Si je ne vais pas m'emparer de ce royaume, j'éprouverai certainement la défaveur du ciel; si je vais m'en emparer, qu'afrivera-t-il?
Meng-tseu répondit avec respect : Si le peuple de Yan se réjouit de vous voir prendre possession de cet Élat^
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allez en prendre possession ; Thomme de Tantiquité qui agit ainsi fut Wou-4vang. Si le peuple de Yan ne se réjouit pas de vous voir prendre possession de ce royaume, alors n'allez pas en prendre possession; Thomme de l'antiquité qui agit ainsi fut Wen-wang.
* Si, avec les forces d'un royaume de dix mille chars, vous attaquez un autre royaume de dix mille chars, et que le peuple vienne au-devant des armées du roi en leur offrant du riz cuit à manger et du vin à boire, pensez-vous que ce peuple ait une autre cause d'agir ainsi , que celle de fuir l'eau et le feu [ou une cruelle tyrannie]? Mais si vous rendiez encore cette eau plus profonde et ce feu plus brûlant [c'est-à-dire, si vous ^liez exercer une tyrannie plus cruelle encore], il se tournerait d'un autre côté pour obtenir sa délivrance; et voilà tout.
a. Les hommes de Thsi ayant attaqué l'État de Yan et l'ayant pris, tous les autres princes résolurent de délivrer Yan. Siouanrwang dit : Les princes des diflférents États ont résolu en grand nombre d'attaquer ma chétive personne; comment ferai-je pour les attendre? Meng-tseu répondit avec respect : Votare serviteur a entendu parler d'un homme qui, ne possédant que soixante et dix li [sept lieues] de territoire, parvint cependant à appliquer les principes d'im bon gouvernement à tout l'empire; Tching-thang fut cet homme. Mais je n'ai jamais entendu dire qu'un prince possédant unÉtat de mille /t^ [cent lieues] craignit les attaques des hommes. -
LeCkoU'king, Livre par excellence, dit que aTckinga thang, allant pour la première fois combattre les princes « qui tyrannisaient le peuple, commença par le roi de Ko. a L'empire mit en lui toute sa confiance. S'il portait ses a armes vers l'orient , les barbares de l'occident se plaia gnaient [et soupiraient après leur délivrance] ; s'il pora tait ses armes au midi, les barbares du nord se plaic gnaient [et soupiraient après leur délivrance], en disant :
< Il indique YÉXaX et le roi de Thsi.
%5i MKns^ranj.
Il Ponrcpioi nous plaee-t-îl après les autres*? » Les peuples
aspiraient après lui , comme , à la suite d'une grande sécheresse^ on aspire après les nuages et l'arc-en-ciel. Ceux ^i [sous son gouvernement] se rendaient sur les marchés n'étaient plus arrêtés en route; ceux qui labouraiait la terre n'étaient plus transportés d'un lieu dans un autre. Fcking-thang mettait à mort les princes [qui exerçaient la tyrannie*] et soulageait les peuples. Comme lorsque la pluie tombe dans un temps désiré^ les peuples éprouvaient une grande joie.
Le Chou-king dit encore : a Nous attendions évidem- « ment notre prince; après son arrivée^ nous avons été a rendus à la vie. »
Ibintenant^ le roi de Yan opprimait son peuple; vous êtes allé pour le combattre et vous l'avez vaincu. Le peuple de Yan^ pensant que le vainqueur les délivrerait du milieu de l'eau et du feu [de la tyitanie sous laquelle gémissait]^ vint au-devant des armées du roi , en leur of* frant du riz cuit à manger et du vin à boire. Mais si vous faites mourir les pères et les fir^res aînés; si vous jetez lans les liens les enfants et les frères cadets ; si vous détruisez les temples dédiés aux ancêtres; si vous enlevez de ces temples les vases précieux qu'ils r^iferment : qu'en résiiltera-t-ilî L'empire tout entier redoutait certainement déjà la puissance de Thsi. Maintenant que vous avez encore doublé l'étendue de votre territoire, sans pratiquer un gouvernement humain^ vous soulevez par là contre vous toutes les armées de l'empire.
Si le roi promulguait prompteknenf un décret qui ordonnât de rendre à leurs parents les vieillards et les enfants ; de cesser d'enlever des temples les vases précieux; et si^ de concert avec le peuple de Yan, ^ous rétablisseià
i Chtpllrfi TchQwiig'hoéhtehi4tao, édiiion dtée, p. 69. Tchou-hi ait lue les textes cités dans ce paragraphe différent aussi légéremeot da wcxte actuel du Choti-king* •
^ConmerUaire.
sa tête un sage prince et quittez son territoire, alors vous pourrez parvenir à arrêter [les armées des autres princes toutes prêtes à vous attaquer].
12. Les princes de Tseou et de Lou étant entrés en hostilités Tun contre Tautre, Movrkong [prince de Tseou] fit une question en ces termes : Ceux de mes chefs de troupes qui ont péri en combattant sont au nombre de trente-trois, et personne d'entre les hommes du peuple n'est mort en les défendant. Si je condamne à mort les hommes du peuple, je ne pourrai pas faire mourir tous ceux qui seront condamnés; si je ne les condamne pas à mort, ils regarderont, par la suite, avec dédain, la mort de leurs chefs et ne les défendront pas. Dans ces circonstances, comment dois-je agir pour bien faire?
Meng-tseu répondit avec respect : Dans les dernières années de stérilité, de désastres et de famine, le nombre des personnes de votre peuple, tant vieillards qu'infirmes, qui se sont précipités dans des fossés pleins d'eau ou dans des mares, y compris les jeunes gens forts et vigoureux qui se sont dispersés dans les quatre parties de l'empire [pour chercher leur nourriture], ce nombre, dis-je, s'élève après de mille*: et pendant ce temps les greniers du prince regorgeaient -d'approvisionnements; ses trésors étaient pleins; et aucun chef du peuple n'a instruit le prince de ses souffrances. Voilà comment les supérieurs* dédaignent et tyrannisent horriblement les inférieurs^. Thsêng-tseu disait : « Prenez garde ! prenez garde ! Ce qui a sort de vous retourne à vous l » Le peuple maintenant est arrivé à rendre ce qu*il a reçu. Que le prince ne l'en accuse pas.
Dès l'instant que le prince pratique un gouvernement humain, aussitôt le peuple prend de l'affection
> C'était pour le peuple une bien plus grande perte que celle des trente-trois chefs de troupes, s Le prince cl les chefs. {Commentaire,) » lis se soucient fort peu de la vie du peuple. {Commentaire,)
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pour ses supérieurs^ et il donnerait sa vie pour ses chefs.
13. Wen-kong, prince de leng, fit une question en ces termes : Teng est un petit royaume; mais comme il est situé entre les royaumes de Ihsi et de Thsou, servirai-je Thsiy ou servirai-je Thsou?
Meng-tseu répondit avec respect : C'est un de ces conseils qu'il n'est pas en mon pouvoir de vous donner. Cependant , si vous continuez à insister^ alors j'en aurai un [qui sera donné par la nécessité] : creusez plus profondément ces fossés^ élevez plus haut ces murailles; et si avec le concours du peuple vous pouvez les garder, si vous êtes prêt à tout supporter jusqu'à mourir pour détendre votre ville, et que le peuple ne vous abandonne pas, alors c'est là tout ce que vous pouvez taire [ dans les circonstances où vous vous trouvez].
14. Wen-kong, prince de Teng, fit une autre question en ces termes : Les hommes de Tàsi sont sur le point de ceindre de murailles l'État de Sie ; j'en éprouve une grande crainte. Que dois-je taire dans cette circonstance?
Meng-tseu répondit avec respect : Autrefois Taî-wang habitait dans la terre de Pin; les barbares du nord, nommes Joung, l'inquiétaient sans cesse parleurs incursions; il quitta cette résidence et se rendit au pied du mont Khi,Q^ il se fixa ; ce n'est pas par choix et de propos délibéré qu'il agit ainsi, c'est parce qu'il ne pouvait pas taire autrement.
Si quelqu'un pratique constamment la vertu, dans la suite des générations il se trouvera toujours parmi ses fils et ses petits-fils un homme qui sera élevé à la royauté. L'homme supérieur qui veut fonder une dynastie , avec l'intention de transmettre la souveraine autorité à sa descendance, agit de telle sorte que son entreprise puisse être continuée. Si cet homme supérieur accomplit son œuvre [s'il est élevé à la royauté*], alors le ciel a prononcé*.
* Commentaire*
s II n'est plut nécessaire de continuer Tœiivre commune. {Com^ mmlaire.)
Prince, que vous fait ce royaume de Thsif* Efforcezvous de pratiquer la vertu [qui fraye le chemin à la royauté], et bornez-vous là.
i5. Wen-kbng, prince de Teng, fit encore une question en ces termes : Teng est un petit royaume. Quoiqu'il fasse tous ses efforts pour être agréable aux grands royaumes, il jie pourra éviter sa ruine. Dans ces circmistances, que pensez-vous que je puisse faire? Meng-tseu répondit avec respect : Autrefois, lorsque Taï-wang habitait le territoire de Pin, et que les barbares du nord Tinquiétaient sans cesse par leurs incursions, il s'efforçait de leur être agréable en teur offrant comme en tribut des peaux de bêtes et des pièces d'étoffe de soie, mais il ne parvint pas à empêcher leurs incursions; il leur offrit ensuite des chiens et des chevaux, et il ne parvint pas encore à empêcher leurs incursions; il leur offrit enfin des perles et des pierres précieuses, et il ne parvint pas plus à empêcher leurs incursions. Alors, ayant assemblé tous les anciens du peuple, il l'es informa de ce qu'il avait fait, et leur dit : Ce que les Joung [barbares du nord ou Tartares] désirent, c'est la possession de notre territoire. J'ai entendu dire que l'homme supérieur ne cause pas de préjudice aux hommes ausujet de ce qui sert àleurnourritureet à leur entretien *. Vous, mes enfants, pourquoi vous affligez-vous de ce que bientôt vous n'aurez plus de prince? je vais vous quitter. — 11 quitta donc Pin, franchit le mont Liang ; et, ayant fondé une ville au pied de la montagne Khi, il y fixa s& demeure. Alors les habitants de Pin dirent : C'était un homme bien humain [que notre prince] ! nous ne devons pas l'abandonner. Ceux qui le suivirent se hâtèrent comme la foule qui se rend au marché.
Quelqu'un dit [aux anciens] : Ce territoire nous a été
* C'est-à-dire que, lorsque sa personne est un obstacle au reposée à la tranquillité d'un peuple,*il fait abnégation de ses intérêts privés, en 'faveur de l'intérêt général, auquel il n'hésite pas à se sacrifier; il est vrai qu'il y a bien peu d'hommes supérieurs qui agissent ainsi.
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transmis de génération en génération; ce n'est pas une chose que nous pouvons, de notre propre personne^ céder [à des étrangers]; nous devons tout supputer, jusqu'à la mort, pour le conserver, et ne pas Tabandonner.
Prince, je vous prie de choisir entre ces deux résolutions.
16. Phing-iong, prince de Zom, était disposé à sortir [pour visiter Mimchtsec *], lorsque son ministre favori : Tàsang-tsang lui parla ainsi : Les autres jours, lorsque le prince sortait, il prévenait les chefs de service du lieu où il se rendait; aujourd'hui, quoique les chevaux soient déjà attelés au char, les chefs de service ne savent pas encore où il va. Permettez que j'ose vous le demander* Le prince dit : Je vais faire une visite à Mëng-tseu. ! Thsang-tsang ajouta : Comment donc ! la démarche que feit le prince est d'une personne inconsidérée, en allant ;le premier rendre visite à un homme du commun. Vous le regardez sans doute comme un sage? Les rites et l'é- 'quité sont pratiqués en public par celui qui est sage; et cependant les dernières funérailles que Men6*tseu a fait 'faire [à sa mère] ont surpassé [en somptuosité] les premières funérailles qu'il fit faire [à son père, et il a manqué aux rites]. Prince, vous ne devez pas le visiter. PAing-kong dit : Vous avez raison.
Lo'tching-tseu [disciple de Meng-tsbu] s'étant rendu à la cour pour voir le prince, lui dit ; Prince, pourquoi n'étes-vous pas allé voir Meng-kho [Meng-tseu]? Le prince lui répondit : Une certaine personne m'a informé que les dernières funérailles que Meng-tseu avait fait faire [à sa mère] avaient surpassé [en somptuosité] les premières funérailles qu'il avait fait faire [à son père]* C'est pourquoi je ne suis pas allé le \oir.Lo-tching-tseu dit : Qu'est-ce que le prince entend donc par l'exprès* sîon surpasser? Mon maître a fait. faire les premières funérailles conformànent aux rites prescrits pour les
. ^ CammeiUaire»
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skfiples lettrés^ et les deniières conformément aux rites jMrescrits pour les grands fonctionnaires; dans les premières il a employé trois trépieds, et dans les dernières il en a employé cinq : est-ce là ce que vous avez voulu dire? — Point du tout, repartit le roi. Je parle du cercueil intérieur et du tombeau extérieur, ainsi que de la beauté des habits de deuil. Lo-tchin^tseu dit : Ce n^est pas en cela que Ton peut dire qu'il a surpassé [les premières funérailles par le luxe des dernières] ; les facultés du pauvre et du riche ne sont pas les mêmes *. .
Lo^ching-tseu étant allé visiter Meng-tseu, lui dit : J'avais parlé de vous au prince; le prince avait fait ses dispositions pour venir vous voir; mais c'est son favori Thsang-tsang qui l'en a empêché : voilà pourquoi le prince n'est pas réellement venu.
Meng-tseu dit : Si l'on parvient à faire pratiquer au prince les principes d'un sage gouvernement, c'est que quelque cause inconnue l'y aura engagé; si on n'y parvient pas, c'est que quelque cause inconnue l'eu a empêché. Le succès ou l'insuccès ne sont pas au pouvoir de l'homme; si je n'ai pas eu d'entrevue avec le prince de Lou, c'est le ciel qui l'a voulu. Comment le fils de la ûuniUe Thsang [Tàsang-tsang] aurait-il pu m'empécher de me rencontrer avec le prince?
CHAPITRE m
i. JCong-suri'^cheou [discii^e de Meng-toeu] fil um question en ces termes : Hattre, si vous obteniez une magistrature, un commandement provincial dans le royaume
* Meng-tsbu était pauvre lorsqu'il perdit son père, mais lorsqn^il perdit sa mère il était riche et grand fonctionnaire public. De là la diflérence dans les fuDéraiUes ftt'il âliàire à se»p4re et mèrOb
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de Thsiy on pourrait sans doute espérer de voir se renouveler les actions méritoires de Kouan-tchoung et de Yan-tseu?
Meng-tseu dit : Vous êtes véritablement un homme de Thsi. Vous connaissez Koium-tchoung et Yan-tseu; et voilà tout!
Quelqu'un interrogea Thseng-si [petit-fils de Tàsengtseu] en ces termes : Dites-moi lequel, de vous ou de Tseu-lou, est le plus sage? Thseng-si répondit avec quelque agitation : Men aïeul avait beaucoup de vénération pour Tseu-lou. — S'il en est ainsi, alors dites-moi lequel, de vous ou de HCouan-^choung, est le plus sage? Tàseng-si parut s'indigner de cette nouvelle question qui lui déplut, et il répondit : Comment avez-vous pu me mettre en comparaison avec Kouan-tchoung? Kouan-tchoung obtint les faveurs de son prince, et celui-ci lui remit toute son autorité. Outre cela, il dirigea l'administration du royaume si longtemps *, que ses actions si vantées [eu égard à ses moyens d'action] ne sont que fort ordinaires, pourquoi me mettez-vous en comparaison avec cet homme?
Meng-tseu dit : Thseng-si se souciait fort peu de passer pour un autre Kouan-tchoung , et vous voudriez que moi je désirasse de lui ressembler !
Le disciple ajouta : Kouan-tchoung rendit son prince le chef des autres princes; Yan-tseu vendM son prince illustre. Kouwnrtchoung et Yan-tseu ne sont-ils pas dignes d'étrer imités?
Meng-tseu dit : Il serait aussi facile de faire un prince souverain de Thsi que de tourner la main.
Le disciple reprit : S'il en est ainsi, alors les doutes et les perplexités de votre disciple sont portés à leur dernier degré; car enfin, si nous nous reportons à la vertu de Wen-wang^ qui ne mourut qu'après avoir atteint Tâge de cent ans, ce prince ne put parvenir au gouvernement de
1 Pendant quarante années. idmxMnUaiin^
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tout Tempire. Wou-wang et Tcheou-koung continuèrent Texécution de ses projets. C'est ainsi que par la suite la grande rénovation de tout Tempire fut accomplie. Maintenant vous dites que rien n'est si facile que d'obtenir la souveraineté de Tempire, alors Wen-wang ne suffit plus ^ pour être offert en imitation.
Heng-tseu dit : Comment la vertu de Wertr-wang pourrait-elle être égalée? Depuis Tching-thang jusqu'à Wonting, six ou sept princes doués de sagesse et de sainteté ont paru. L'empire a été soumis à la dynastie de Yn pendant longtemps. Et par cela même qu'il lui a été soumis pendant longtemps, il a été d'autant plus difficile d'opérer des changements. Won-ting convoqua à sa cour tous les princes vassaux, et il obtint l'empire avec la même facilité que s'il eût tourné sa main. Comme Tcheou [ou Cheou-sin] ne régna pas bien longtemps après Wou- ^iw^ *, les anciennes familles qui avaient donné des ministres à ce dernier roi, les hd)itudes de bienfaisance et d'humanité que le peuple avait contractées, les sages instructions et les bonnes lois étaient encore subsistantes. En outre, existaient aussi Weï-tseu, Weï-tchoung^y les fils du roi; Pi-kariy Ki-tseu^ et A'tao-Ae., Tous ces hommes, qui étaient des sages, se réunirent pour aider et servir ce prince. C'est pourquoi Cheousin régna longtemps et finit par perdre l'empire. Il n'existait pas un pied de terre qui ne fût sa possession, un peuple* qui ne lui fût soumis. Dans cet état de choses, Wen-wang ne possédait qu'une petite contrée de cent li [dix lieues] de circonférence, de laquelle il partit [pour conquérir l'empire]. C'est pourquoi il éprouva tant de difficultés.
1 II n'y a qae sept générations de distance, ifiomm,) Les tables chronologiques chinoises placent la dernière année du règne de Wou-ting 1266 ans avant notre ère, et la première de celui de Cheouiin, 1154; ce qui donne un intervalle de cent douze années entre les deux règnes.
s Beaux-frères de Cheousin,
» Voyez précédemment, p. 208.
Les hommes de Th»i ont un proverbe qui dit : Qmm*
que Ion ait la prudence et la pénétration en partage^ rien fCeMt avantageux comme de$ circonstances opportunes; quoique fon ait de bons instruments aratoires, rien n'est avantageux comme d'attendre la saison faxKjrable. S le temps est arrivé^ alors tout est tacile.
Lorsque les princes de Hiaj de Yn et de Tcheou florissaient ^, leur territoire ne dépassa jamais mille H [ou cent lieues] d^étendue'; le royaume de Tksi a aujour* d'hui cette étendue de territoire. Le chant des coqs et les aboiements des chiens se répondant mutuellement [tant la population est pressée] s'étendent jusqu'aux quatre extrémités des frontières; par conséquent^ le royaume de Thsi a ime population égale à la leur [à celle de ces royaumes de mille li d'étendue]. On n'a pas besoin de changer les limites de son territoire pour Tagrandir^ ni d'augmenter le nombre de sa population. Si le roi de Tksi pratique un gouvernement humain [plein d'amour pour le peuple^], personne ne pourra l'empêcher d'étendre sa souveraineté sur tout l'empire.
En outre, on ne voit plus surgir de princes qui exercent la souveraineté. Leur interrègne n'a jamais été si long que de nos jours. Les soutirances et les misères des peuples, produites par des gouvernements cruels et tyranniques, n'ont jamais été si grandes que de nos jours. II est faiciie de faire manger ceux qui ont taim et de faire boire ceux qui ont soif.
Khoung-tse€ disait : La vertu dans un bon gouvernement se répand comme un fleuve j elle marche plus vite que le piéton ou le cavalier qui porte les proclamations royales.
Si de nos jours un toyaume de dix mille chars vient à
1 Aux époques de Yu, de Thang, de WenrMûang et de TTow-wang.
* Salon Tchou-kit il est ici question du domaine royal, Wang-ki [qui avait toujours 1,000 H d'étendue, et que les anciens rois goavernaîeni par eux-mémesj.
» Commentaire.
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posséder un gouvemem^it hmnain^ les peojdes s'en réiouiront comme [se réjouit de sa délivrance] Thomme que Ton a détaché du gibet où il était suspendu la tète en bas. C'est ainsi que si on fait seulement la moitié des actes bienfaisants des hommes de Tantiquité^ les résultats seront pins que doubles. Ce n'est que maintenant que Ton peut accomplir de telles choses.
2. Kong-^urUcheou fit une autre question en ces termes : Maître^ je suppose que vous soyez grand dignitaire «t premier ministre du royaume de Thsi, et que vous parveniez à mettre en pratique vos doctrines de bon gouvernement^ quoiqu'il puisse résulter de là que le roî devienne chef suzerain des autres rois, ou souverain de Tempire,. il n'y aurait rien d'extraordinaire. Si vous deveniez akisi premier ministre du royaume, éprouveriezvous dans votre esprit des sentiments de doute ou de eraintr^t Heng-tseu répondît : Aucunement. Dès que j'ai eu atteint quarante ans, je n'ai plus éprouvé ces incertitudes de l'esprit.
Le disdple ajouta : S'il en est ainsi, alors, maître, vous mrpassez de beaucoup Meng^pen.
D n'est pas difficile, reprit IbuG-rsEU^ de rester impassible. Kao^seu, à un âge plus jeune encore que moi, ne se laissait ébranler l'âme par aucune émotion.
— - Y a-t-il des moyens ou des principes fixes pour ne pas se laisser ébranler l'âmeT
— Il y en a.
Pe-Jnung^em entretenait son courage viril de cette BDamère : il n'attendait pas, pour se défendre, d'être accablé 80«i8 les traits de son adversaire, ni d'avoir les yeux. éblouis par l'éclat de ses armes; mais s'il avait reçu la mcMudre injure d'un homme, il pensait de suite à la veng^, comme s'il avait été outragé sur la place publique ou k la cour. B ne reoevût pas plus une injure d'un manant vôtu d'une large veste de laine, que d'un prince de dix mille chars [du roi d'un puissant royaume]. Il réfléchissait en luinaaiéme s'il tuerait le prince de dix mille
chars, comme s'il tuerait Thomme vêtu d'une large veste de laine. Il n'avait peur d'aucun des princes de l'empire ; si dés mots outrageants pour lui, tenus par eux, parvenaient à ses oreilles, il les leur renvoyait aussitôt.
C'est de cette manière que Meng-chi-che entretenait aussi son courage viril. Il disait : « Je regarde du même œil la défaite que la victoire. Calculer le nombre des ennemis avant de s'avancer sur eux, et méditer longtemps sur les chances de vaincre avant d'engager le combat, c'est redouter trois armées ennemies. » Pensezvous que Meng^hi-che pouvait acquérir la certitude de vaincre? Il pouvait seulement être dénué de toute crainte; et voilà tout.
Meng^chi'Che T^Lppelle Thsêng'4seu pour le c^arafctère; Pe'-koung^ieou rappelle Tseu-hia. Si l'on compare le courage viril de ces deux hommes, on ne peut déterminer lequel des deux surpasse l'autre; cependant Meng^ chi-^he avait le plus important [celui qui consiste à avoir un empire absolu sur soi-même].
Autrefois, Thsêng-tseuy s'adressant à Tsett^iangy lui dit : Aimez-vous le courage viril? j'ai beaucoup entendu parler du grand courage viril [ou dé la force d'âme] à mon maître [Khoung-tsecj]. // (/i^aiV : Lorsque je fais un retour sur moir-même, et que je ne me trouve pas le cœur droit, quoique j'aie pour adversaire un homme grossier, vêtu d'une large veste de laine, commwit n'éprouverais-je en moi-même aucune crainte? Lorsque je fais un retour sur moi-même, et que je me trouve le cœur droit, quoique je puisse. avoir pour adversaire mille ou dix mille hommes, je marcherais sans crainte à l'ennemi.
Meng^chi-^he possédait la bravoure qui naît de l'impétuosité du sang, et qui n'est pas à comparer au courage plus noble que possédait Thsêng-^tseu [celui d'une raison éclairée et souveraine ^V
< Cwnmentaire*
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Kong-sun-tcheou dit : Oserais-je demander sur quel principe .est fondée la force ou la fermeté d'âme * de mon maître, et sur quel principe était fondée la force ou fermeté d'âme de Kao-tseu ? Pourrais-Je obtenir de l'apprendre devons? [Meng-tseu répondit] : Kao-tseu disait: « Si vous ne saisissez pas clairement la raison des paroles que quelqu'un vous adresse, ne la cherchez pas dans [les passions de ] son âme ; si vous ne la trouvez pas dans [les passions de] son âme, ne la cherchez pas dans les mouvements désordonnés de son esprit vital. »
Si vous ne la trouvez pas dans [les passions] de son âme, ne la cherchez pas dans les mouvements désordonnés de son esprit vital; cela se doit ; mais si vous ne saisissez pas clairement la raison des paroles que quelqu'un vous adresse, ne la cherchez pas dans [les passions] de son âme; cela ne se doit pas. Cette intelligence [ que nous possédons en nous, et qui est le produit de V âme *] commande à V esprit vital. Vesprit vital est le complément nécessaire des membres corporels de l'homme; V intelligence est la partie la plus noble de nou&-méme; Y esprit vital vient ensuite. C'est pourquoi je dis : Il faut surveiller avec respect son intel^ ligence, et ne pas troubler ^ son esprit vital.
[Le disciple ajouta : ] Vous avez dit : « Uintelligence est la partie la plus noble de nous-même; Y esprit vital vient ensuite. » Vous avez encore dit : « Il faut sur\'eiller avec respect son intelligence, et entretenir avec soin son esprit vital. » Qu'entendez-vous par là? — Meng-tseu dit : Si Y intelligence est livrée à son action individuelle ♦, alors elle devient l'esclave soumise de Y esprit vital; si Y esprit vital est livré à son action individuelle, alors il trouble Y intelligence. Supposons maintenant qu'un homme tombe la tête la première, ou qu'il fuie avec précipitation : dans
* Littéralement : VinUyranlahiliié du eceur.
* Commentaire.
» « Entretenir avec soin. » {Conj^mentairt,) ^ Tchouan^-^€. {Commentaire.)
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les deux cbs, Y esprit vital est agitée et ses mouvements réagissent sur Y intelligence.
Le disciple continua : Permettez que j'ose vous demander^ maître^ en quoi vous avez plus raison [ que Ko»têeuyt
Meng-tseu dit : Moi, je comprends clairement le motit des paroles que Ton m'adresse ; je dirige selon les principes de la droite raison mon esprit vital qui coule et circule partout.
— Permettez que j'ose vous demander ce que vous entendez par Yesprit vital qui cotde et circule partout ? «- Gela est difficile à expliquer.
Cet esprit vital a un tel caractère, qu'il est souverainement grand [sans limites * ], souverainement fort [rien ne pouvant l'arrêter ^J. Si on le dirige selon les principes de la droite raison et qu'on ne lui fasse subir aucune perturbation, alors il remplira l'intervalle qui sépare le ciel et la terre.
Cet esprit vital a encore ce caractère, qu'il réunit en sd les sentiments naturels de la justice ou du devoir et de la maison; sans cet esprit vital, le. corps a soif et faim«
Cet esprit vital est produit par une grande accumulation d'équité [un grand accomplissement de devoirs ^1, et non par quelques actes accidentels d'équité et de justice. Si les actions ne portent pas de la satisfaction dans l'âme, alors elle a soif et faim« Moi, pour'^tte raison, je dis donc : Kao-tseu n'a jamais conmi le devoir, puisqu'il le jugeait extérieur à l'homme.
Il faut opérer de bonnes œuvres, et ne pas en calculer d'avance les résultats. L'ànoe ne doit pas oublier son de» voir, ni en précipiter l'accomplissement. Il ne faut pas ressembler à l'homme de l'État de Soung. h y avait dans
' CommenUUre, « Ibid.
« lùid.
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lIÊtat de Soung un homme qui était ^ans la désolation de ce que ses Ués ne croissaient pas; il alla les arracher à moitié^ pour les faire croître plus vite. Il s^en revint Tair tout hébété, et dît aux personnes de sa famille : Aujourd'hui je suis bien fatigué; j'ai aidé nos blés à croître. Sea fils accoururent avec empressement pour voir ces blés; mais toutes les ti|es avaient séché.
Ceux qui, dans le monde> n^aident pas leurs blés à croître sont bien rares. Ceux qui pensent qu'il n'y a aucun profit à retirer [de la culture de V esprit mtd\j et l'abandonnent à lui-même^ sont c(H|ime celui qui ne sarcle pas ses blés; ceux qui veulent aider prématurément le développement de leur e$prit vital sont comme celui qui aide à croître ses blés en les arrachant à moitié. Non-seulement dans ces circonstances on n'aide pas^ mais on nuit.
— Qu'entendez-vous par ces expressions : Je comprends clairement le motif des paroles que l'on m^ adresse?
Memg-tseu dit : Si les paroles de quelqu'un sont erronées, je connais ce qui trouble son esprit ou l'induit en erreur; si les paroles de quelqu'un sont abondantes et difiiises, je connais ce qui le fait tomber ainsi dans la loquacité; si les paroles de quelqu'un sont licencieuses, je sais ce qui a détourné son cœur de la droite voie; si les paroles de quelqu'un sont louches, évasives, je sais ce qui a dépouillé son cœur de la droite raison. Dès l'instant que ces défauts sont nés dans le cœur d'un homme, ils altèrent ses sentiments de droiture et de bonne direction; dès l'instant que l'altération des sentiments de droiture et de bonne direction du cœur a été produite, les actions se trouvent viciées. Si les saints /lommes apparaissaient de nouveau sur la terre, ils donneraient sans aucun doute leur assentiment à mes paroles.
— Tsaf-ngoei Tseu-koung parlaient d'une manière admirablement éloquente ; Jan-^iicoUj Minrtseu et Yœiir youan savaient parfaitement bien parler des actions conformes à la ifertu. Khocng-tseu réunissait toutes ces
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qualités^ et cependant il disait : « Je ne suis pas habile dans Tart dé la parole. » Diaprés ce que vous avez dit, maître^ vous seriez bien plus consommé dans la sainteté ?
— le blasphème ! reprit Heng-tseu ; comment pouvezvous tenir un pareil langage?
Autrefois Tseu-koung, interrogeant Khoung-tsei}, lui dit : Maître, êtes-vous un saint? Khoung-toeu lui répondit: Un saint ? je suis bien loin de pouvoir en être un î j'étudie, sans jamais me lasser, les préceptes et les maximes des saints hommes, et je les enseigne sans jamais me lasser.
— TseU'koung ajouta : « Étudier sans jamais se lasser y c'est être éclairé ; enseigner les hommes sans Jamais se lasser, c'est posséder la vertu de l'humanité. Vous possédez les lumières de la sagesse et la vertu de l'humanité, maître ; vous êtes par conséquent saint. » Si Khoung-tseu [ajouta Meng-tseu] n'osait pas se perhiettre d'accepter le titre de saint, comment pouvez-vous me tenir un pareil langage ?
Aong-sun-tcheou poursuivit : Autrefois j'ai entendu dire que Tseu'liia, Tseu-yeou et Tseu-tchang avaient tous une partie des vertus qui constituent le saint homme ; mais que Jan-meou, Min-tseu et Yan-youan en avaient toutes les parties, seulement bien moins développées. Oserais-je vous demander dans lequel de ces degrés de sainteté vous aimeriez à vous reposer?
Meng-tseu dit : Moi ? je le^ repousse tous *. — Le disciple continua : Que pensez-vous de Pe-iet de Y-yin?
— Ils ne professent pas les mêmes doctrines que moi.
« Si votre prince n'est pas votre prince *, ne le servez « pas ; si le peuple n'est pas votre peuple ^, ne lui com- « mandez pas. Si l'État est bien gouverné et en paix, « alors avancez-vous dans les emplois ; s'il est dans le « trouble, alors retirez-vous à l'écart. » Voilà les principes
1 C'est au plus haut degré de sainteté qu'il aspira« «C'est-à-dire s'il n'est pas éclairé. [Commentaire.) ^S'il n'est pas honorable. {Commentaire.)
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de Pe-i. « Qui servirez-vous, si ce n'est le prince ? à qui « commanderez-vous, si ce n'est au peuple ? Si l'État est « bien gouverné, avancez-vous dans les emplois ; s'il est « dans le trouble, avancez-vous également dans les em- « plois: » Voilà les principes de Y-y in. a S'il convient « d'accepter une magistrature, acceptez cette magistra- « ture; s'il convient de cesser delaremplir, cessez de la remet plir; s'il convient de l'occuper longtemps, occupez-la « longtemps; s'il convient de vous en démettre sur-le- « champ, ne tardez pas un instant. » Voilà les principes de KeouNG-TSEU.. L'un et les autres sont de saints hommes du temps passé. Moi, je n'ai pas encore pu parvenir à agir comme eux; toutefois, ce que je désire par-dessus tout, c'est de pouvoir imiter Rhoung-tsec.
— Pe-i et F-yin sont-ils deshommes du même ordre que Khoung^tseu ? — Aucunement. Depuis qu'il existe des hommes jusqu'à nos jours, il n'y en a jamais eu de comparable à Khoung-tseu !
— Mais cependant n'eurent-ils rien de commun? — Ils eurent quelque chose de commun. S'ils avaient possédé un domaine de cent H d'étendue, et qu'ils en eussent été princes, tous les trois auraient pu devenir assez puissants pour convoquer à leur cour les princes vassaux et posséder l'empire. Si en commettant mie action contraire à la justice, et en faisant mourir un innocent, ils avaient pu obtenir l'empire, tous Jes trois n'auraient pas agi ainsi. Quant à cela, ils se ressemblaient.
Le disciple poursuivit : Oserais-je vous demander en quoi ils différaient ?
Meng-Tsec dit : Tsaï-ngo, Tseu-koungei Yeou-jo étaient assez éclairés pour connaître le saint homme (KhoungtsEU *) ; leur peu de lumières cependant n'alla pas jusqu'à exagérer les éloges de celui qu'ils aimaient avec prédilection K
1 Commentaire,
i: « Les paroles de ces témoins oculaires sont dignes de confiance. » (Comtnefilatre.} C'étaient des disciples éminents du philosophe.
Tmï-ngo disîrft : S je considère atiMitivement mon maître^ je le trouve bien plus sage que Yao et Chun,
Tseu'koung disait : En observant les usages et la conduite des anciens empereurs, je connais les principes qu^ils suivirent dans le gouvernement de Temirire; en écoutant leur musique, je connais leurs vertus. Si depuis cent générations je classe dans leur ordre les cent générations de rois qui ont régné, aucun deux n'échappera à mes regards. Eh bien, depuis qu'il existe des hommes jusqu'à nos jours, je puis dire qu'il n'en a pas existé de comparable k Khoung-tseu.
Yeou'jo disait : Nonnseulement les hommes sont de la même espèce, mais le Khi-lin ou la licorne, et les autres^ quadrupèdes qui courent; le Foung'^oang ou le phénix, et les autres oiseaux qui volent ; le mont Tai-chan, ainsi que les cojlines et autres élévaticais ; les fleuves et les mers, ainsi que les petitscours d'eau et les étangs, appartiennent aux mêmes espèces. Les saints hommes ccnnparés avec la multitude sontaimde ta même espèce; mais ils sortent de leur espèce, ils s'élèvent au-dessus d'eUe, et dcnninent ta toule des autres hommes. Depuis qu'il existe des hommes jusqu'à nos jours, il n'y en a pas eu de plus ac^ compli que Khoung-tseu.
3. Meng-tseu dit : Celui qui emploie toutes ses forces iKsponibles * à simuler les vertes de Thumanité veut devenir chef des grands vassaux. Pour devenir chef des grands vassaux, il doit nécessairement avoir im grand royaume. Cehii qui emploie toute sa vertu à pratiquer l'humanité règne véritablement ; pour régler vérital)lement, il n^a pas à attendre, à convoiter un ^and royaume. Ainsi Tching^hang, avec un État de soixante et dix. li [sept lieues] d'étendue; Wen-wang, avec un État de c^at li [dix lieues] d'étendue; parvinrent à l'empire.
Celui qui dompte les hommes et se les soumet par li| force des armes ne subjugue pas les cœurs^; pour cela, la
!«. Comme lei «rmes er tos moyont de iéêwtàm, » ^Qmmmimij
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forcc^ quelle qu'elle soit, est toujours insuffisante*. Celui ^ se soumet les hommes par la vertu porte la joie dans les cœurs qui se livrent sans réserve, comme les soixante ei dix disciples de KHOUNG-raB» se soumirent à lui.
Le Livre des Vers * dit :
c De Toccident et de Torient,
« Du midi et du septentrion,
« Personne ne pensa à résister. »
Cette citation expriine ma pensée.
4. MencPtsbu dit : I^ le prince est plein dliumanité, il se procure une grande gloire; s'il n'a pas d'humanité, il se déshonore. Maintenant, si, en haïssant le déshonneur, il persévère dans 1- inhumimité, c'est comme si en détestant l'humidité on persévérait à demeurer dans les lieux bas.
Si le prince hait le déshonneur, il ne peut rien faire de mieux que d'honoré k vertu et d'élever aux dignités les hommes distingués par feur savoir et leur mérite. Si les sages occupent les premiers emplois publics ; si les hommes de mérite sont placés dans des commandements qui leur conviennent, et que le royaume jouisse des loisirs de la paix ^, c'est le temps de reviser et de mettre dans un bon ordre le régime civil et le régime pénal. C'est en agissant ainsi que les autres États, quelque grands qu'ils sdent, se trouveront dans la nécessité de vous rejeter.
Le Liwre des Vers ♦ dit :
« Avant que le ciel soit obscurci par des nuages ou « que la pluie tombe,
« J'enlève l'écorce de la racine des mûriers
« Pour consolider la porte et les fenêtres de mon nid *.
c( Après cela , quel est celui d'entre la foule au-dessous «de moi
1 Conférez le TaxhieMi^r de Lao-tssv.
s Ode Wea^-wanq^ section Ia-%a*
» « Qu'il n'ait rien à craindre de Textérienr ni à souffrir de rialérieur. » {Comm,) * Ode Tchi'hiao, section Koui-loumg»
> C'est an oiseau qui parle.
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« Qui oserait venir me troubler? »
Khocng-tseu disait : Oh ! que celui qui a composé ces vers connaissait bien Tart de gouverner !
En effet, si un prince sait bien gouverner son royaume, qui oserait venir le troubler?
Maintenant, si, lorsqu'un royaume jouit de la paix et de la tranquillité , le prince emploie ce temps pour s'abandonner à ses plaisirs vicieux et à la mollesse, il attirera inévitablement sur sa tête de grandes calamités.
Les calamités, ainsi que les félicités, n'arrivent que parce qu'on se les est attirées.
Le Livre des Vers * dit :
, c( Si le prince pense constamment à se conformer au a mandat qu'il a reçu du ciel,
« Il s'attirera beaucoup de félicités. »
Le Taï'kia * dit : ce Quand le ciel nous envoie des cala- <r mités, nous pouvons quelquefois les éviter; quand nous « nous les attirons nous-mêmes, nous ne pouvons les sup- « porter sans périr. » Ces citations expriment clairement ce que je voulais dire.
5. Meng-tseu dit : Si le prince honore les sages, et emploie les hommes de mérite dans des commandements; si ceux qui sont distingués par leurs talents et leurs vertus sont placés dans les hautes fonctions publiques : alors tous les lettrés de l'empire seront dans la joie et désireront demeurer à sa cour. Si dan'fe les marchés publics on n'exige que le prix de location des places que les marchands occupent, et non une taxe sur les marchandises; si, les règlements des magistrats qui président aux marchés publics étant observés, on n'exige pas le prix de location des places : alors tous les marchands de l'empire seront dans la joie , et désireront porter leurs marchandises sur les marchés du prince [qui les favorisera ainsi].
Si aux passages des frontières on se borne à une simple
> Ode Wm-wang, section To-ya.
s Chapitre du Chon-king,
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inspection sans exiger de tribut ou de droits d'entrée , alors tous les voyageurs de Fempire seront dans la joie et désireront voyager sur les routes du prince qui agira ainsi.
Que ceux qui^labourent ne soient assujettis qu'à Vassistance [c'est-à-dire à labourer une portion déterminée des champs du prince] , et non à payer des redevances, alors tous les laboureurs de Tempire seront dans la joie, et désireront aller labourer dans les domaines du prince. Si les artisans qui habitent des échoppes ne sont pas assujettis à la capitation et à la redevance en, toiles, alors toutes les populations seront dans la joie, et désireront devenir les populations du prince.
S'il se trouve un prince qui puisse fidèlement pratiquer ces cinq choses, alors les populations des royaumes voisins lèveront vers lui leurs regards comme vers un père et une mère. Or on n'a jamais vu, depuis qu'il existe des hommes jusqu'à nos jours, que des fils et des frères aient été conduits à attaquer leurs père et mère. Si cela est ainsi, alors le prince n'aura aucun ennemi dans l'empire. Celui qui n'a aucun adversaire dans l'empire est renvoyé du ciel. Il n'a pas encore existé d'homme qui, après avoir agi ainsi, n'ait pas régné sur tout l'empire.
6. Meng-tseu dit ; Tous les hommes ont un cœur compatissant et miséricordieux pour les autres hommes. Les anciens rois avaient un cœur compatissant, et par cela même ils avaient un gouvernement doux et compatissant pour les hommes. Si le prince a un cœur compatissant pour les hommes , et qu'il mette en pratique un gouvernement doux et compatissant , il gouvernera aussi facile^ ment l'empire qu'il tournerait un objet dans la paume de sa main.
Voici comment j'explique le principe que j'ai avancé ci-dessus, que tous les hommes ont un cœur compatissant et miséricordieux pour les autres hommes : Je suppose que des hommes voient tout à coup un jeune enfant près de tomber dans un puits; tous éprouvent à l'instant même
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un sentiment dé crainte et de compassion caché dans leur cœur : et ils éprouvent ce sentiment, non parce qu'ils désirent nouer des relations d'amitié avec le père et la mère de cet enfant; non parce qu'ils sollicitent les applaudissements ou les éloges de leurs amis et de leurs concitoyens, ou qu'ils redoutent Topinion publique.
On peut tirer de là les conséquences suivantes : Si Toa n'a pas un cœur miséricordieux et compatissant, on n'est pas un homme; si l'on n'a pas les sentiments de la honte [de ses vices] et de l'aversion [pour ceux des autres], on n'est pas un homme; si l'on n'a pas les sentiments d'abnégation et de déférence, on n'est pas un homme; si l'on n'a pas le sentiment du vrai et du faux, ou du juste et de l'injuste, on n'est pas un homme.
Un cœur miséricordieux et compatissant est le principe de l'humanité ; le sentiment de la honte et de l'aversion est le principe de l'équité et de la justice; le sentiment d'abnégation et de déférence est le principe des usages sociaux; le sentiment du vrai et du faux, ou du juste et de l'injuste, est le principe de la sagesse.
Les hommes ont en eux-mêmes ces quatre principes , comme ils ont quatre membres. Donc le prince qui , possédant ces quatre principes naturels, dit qu'il ne peut pas les mettre eh pratique, se nuit à lui-même, se perd complètement; et ceux qui disent que leur prince ne peut pâ$ les pratiquer, ceux-là perdent leur prince.
Chacun de nous, nous avons ces quatre principes en nous-mêmes ; et si nous savons tous les développer et les faire fructifier, ils seront comme du feu qui commence à brûler, comme une source qui commence à jaillir. Si un prince remplit les devoirs que ces sentiments lui prescrivent, il acquerra une puissance suffisante pour mettre les quatre mers sous sa protection. S'il ne les remplit pas, il ne sera pas môme capable de bien «ervir son père et sa mère.
7. Meng-tseu dit : L'homme qui fait des flèches n'est-îl pas plus inhumain que Thomme qui fait des cuirasses ou
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des bouclierst Le but de Thomme qui fidt des flèches est de blesser les hommes , tandis que le but de Thomme qui fait des cuirasses et des boucliers est d'empêcher que les hommes soient blessés. U en est de même de l'homnie dont le métier est de faire des vœux de bonheur à la naissance des enfants^ et de l^omme dont le métier est de faire des cercueils *. C'est pourquoi on doit apporter beaucoup d'attention dans le choix de la profession que Ton veut embrasser.
KflouNG-TSBu disait : Dans les villages ^ Iliumanitéest admirable. Si quelqu'un, ayant à choisir le lieu de sa demeure^ ne va pas habiter là où réside Thumanité, comment obtiendrait-il le nom dTiomme sage et éclairé? Cette humanité est une dignité honorable conférée par le ciel , et la demeure tranquille de l'homme. Personne ne l'empêchant d'agir librement^ s'il n'est pas humain^ c'est qu'il n'est pas sage et éclairé.
Celui qui n'est ni humain^ ni sage et éclairé, qui n'a ni urbanité ni équité, est l'esclave des hommes. Si cet esclave des hommes rougit d'être leur esclave, il ressemble au fabricant d'arcs qui rougirait de fabriquer des arcs, et au fabricant de flèches qui rougirait de fabriquer des flèches.
S'il rou^^t de son état, Q n'est rien^ pour en sortir^ à la pratique de l'humanité.
L'honmie qui pratique l'humanité est connue l'archer; l'archer se pose d'abord lui-même droit, et ensuite il lance sa flèche. Si, après avoir lancé sa flèche, il n'approche pas le plus près du but^ il ne s'en prend pas à ceux qui l'ont vaincu, mais au contraire îl en cherche la faute en lui-même ; et rien de plus.
8. MfiNG-TSEu dit : Si Tsm4(m se trouvait averti par quelqu'un d'avoir conmiis des fautes^ il s'en réjouissait.
Si l'ancien empereur Yu entendait proDOOcer des pa^
< Le prenùer m déûra que des bûmuicm^ et l'aatre u» désire que des décès.
.roles de sagesse et de vertu, il s^inclinait en signe de vénération pour les recueiUir.
Le grand Chun avait encore des sentiments plus élevés • pour lui la vertu était commune à tous les hommes. Si quelques-uns d'entre eux étaient plus vertueux que lui , il faisait abnégation de lui-même pour les imiter. II se réjouissait d'emprunter ainsi des exemples de vertu aux autres hommes, pour pratiquer lui-même cette vertu.
Dès le temps où il labourait la terre, où il fabriquait de la poterie, où il faisait le métier de pêcheur, jusqu'à celui où il exerça la souveraineté impériale, il ne manqua jamais de prendre pour exemple les bonnes actions des autres hommes.
Prendre exemple des autres hommes pour pr^^iquer la vertu, c'est donner aux hommes les moyens de pratiquer cette vertu. C'est pourquoi il n'est rien de plus grand , pour l'homme supérieur, que de procurer aux autres hommes les moyens de pratiquer la vertu.
9. Meng-tseu dit : Pe-i ne servait pas le prince qui n'était pas le prince de son choix, et il ne formait pas des relations d'amitié avec des amis qui n'étaient pas de son choix. Il ne se présentait pas à la cour d'un roi pervers, il ne s'entretenait pas avec des hommes corrompus et méchants; se tenir à la cour d'un roi pervers, parler avec des hommes corrompus et méchants, c'était pour lui comnie s'asseoir dans la boue avec des habits de cour. S nous allons plus loin, nous trouverons qu'il a encore poussé bien au delà ses sentiments d'aversion et de haine pour le mal : s'il se trouvait avec un homme rustique dont le bonnet n'était pas convenablement placé sur sa tête, détournant aussitôt le visage, il s'éloignait de lui, comme s'il avait pensé que son contact allait le souiller. C'est pourquoi il ne recevait pas les invitations des princes vassaux qui se rendaient près de lui, quoiqu'ils missent dans leurs expressions et leura discours toute la convenance possible : ce refus provenait de ce qu'il aurait cru se souiller en les approchant [parce qu'il les avait tous en aversion].
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Lteou'hiorhoeï [premier ministre dit royaume de Lou\ ne rougissait pas de servir un mauvais prince, et il ne dédaignait pas une petite. magistrature. S'il était promu à des fonctions plus élevées, il ne cachait pas ses principes de droiture, mais il se faisait un devoir de suivre constamment la voie droite. S'il était négligé et mis en oubli, il n'en avait aucun ressentiment; s'il se trouvait dans le besoin et la misère, il ne se plaignait pas. C'est pourquoi il disait : « Ce que vous faites vous appartientj « et ce que je fais m'appartient. Quand même vous seff riez les bras nus et le corps nu à mes côtés, comment « pourriez-vous me souiller ? » C'est pourquoi il portait toujours un visage et un front sereins dans le commerce des hommes; et il ne se perdait point. Si quelqu'un le prenait par la main et le retenait près de lui, il restait. Celui qui, étant ainsi pris par la main et retenu, cédait à cette nvitation, pensait que ce serait aussi ne pas rester pur que de s'éloigner.
Meng-tseu dit : Pe-i avait un esprit étroit; Lteou-hiakœï manquait de tenue et de gravité. L'homme supérieur ne suit ni l'une ni l'autre de ces façons d'agir.
CHAPITRE IV
I . Meng-tseu dit : Les temps propices du ciel ne sont pas à comparer aux avantages du terrain ; les avantages du tierraih ne sont pas à comparer à la concorde entre les hommes.
Supposons une ville ceinte de murs intérieurs de trois H de circonférence et de murs extérieurs de sept H de circonférence, entourée d'ennemis qui l'attaquent de toutes parts sans pouvoir la prendre. Pour assiéger et atta^ '
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quer cette vîUe, les ennemis ont dû obtenir le temps du ciel qui convenait; mais cependant comme ils n'ont pas pu prendre cette ville, c'est que le temps du ciel n'est pas à comparer aux avantages du terrain [tels que murs, fossés et autres moyens de défense].
Que les murailles soient élevées, les fossés profonds, les armes et les boucliers solides et durs, le riz abondant : si les habitants fuient et abandonnent leurs fortifications, c'est que les avantages du terrain ne valent pas Tunion et la concorde entre les hommes.
C'est pourquoi il est dit : Il ne faut pas placer les limites d'un peuple dans des frontières toutes matérielles, ni la force d'un royaume dans les obstacles que présentent à l'ennemi les montagnes et les cours d'eau, ni la majesté imposante de l'empire dans un grand appareil militaire. Celui qui a pu parvenir à gouverner selon les principes de l'humanité* et delà justice trouvera un immense appui dans le cœur des populations. Celui qui ne gouverne pas selon les principes de l'humanité et de la justice trouvera peu d'appui. Le prince qui ne trouvera que peu d'appui dans les populations sera même abondonné par ses parents et ses alliés. Celui qui aura pour l'assister dans le péril presque toutes les populations recevra les hommages de tout l'empire.
Si le prince auquel tout l'empire rend hommage attaque celui qui a été abandonné même par ses parents et ses alliés, qui pourrait lui résister? C'est pourquoi l'homme d'une vertu supérieure n'a pas besoin de combattre ; s'il combat, il est sûr dç vaincre.
2. MÈNG-TSEU se disposait à aller rendre visite au roi (de Thsi), lorsque le roi lui envoya un messager pour lui dire de sa part qu'il avait bien désiré le voir, mais qu'il était malade d'un refroidissement qu'il avait éprouvé, et qu'il ne pouvait affronter le vent. Il ajoutait que le lende^ main matin il espérait le. voir à sa cour, et il demandait s'il ne pourrait pas savoir quand il aurait ce plaisir. Meng-tseu répondit avec respect que malheureusement
il était aussi malade^ et qu'il ne pouvait aller à là cour.
Le lendemain matin, Ù sortit pour aller rendre les devoirs de parenté à une personne de la famille Toudgkouo, Kong-sunrtcheou (son disciple) dit : Hier, vous avea refusé [de taire une visite aii roi] pour cause de maladie f âujourdliui, vous allez faire une visite de parenté; peut^ être cela ne convient-il pas. Meng tseu dit : Hier j'étais malade, aujourd'hui je vais mieux; pourquoi n'iraisrje pas rendre mes devoirs de parenté ?
Le roi envoya un exprès pour demander des nouvelles du philosophe, et ii fit aussi appeler un médecin. Mengtchoung-tseu [frère et disciple de Meng-tseu] répondit respectueusement à l'envoyé du roi : Hier il reçut une invitation du roi ; mais, ayant éprouvé une indisposition qui l'a empêché de vaquer à la moindre affaire, il n'a pu se rendre à la cour. Aujourd'hui, son indisposition s'étant un peu améliorée, il s'est empressé de se rendre à la cour. Je ne sais pas s'il a pu y arriver ou non.
Il envoya aussitôt plusieurs hommes pour le chercher sur les chemins, et lui dire que son frère le priait de ne pas revenir chez lui, mais d'aller à la cour.
Meng-tseu ne put se dispenser de suivre cet avis, et il ge rendit à la demeure de la famille King-tcheouy où il passa la nuit. King-tseu lui dit : Les principaux devoirs des hommes sont : à l'intérieur ou dans la famille, entre le père et les enfants; à l'extérieur ou dans l'État, entre le prince^t les ministres. Entre le père et les enfants, la tendresse et la bienveillance dominent; entre le prince et les ministres, la déférence et l'équité dominent. Moi Tcheou, j'ai vil la déférence et l'équité du roi pour vous, mais je n'ai pas encore vu en quoi vous avez eu de la déférence et de l'équité pour le roi. Meng-tseu dit : Eh ! pourquoi donc tenez-vous un pareil langage ? Parmi les hommes de Thsi il n'en est aucun qui.s'entretienne de l'humanité et de la justice avec le roi. Ne regarderaient-ils pas l'humanité et la justice comme dignes de louanges ! Ils disent dans leur cœur : A quoi servirait-il de parler avec lui
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dlminanité et de justice? Voilà ce qu^ïs disent. Alors il n'est pas d'irrévérence et d'injustices plus grandes que celles-là ! Moi, je n'ose parler devant le roi, si ce n'est coaformément aux principes de Yao et de Chun. C'est pour cela que de tous les hommes de Thsi aucun n'a autant que moi de déférence et de respect pour le roi.
King-tseu dit : Pas du tout; moi, je ne suis pas de cet avis-là. On lit dans le Litjre des Rites : « Quand votre « père vous appelle, ne diflTérez pas pour dire : Je vais; « quand l'ordre du prince vous appelle, n'attendez pas « votre char. » Vous aviez fermement l'intention de vous rendre à la cour ; mais, après avoir entendu l'invitation du roi, vous avez aussitôt changé de résolution. 11 faut bien que votre conduite ne s'accorde pas avec ce passage du Livre des Rites.
Meng-tseu répondit : Qu'enténdez-vous par là? Thsêngtseu disait : « Les richesses des rois de Tçin et de Jhsou « ne peuvent être égalées ; ces rois se prévalent de leurs « richesses, moi je me prévaux de mon humanité ; ces rois « se fient sur leur haute dignité et leur puissance, moi je « me fie sur mon équité. De quoi ai-je donc besoin ? » Si ces paroles n'étaient pas conformes à l'équité et à la justice, Thsêng-tseu les aurait-il tenues? Il y a peut-être dans ces paroles (de Thsêng-tseu) une doctrine de haute moralité. II existe dans le monde trois choses universellement honorées : l'une est le rang; l'autre, l'âge; et la troi3iènie, la vertu. A la cour, rien n'est comparable au rang; dans les villes et les hameaux, rien n'est comparable à l'âge ; dans la direction et l'enseignement des générations, ainsi que dans l'amélioration du peuple, il n'y arien de comparable à la vertu. Comment pourrait-il arriver que celui qui ne possède qu'une de ces trois choses [le rang] méprisât l'homme qui en possède deux ?
C'est pourquoi, lorsqu'un prince veut être grand et opérer de grandes choses, il a assez de raison pour ne p» appeler à chaque instant près de lui ses sujets. S'il désire avoir leur avis, il se rend alors près d'eux ; s'il n'honore
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pas la vertu, et qu'il ne se réjouisse pas des bonnes et saines doctrines, il n'agit pas ainsi. Alors il n'est pas capable de remplir ses fonctions '. '
d'est ainsi que Tching-thang s'instruisit d'abord près de Y-yin, qu'il fit ensuite son ministre. Voilà pourquoi il gouverna sans peine. ^owan-Arown^ s'instruisit d'abord près Ae Kouan-tchoung , qu'il fit ensuite son ministre. Voilà pourquoi il devint sans peine lechef de tous les grands vassaux.
Maintenant les territoires des divers Etats de l'empire sont de la même classe [ou à peu près d'une égale étendue] les avantages sont les mêmes. Aucun d'eux ne peut dominer les autres. Il n'y a pas d'autre cause à cela, sinon que les princes aiment à avoir des ministres auxquels ils donnent les instructions qu'il leur convient, et qu'ils n'aiment pas à avoir des ministres dont ils recevraient euxmêmes la loi.
Tching-thang n'aurait pas osé faire venir près de lui Yy in ni Kouan-koung appeler près de lui Houan-tchoung, Si Houon-tchoung ne pouvait pas être mandé près d'un petit prince, à plus forte raison celui qui ne fait pas grand cas de Kouan-tchoung !
3. Tchin-thsin (disciple de Mbng-tseu) fit une question en ces termes : Autrefois, lorsque vous étiez dans le royaume de Thsi, le roi vous offrit deux mille onces d'or double, que vous ne voulûtes pas recevoir. Lorsque vous étiez dans le royaume de Soung, le roi vous en offrit quatorze cents onces, et vous les reçûtes. Lorsque vous étie^ dans le royaume de Sie, le roi vous en oflrit mille onces, et vous les reçûtes. Si dans le premier cas vous avez eu
iMeng-tseu veut faire dépendre les princes des sag^es el des hommes éclairés, et non les sages et les hommes éclairés des princes. Il relève la dignité de la vertu et de la science, qu'il place au-dessus du rang et de la puissance. Jamais peut-être la philosophie n'a offert un plus noble sentiment de sa dignité et de la valeur de ses inspirations. Il serait difficile de reconnaître ici (pas plus que dans aucun autre écrivain chinois) cet esprit.de servitude dont on a bien voulu les gratifier en Europe.
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raison de fefaser : alors^ dans les deux derniers cas^ vovls avez eu tort d'accepter ; si, dans les deux derniers cas, vous avez eu raison d'accepter : alors, dans le premier cas, vous avez eu tort de refuser. Maître, il faut nécessairement que vous me concédiez Tune ou l'autre de ces propositions.
He>g-t8bu dit : J'ai eu raison dans tous les cas.
Quand j'étais dans le royaume de Soung, j'allais entreprendre Un grand voyage ; celui qui entreprend un voyage a besoin d'avoir avec lui des présents de voyage. Le roi me parla en ces termes : a Je vous offre les préa sents de l'hospitalité, b Pourquoi ne les aurais-je pas acceptés?
Lorsque j'étais dans le royaume de Sie, j'avais l'intention de prendre des sûretés contre tout fâcheux événement. Le roi me parla en ces termes : « J'ai appris que o vous vouliez prendre des sûretés pour continuer votre « voyage ; c'est pourquoi je vous offre cela pour vous « procurer des armes. » Pourquoi n'aurais-je pas accepté?
Quant au royaume de Thsiy il n'y avait pas lieu [de m'ofifrir et d'accepter les présents du roi]. S'il n'y avait pas lieu de m'offrir ces présents, je les aurais donc reçus comme don pécuniaire. Comment existerait-il un homme supérieur capable de se laisser prendre à des dons péciiniaires?
4. Lorsque Meng-isbu se rendît à la ville de Phing-lo^ il s'adressa à l'un des premiers fonctionnaires de la ville, et lui dit : Si l'un de vos soldats porteurs de lance abandonne trois fois son poste en un jour, Texpédierez-vousou non ? Il répondit : Je n'attendrais pas la troisième fois pour l'expédier.
[Meng-tseu ajouta x\ SII en est ainsi, alors vous-même vous avez abandonné votre poste^ et cela un grand nombre d^ fus. Dans les années calamiteuses, dans les années de stérilité et de funine, les vieillards et les infirmes du peuple dont vous deveg avoir soin, qui se sont précipités
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dans l6s fossés pleins d'eau et dans les mares des vallées; les jeunes gens forts et robustes qui se sont dispersés et se sont rendus dans les quatre parties de Tempire [ pour y chercher leur nourriture] sont au nombre de plusieurs milliers.
[Le magistrat] répondit : II ne dépend pas de moi Kinsin que cela ne soit ainsi.
[Meng-tseu] poursuivit : Maintenant^ je vous dirai que s'il se trouve un homme qui reçoive d'un autre des bœufs et des moutons pour en être le gardien et les faire paître à sa place^ alors il lui demandera nécessairement des pâturages et de Therbe pour les nourrir. Si, après lui avoir demandé des pâturages et des herbes pour nourrir son troupeau, il. ne les obtient pas, alors pensez-vous qu'il ne le rendra pas à Thomme qui le lui a confié, ou qu'au contraire il se tiendra là immobile en le regardant mourir?
[Le magistrat] répondit : Pour cela, c'est la faute de moi
Un autre jour, Meng-tseu étant allé voir le roi, il lui dit : De tous ceux qui administrent les villes au nom du roi, votre serviteur en connaît cinq ; et parmi ces cinq il n'y a qfxé Khoung-kiU'Sin qui reconnaisse ses fautes. Lorsqu'il les eut racontées au roi, le roi dit : Quanta ces calaoûtés, c'est moi qui en suis coupable.
5. Meng-tseu s'adressant à Tchi-wa [ta-fouy ou l'un des premiers fonctionnaires de Tksi\y lui dit : Vous avez refusé le commandement de la ville de Ling-khieou, et vous avez sollicité les fonctions de chef de la justice. Cela paraissait juste, parce que ce dernier poste vous donnait la faculté de parler au roi le langage de la raison. MaintenaiTt, voilà déjà plusieurs lunes d'écoulées depuis que vous êtes en fonctions, et vous n'avez pas encore parlé t
Tchi'Wa ayant fait des remontrances au foi, qui n'en tint ancun ooiflfto, se déaiii de se» fonctions de ministre,
elaeretinu
Les hommes de Th$i dirent : Quant à la conduite de Tchi'wa [à Tégard du roi], elle est parfaitement convenable ; quant à celle de Meng-tseu, nous n'en savons rien. Kong-tou'tseu instruisit- son maître de ces propos.^ Meng-tseu répliqua : J'ai toujours entendu dire que celui qui a une magistrature à remplir, s'il ne peut obtenir de faire son devoir, se retire ; que celui qui a le ministère de la parole pour donner des avertissements au roi, s'il ne peut obtenir que ses avertissements soient suivis, se retire. Moi, je n'ai pas de magistrature à remplir ici ; je n'ai pas également le ministère de la parole ; alors, que je me produise à la cour pour faire des représentations, ou que je m'en éloigne, ne suis-je pas libre d'agir comme bon me semble ?
6. Lorsque Meng-tseu était revêtu de la dignité honoraire de king , ou de premier fonctionnaire dans le royaume de 7'hsi, il alla faire des compliments de condoléance à 7'eng; et le roi envoya Wang-kouan, premier magistrat de la ville de Ko, pour l'assister dans ses fonctions d'envoyél Wang-kouari, matin et soir, voyait Mengtseu ; mais, en allant et en revenant de Teng à Tàsiy pendant toute la route Meng-tseu ne s'entretint pas avec lur des affaires de leur légation.
Kong-sun-tcheou dit : Dans le royaume de Thsi, la digïiité de King , ou de premier fonctionnaire, n'est pas petite. La route qui mène de Thsi à Teng n'est pas également peu longue. En allant et en revenant, vous n'avez pas parlé avec cet homme des affaires de votre légation; quelle en est la cause ?
Meng-tseu dit : Ces affaires avaient été réglées par quelqu'un; pourquoi en aurais-je parlé *?
Meng-tseu quitta le royaume de Thsi pour aller rendre
ï Selon plusieurs commentateurs chinois, la cause du sileqce que Meng-tseu avait gardé avec son second envoyé, c'est le mépris qu'il ftvait pour lui.
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îes devoirs funèbres [à sa m^e] dans le royaume de Lou, En revenant dans le royaume de Thsi, il s'arrêta dans la petite ville de Yng. Tchoung-yu [un de ses anciens disciples] lui dit avec soumission : Ces jours passés^ ne sachant pas que votre disciple Yu était tout à fait inepte, vous m'avez ordonné, à moi Yu, de faire faire un cercueil par un charpentier. Dans la douleur où vous vous trouviez, je n'ai pas osé vous questionner à cet égard. Aujourd'hui je désire vous demander une explication sur un doute que j'ai : le bois du cercueil n'était-il pas trop beau ?
Meng-Tseu dit : Dans la haute antiquité, il n'y avait point de règles fixes pour la fabrication des cercueils, soit intérieurs, soit extérieurs. D'ans la moyenne antiquité, les planches du cercueil intérieur avaient sept pouces d'épaisseur ; le cercueil extérieur était dans les mêmes proportions. Cette règle était observée par tout le monde, depuis l'empereur jusqu'à la foule du peuple; et ce n'était pas assurément pour que les Cercueils fussent beaux. Ensuite les parents se livraient à toute la manifestation ^ des sentiments de leur cœur.
Si on n'a pas la faculté de donner à ses sentiments de douleur toute l'expression que l'on désire *, on ne peut pas se procurer des consolations. Si on n'a pas de fortune, on ne peut également pas se donner la consolation de faire à ses parents de magnifiques funérailles. Lorsqu'ils pouvaient obtenir d'agir selon leur désir, et qu'ils en avaient les moyens, tous les hommes de l'antiquité employaient de beaux cercueils. Pourquoi moi seul n'aurais-je pas pu agir de même?
Or, si lorsque leurs père et mère viennent de décéder les enfants ne laissent pas la terre adhérer à leur corps, auront-ils un seul sujet de regret [pour leur conduite]?
J'ai souvent entendu dire que l'homme supérieur ne doit pas être parcimonieux à cause des biens du monde^ dans les devoirs qu'il rend à ses parents.
* Si des lois spéciales rcgricnt iet- funérailles.
^ 8. Tching^thoung (ministre du roi de 7%âî), de son autorité privée, demanda à Ieng-tseu si le royaume de Yan pouvait être attaqué ou subjugué par les armes.
Meng-tseu dit : Il peut l'être. Tseu-khouaï (roi de Yan) ne peut, de son autorité privée, donner Ymh un autre homme. Tseu-tcki (son ministre) ne pouvait accepter le royaume de Yan du prince Tseu-khouaï. Je suppose, par exemple, qu'un magistrat se trouve ici, et que vous a^ez pour lui beaucoup d'attachement. Si, sans en prévenir le roi, et de votre autorité privée, vous lui transférez la dignité et les émoluments que vous possédez; si ce lettré, également sans avoir reçu le mandat du roi, et de son autorité privée, les accepte de vous : alors pensez-vous que ce soit licite? En quoi cet exemple ditfère-t-il du fait précédent ?
Les hommes de Thsi * ayant attaqué le royaume 'de Yan , quelqu'un demanda à Meng-tseu s'il n'avait pas excité Thsi à conquérir Yan ? Il répondit : Aucunement. Tching^thoung m'a demandé si le royauçie de Yan pouvait être attaqué et subjugué par les armes. Je lui ai répondu en disant qu'il pouvait l'être. Là-dessus le roi de Thsi et ses ministres l'ont attaqué. Si Tching-thoung m'avait parlé ainsi : Quel est celui qui peut l'attaquer et le conquérir? alors je lui aurais répondu en disant : Celui qui en a reçu la mission du ciel, celui-là peut l'attaquer et le conquérir.
Maintenant, je suppose encore qu'un homme en ait tué un autre. Si quelqu'un m'interroge à ce sujet, et me dise : Un homme peut-il en faire mourir un autre? alors je lui répondrai en disant : Il le peut. Mais si cet homme me disait : Quel est celui qui peut tuer un autre homme? alors je lui répondrais en disant : Celui qui exerce les fonctions de ministre de la justice, celui-là peut faire mourir un autre homme [lorsqu'il mérite la mort ]• Main* tènaiit, comment aurais-je pu conseiller de remplacer le
1 Le prince et ses ministres. {Commentaire*)
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gouyemement tyrannique de Ym par un autre gouvernement tyrannique * î
9. Les hommes de Yan se révoltèrent. Le roi de Thsi dit : Comment me présenterai-je sans rougir devant Heng-tseu?
Tchin-kia ^un de ses miïrisftres) dît : Que le roi ne s'afflige pas de cela. Si le roi se compare à Tcheou-koung^y quel est celui qui sera trouvé le plus humain et le plus prudentr?
Le roi £t ; Oh ! quel langage ôsez-vouâ tenir t
Le ministre poursuivit : Tcheou-koung avait envoyé Kimcmrcho pour surveiller le royaume de Yn; mais KGwmr-cho se révolta avec le royaume de Yii [contre l'autorité de Tchewji,'koung\ Si, lorsque Tcheou-koung chargea Koum-eho de sa mission^ il prévoyait ce qui arriverait, il ne fut pas humain; s'il ne le prévoyait pas, il ne fut pas prudent Si Tcheou-koung ne fut pas d'une humanité et d'une prudence consommées, à plus forte raison le roi ne pouvait-il pas l'être [dans la dernière occasion]. Moi Tchifirkia, je vous prie de me laisser aller VOIP Meng-tseu, et de lui expliquer l'affaire.
n alla voir Meng-tseu, et lui demanda *quel homme c'étfdt que TcheofUrkùung,
Meng-ibbu répondit : C'était untaint homme de l'antiquité.
— N'est-il pas vrai qu'il envoya Kouan-cho pour surveiller le royaume de Yn, et que Kouan-cho se révolta avec ce royaume t
— Cda est moA, dît-il.
— Tchéou-icmmg prévoyait-il qu'il se révolterait, lorsqu'il le chargea de cette mission?
— * Il ne le prévoyait pas.
1 Liiiécalement, remfflaeer un yan par un yan, on on tyran par un autre tyran. C'est Tinterprétation des commentateurs chinois. * Un des plus grands hommes de la Chine. Voyez l'Ulstoire précéûemcitée, p. S4 etfotT*
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— S'il en est ainsi^ alors le saint homme commit^ par conséquent^ une faute.
— Tcheou'koung était le frère cadet de Kouan-cho qui était son frère s^é. La faute de Tcheou-koung n'estelle pas excusable?
En effets si les hommes supérieurs de Tantiquité commettent des fautes^ ils se corrigent ensuite. Si les hommes [prétendus] supérieurs de notre temps commettent des fautes^ ils continuent à suivre la mauvaise voie [sans vouloir se corriger]. Les fautes des hommes supérieurs de l'antiquité sont comme les éclipses du soleil et de la lune^ tous les hommes les voyaient; et quant à leur conversion, tous les hommes la contemplaient avec joie. Les hommes supérieurs de nos jours non-seulement continuent à suivre la mauvaise voie, mais encore ils veulent la justifier.
iO. Meng-tseu se démit de ses fonctions de nainistre honoraire [à la cour du roi de l'ksi] pour s'en retournei' dans sa patrie.
Le roi étant allé visiter Meng-tseu, lui dit : Aux jours passés, j'avais désiré vous voir, mais je n'ai pas pu l'obte-' nir. Lorsque enfin j'ai pu m'asseoir à vos côtés, toute ma cour en a été ravie. Maintenant vous voulez me quitter pour retourner dans votre patrie ; je ne sais si par la suite je pourrai obtenir de vous visiter de nouveau.
Meng-tseu répondit : Je n^osais pas vous en prier. Certainement c'est ce que je désire.
Un autre jour, le roi s'adressantà CAiWseu, lui dit : Je désire retenir Meng-tseu dans monroyaumeenlui donnant une habitation et en entretenant ses disciples avec dix mille mesures [tchoung] de riz, afin que tous les magistrats et tous les habitants du royaume aient sous- les yeux un homme qu'ils puissent révérer et imiter. Pourquoi ne le lui annonceriez-vous pas en mon nom?
Chi-tseu confia cette mission à Tchin-tseUy pour en prévenir son maître Meng-tseu. T€hin'49eu rapporta à Mengtseu les paroles de Cki-têeu.
Meng-tseu dit : C'est bien; mais comment ce Chi-tseu
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ne sait-il pas que je ne puis accéder à cette proposition*? Si je désirais des richesses, comment aurais-je refusé cent mille mesures de riz * pour en accepter maintenant dix mille? Est-ce là aimer les richesses ?
Ki'Sun disait : C'était un homme bien extraordinaire que TseU'Cho-i! Si, en exerçant des fonctions publiques, il n'était pas promu à un emploi supérieur, alors il cessait toute poursuite; mais il faisait plus, il faisait en sorte que ^n fils ou Son frère cadet fût élevé à la dignité de È^ing [Fune des premières du royaume]. En effet, parmi les 'hommes, quel est celui qui ne désire pas les richesses et les honneurs ? Mais Tseu-cho-i lui seul, au milieu des, richesses et des honneurs, voulait avoir le monopole, et être le chef du marché qui perçoit pour lui seul tous les profits.
L'intention de celui qui, dans l'antiquité, institua les marehés publics était de faire échanger ce que l'on possédait contre ce que l'on ne possédait pas. Ceux qui furent commis pour présider à ces marchés n'avaient d'autre devoir à remplir que celui de maintenir le bon ordre. Mais un homme vil se trouva, qui fit élever un grand tertre au milieu du marché pour y haonter. De là il portait des regards de surveillance à droite et à gauche, et recueillait tous les profits du marché. Tous les hommes le regardèrent comme un vilain et un misérable. C'est ainsi que depuis ce temps-là sont établis les droits perçus dans les marchés publics ; et la coutume d'exiger des droits des marchands date de ce vilain homme.
11. Men6-ts£U, en quittant le royamne de Thsi, passa la nuit dans la ville de Tckeou. Il se trouva là un homme qui, à cause du roi, désira l'empêcher de continuer son voyage. Il s'assit près de lui, et lui parla. Mknch
* C*est-àdir6 demeurer de nouveau dans le ruyaume de Thsi, puisque sa doctrine sur le gouvernement n'y était pas admise. {Commentaire,)
* Il désigne les émoluments de la dignité de KinÇj qu'il avail refusés. (Coffim.)
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TSEV^ sans lui répondre^ s'appuya sur une table et
dormit.
L'hAte, qui voulait le retenir, n'en fut pas satisfait, et ii lui dit : Votre disciple a passé une nuit entière avant d'oser vous parler ; mais comme il voit, maître, que vous dormez sans vouloir Técouter, il vous prie de le dispenser de vous visiter de nouveau»
Meng-tseu lui répondît : Asseyes-vous ; je vais vous instruire de votre devoir. Autrefois, si Mou-kong, prince de Lou, n'avait pas eu un homme [de vertus éminentes] auprès de Tseurssey il n'aurait pas pu le retenir (à sa cour]. Si Sie-lteou et Chin-thsiang n'avaient pas eu un homme [distingué] auprès de Mou-kong, ils n'aiœaient pas pu rester auprès de sa personne.
Vous, vous avez des projets relativement à un vieillard respectable*, et vous n'êtes pas même parvenu à me traiter comme Tseu-sse le fut. N'est-ce pas vous qui avez rompu avec le vieillard ? ou si c'est le vidUard qui a rompu avec vous?
12. Meng-tseu ayant quitté le royaume de Thsi, Yn-sëê, s'adressant à plusieurs personnes, leur dit : Si Meng-tbbd ne savait pas que le roi ne pouvait pas devenir un autre Tching-thang ou un autre Wou-wang, alors il manque ée perspicacité et de pénétration. Si au contraire il le savait, et que dans cette persuasion il soit également venu à sa cour, alors c'était pour obtenir des émoluments, n est venu de mille li [cent lieues] pour voir le roî, et, pour n'avoir pas réussi dans ce qu'il désirait, il s'en est allé. Il s'est arrêté trois jours et trois nuits à la ville de T4:heou avant de continuer sa route ; pourquoi tous ces retards et ces délais? Moi Sse, je ne trouve pas cela bien.
IÇao-tseu rapporta ces paroles à son ancien nuUtFe
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Mbng-tsed dit : GoHimeBt Vn-sse me connalt-il ? Venir de cent lieues pour voir le roi, c'était là ce que je désH
* n se désigne ainsi lui-même. {Commentaire.)
Ktts vWement [pour propager ma docime]. Je quitte ce royfflime parce que je n'ai pas obtenu ce résultat. Est-ce ]À ce que je désirais ? Je n'ai pu me dispenser d'agir ainsi.
J'ai cru même trop hâter mon départ en ne passant que trois jours dans la ville de Tcheou avant de la quitter. Le roi pouvait changer promptement sa manière d'agir. S'il en avait changé^ alors il me rappelait près de lui.
Lorsque je fus sGtû de la ville sans que le roi m'eût rappelé^ j'éprouvai alors un vif désir de retourner dans mon pays. Mais^ quoique j'eusse agi ainsi^ abandonnais-je pour cela le roi ? Le roi est encore capable de faire le bien, de pratiquer la vertu. Si un jour le roi m'emploie, alors nonnseulement le peuple de Thsi sera tranquille et heureux, mais toutes les populations de l'empire jouiront d'une tranquillité et d'une paix profondes. Le roi changera peut^tre bientôt sa manière d'agir ; c'est l'objet de mes vœux de chaque jour.
Skiis-je donc semblable à ces hommes vulgwres, à l'esprit étroit, qui, après avoir fait à leur prince des remontrances dont il n'a tenu aucun compte, s'irritent et laissent apparaître sur leur visage le ressentiment qu'ils en éprouvent? Lorsque ces hommes ont pris la résolution de s'éloigner, ils partent et marchent jusqu'à ce que leurs forces soient épuisées, avant de s'arrêter quelque part pour y passer la nuit. — Fw-we, ayant entendu ces paroles, dit : Je sms véritablement un homme vulgaire.
i3. Pendant que Meng-tseu s'éloignait du royaume de 7%»t, Tckoung-yu, un de ses disciples, l'interrogea en chemin, et lui dit : Maître, vous ne me semblez pas avoir Tair bien satisfait. Aux jours passés, moi Yu, j'ai souvent entendu dire à mon maître : a L'homme supérieur ne murci mure point contre le ciel, et ne se plaint point des a hommes. »
Meng-tseu répondit : Ce temps-là différait bien de celui-ci^.
> Liiiéra1c(nont : Illud mum tempui^ hoe unum lempus.
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Dans le cours de cinq cents ans^ il doit nécessairement apparaître un roi puissant [qui occupe le trône des fils du CieH] ; et dans cet intervalle de temps doit aussi apparaître un homme qui illustre son siècle. Depuis rétablissement de la dynastie des Tcheou jusqu'à nos jours, il s'est écoulé plus de sept cents ans. Que Ton fasse le calcul de ce nombre d'années écoulées [en déduisant un période de cinq cents ans], alors on trouvera que ce période est bien dépassé [sans cependant qu'un grand souverain ait apparu]. Si on examine avec attention le temps présent^ alors on verra qu'il peut apparaître maintenant.
Le ciel; à ce qu'il semble^ ne désire pas encore que la paix et la tranquillité régnent dans tout l'empire. S'il désirait que la paix et la tranquillité régnassent dans tout l'empire^ et qu'il me rejetât^ qui choisirait-il dans notre siècle [pour accomplir cette mission]? Pourquoi donc n'auraîsrje pas un air satisfait ?
14. Meng-tseu ayant quitté le royaume de Thsi, et s'étant arrêté à ICieou^, Kong-sun-tcheou lui fit une question en ces termes : Exercer une magistrature, et ne pas en accepter les émoluments, était-ce la règle de l'antiquité?
Meng-tseu répondit : Aucunement. Lorsque j'étais dans le pays de Thsomg^ j'obtins de voir le roi. Je m'éloignai bientôt, et je pris la résolution de le quitter entièrement. Je n'en voulus pas changer ; c'est pourquoi je n'acceptai point d'émoluments.
Peu de jours après, le roi ayant ordonné de rassembler des troupes [pour repousser une agression], je ne pus prendre congé du roi. Mais je n'avais pas du tout l'intention de demeurer longtemps dans le royaume de Thsi.
* Commentaire,
• Ville siluée sur les frontières de 7M.
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CHAPITRE V
I. Wen-koung, prince de Teng^ héritier présomptif du trdne de son père ^, voulant se rendre dans le royaume de ITisou, passa par celui de Soung^ pour voir Meng-tseu.
Meng-tseu l'entretint des bonnes dispositions naturelles de rhomme; il lui fit nécessairement Téloge de Yao et de CAun.
L'héritier du trône^ revenant du royaume de Thsou, alla de nouveau visiter Meng-tseu. Meng-tseu lui dit : Fils du siècle^ mettez-vous en doute mes paroles? Il n'y a qu'une voie pour tout le monde^ et rien de plus.
Tching-ktan, parlant à King-kong, roi de Thst, lui dir sait : Ces grande sages de l'antiquité n'étaient que des hommes; nous aussi ^ qui vivons^ nous sommes des hommes ; pourquoi craindrions-nous de ne pas pouvoir égaler leurs vertus?
Yan-youan disait : Quel homme était-ce que Chun, et quel homme suis-je ? Celui qui veut faire tous ses efforts peut aussi l'égaler.
Kong-ming-i disait : Wm-wang est mon instituteur et mon maître. Comment Tcheou-koung me tromperait-il?
Maintenant^ si vous diminuez la longueur du royaume de Teng pour augmenter et fortifier sa largeur, vous en ferez un État de cinquante li carrés. De cette manière vous pourrez en former un bon royaume [en y faisant régner les bons principes de gouvernement]. Le Chou-king dit : o Si un médicament ne porte pas le trouble et le dés^a ordre dans le corps d'un malade^ il n'opérera pas sa
« Liiiéralement, fiUde la gMraikm ou du sièele.
2. Ting-kongy prince de Teng, étant mort^ le fils du siècle [l'héritier du trône], s'adressant à Jcav-yeou, lui dit : Autrefois Heng-tseu s'entretint avec moi dans l'État de Saung. Je n'ai jamais oublié dans mon cœur ce qu'il me dit. Maintenant que par un malheureux événement je suis tombé dans un grand chagrin, je désire vous envoyer pour interroger Heng-tseu, afin de saveur de lui ce que je dois faire dans une telle circonstance.
Jan-yeouy s'étant rendu dans le royaume de Tseou, interrogea Meng-t»u. Meng-tseu répondit : Les questions que vous me faites ne sonlrdles pas véritablement importantes ? C'est dans les funérailles qu'on l'ait à ses parents que l'on manifeste sincèrement les sentiments de son cœur. Thseng-tseu disait : Si pendant la vie de vos parents vous les servez selon les rites ; si après leur mort vous les ense* velissez selon les rites ; si vous leur ofirez les sacrifices tsi selon les rites, vous pourrez être appelé plein de piété filiale. Je n'ai jamais étudié les rites que l'on doit suivre pour les princes de tous les ordres ; cependant j'en ai entendu parier. Un deuil de trois ans ; des habillements de toile grossière, grossièrement faits ; une nourriture de riz, à peine mondé, et cuit dans l'eau : voilà ce qu'observaient et dont se servaient les populations des trois dynasties, depuis l'empereur jusqu'aux deniières classes du peuple.
Après que Jan-yeou lui eut rapporté ces. paroles, le prince ordonna de porter un deuil de trois ans. Les ministres parents de son père et tous les fonctionnaires publics ne voulurent pas s'y conformer ; ils dirent : De tous les anciens princes de Lou [d'où viennent nos ancêtres], aucun n'a pratiqué cette coutume d'honorer ses parents décèdes ; de tons nos anciens princes, aucun également n'a pratiqué ce deuil. Quant à ce qui vous concerne, il ne vous convient pas d'agir autrement; car l'histoire dit : Dans les cérémonies des funérailles et du saicrifice aux a mânes des défunts, il faut suivre la coutume des an- « cétres. » C'est-à-dire que nos ancêtres nous ont trafis-
vais le mode de les honorer^ et que nous TaTons reçu d'eux.
Le prinbe s'adressant à Jan-ycou, lui dit : Dans les jours qui ne sont plus, je ne me suis jamais livré à Tétude de la philosophie ^. J'aimais beaucoup Téquitatiou et Texereice des armes. Maintenant les anciens ministres et alliés de mon père et tous les fonctionnaires publics n'ont pas de confiance en moi; ils craignent peut-être que je ne puisse suffire à Taccomplissement des grands devoirs qui me sont imposés. Vous^ allez encore pour moi consulter Meng-tseu à cet égard. — Jan-yeou se rendit de nouveau àaxks le royaume de Tseou pour interroger Meng-tseu. Memg-tsgij dit : Les choses étant ainsi, votre prince ne doit pas rechercher l'approbation des autres. Khocng-tseu disait : Lorsque le prince venait à « mourir, les afi^aires du gouvernement étaient (Jiria gées par le prenûer ministre ^. L'héritier du pou- « voir se nourrissait de riz cuit dans Teau, et spn visage « prenait une teinte très-noire. Lorsqu'il se plaçait sur a son siège dans la chambre mortuaire^ pour se livrer à a sa douleur^ les magistrats et les fonctionnaires publics a de toutes classes n'osaient se soustraire aux démon-» «strations d'une douleur dont Théritier du trône donnait « le premier l'exemple. Quand les supérieurs aiment c quelque chose^ les inférieurs raifectionnent bien plus c vivement encore. La vertu de l'homme supérieur est c comme le vent, la vm*t« de l'homme inférieur est comme a ITierbe. L'herbe, si le vent yient à passer sur elle, a s'incline nécessairement, » Il est au pouvoir du fils du siècle d'agir ainsi.
Lorsque Jan^yeou lui eut rapporté ces instructions^ le fils du siècle dit : C'est vrai, cela ne dépend que de moi. Et pendant cmq lunes il habita une hutte en bois [construite en dehors de la porte du palais^ pour y passer
* Littéralement, à étudier ma mtertog^r,
* Le plus âgé des six King oa graad* dif BiUlros. (dmmei^irê.)
S96 XBRG-ISBD.
le temps du deuil]; et il ne donna aucun ordre concernant les affaires de TÉtat. Tous les magistrats du royaume et les membres de sa famille se firent un devoir de rappeler versé dans la connaissance des rites. Quand le jour des funérailles arriva^ des quatre points du royaume vinrent de nombreuses personnes pour le contempler ; et ces personnes^ qui avaient assisté aux funérailles^ furent très-satisfaites de Tair consterné de son «visage et de la violence de ses gémissements.
3. Wen-koung, prince de Teng, interrogea Meng-tsbu sur Tart de gouverner.
Meng-tseu dit : Les affaires du peuple ^ ne doivent pas être négligées. Le Livre des Vers dit * :
a Pendant le jour^ vous^ cueillez des roseaux;
« Pendant la nuit^ vous, faites-en des cordes et des a nattes :
<K Hàtez-vous de monter sur le toit de vos maisons pour a les réparer.
« La saison va bientôt commencer où il faudra semer « tous les grains. »
C'est là ravis du peuple. Ceux qui ont une propriété permanente suffisante pour leur entretien ont Tesprit constamment tranquille; ceux qui n'ont pas une telle propriété permanente n'ont pas un esprit constamment tranquille. S'ils n'ont pas l'esprit constamment tranquille^ alors violation du droite perversité du cœur^ dépravation des mœurS; licence efi'rênée : il n'est rien qu'ils ne commettent ; si on attend que le peuple soit plongé dans le crime pour le corriger par des châtiments^ c'est.prendre le peuple dans des filets. Comment un homme ^ possédant la vertu de l^umanité, et siégeant sur un trône, pourrait-il prendre ainsi le peuple dans des filets?
C'est pour cette raison qu'un prince sage est nécessairement réfléchi et économe : il observe les rites près-
t CeUe de ragricutloro. (Cammetktain.) t Ode TAti-yotie», secUon Pinrfoung.
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crits envers les inférieurs, eten exigeant les tributs du peuple il se contorme à ce qui est déterminé par la loi et la justice.
yian^-AoM disait : Celui qui ne pense qu'à amasser des richesses n'est pas humain ; celui qui ne pense qu'à exer cer rhumanité n'est pas riche.
Sous les princes de la dynastie Hia, cinquante arpents de terre payaient tribut [ou étaient soumis à la dîme] ; sous les princes de la dynastie. de Yn, soixante et dix arpents étaient assujettis à la corvée d'assistance (^sow); les princes de la dynastie de Tcheou exigèrent l'impôt tche [qui comprenait les deux premiers tributs] pour cent arpents de terre [que reçut chaque famille]. En réalité, l'une et l'autre de ces dynasties prélevèrent la dîme * sur les terres. Le dernier de ces tributs est une répartition égale de toutes les charges; le second est un impôt d'aide ou d' assistance mutuelle.
Loung-tseu^ disait : En faisant la division et la répartition des terres, on ne peut pas établir de meilleur impôt que celui de Vwisistance (tsm) ; on ne peut pas en établir de plus mauvais que celui de la dîme (koung). Pour ce dernier tribut, le prince calcule le revenu moyen de plurieurs années, afin d'en faire la base d'un impôt constant et invariable. Dans les années fertiles où le riz est trèsrabondant, et où ce ne serait pas exercer de la tyrannie que d'exiger un tribut plus élevé, on exige relativement peu. Dans les années calamiteuses, lorsque le laboureur n'a pas même de quoi lumer ses terres, on exige absolument de lui l'intégralité du tribut. Si celui qui est constitué pour être le père et la mère du peuple agit de manière à ce que les populations, les regards pleins de courroux, s'épuisent jusqu'à la fin de l'année par des travaux continuels, sans que les fils puissent nourrir leurs père et mère, et qu'en outre les laboureurs soient obligés d'em-
A Oa de dix parties une. {Commenlaire:!
* Ancien s&tre. (Commentaire^ .
prunier à gros intérêts pour compléter leurs tupes; s'il fait en sorte cpie les vieillards et les enfants^ à cause de la détresse qu'ite éprouvent, se précipitent dans les fossés pleins d'eau, en quoi sera-t-il donc le père et la mère: du peuple?
Les traitements ou pensions héréditaires * soai déjà en vigueur depuis longtemps dans le royaume de Teng^
Le Livre des Vers dit * :
« Que la pluie arrose d'abord les champs que nous cula tivons en commun ' ;
a Et qu'elle atteigne ensuite nos champs privés. x>
C'est seulement lorsque le système du irihuid'assistance (tsou) est en vigueur que Ton cultive des champs en commun. D'après cette citation du Livre des Vers, on voit que même sous les Tckeou on percevïut encore le tribut d'assistance.
Établissez des écoles de tous les degrés pour instruire le peuple, celles où l'on enseigne à rejeter les vieillards, celles où l'on donne l'instruction à tout le monde indistinctement, celles où l'on apprend à tirer de l'arc, qui se nommaient Hiao sous les Hia, Siu sous les Fin, et Tsiang sous les Tcheou. Celles que l'on nomme hio (éludes) ont conservé ce nom sous les trois dynasties. Toutes ces écoles sont destinées à enseigner aux hommes leurs devoirs. Lorsque les devoirs sont clairement enseignés par les supérieurs, les hommes de la foule commune s'aiment mutuellement dans leur infériorité.
S'il arrivait qu'un grand roi apparût dans l'empire, il prendrait certainement votre gouvernement pour exemple. C'est ainsi que vous deviendriez le précepteur d'un grand roi.
' 1 Traitements prélevés sur les revenus royaux, et accordés aux flli et aux petits-fils de ceux qui se sont illustrés par leurs mérites ou leurs actions dans l'État. {Commentaire.)
* Ode Tch-tien, section Siao-ya,
^ « Les champs communs d'abord^ les champs privés easnitt* » {Commentaire.)
Le Livre des Vers dît :
<x Quoique la iamîllé des Tcheou possédât depiûs long- -« temps une principauté royale,
a Elle a obtenu du cîel une investiture nouvelle *. »
Cest de Wen-wang qu'il est question. Si vous faites tous vos efforts ' pour mettre en pratique les instruc» tîoos ci-dessus ', vous pourree aussi renouveler votre royaume.
Wen-koung envoya Pi-tchen pour interroger MENG-iani sur les terres divisées en carrés égaux.
Meng-tseu dit : Votre prince est disposé à pratiquer 4in gouvernement humain, puisqu'il vous a choisi pour vous envoyer près de moi; vous devez faire tous vos -eflorts pour répondre à sa confiance. Ce gouvei^nement humain doit commencer par une détermination des limites ou bornes des terres. Si la détermination des limites n'est pas exacte, les divisions en carrés des champs ne seront pas égales, et les salaires ou émoluments en nature prélevés en impôt ne seront pas justement répartis. C'est pourquoi les princes cruels et leurs vils agents se soucient fort peu de la délimitation des champs. Une fois la détermination des limites exécutée exactement, la division des champs et la répartition des salaires ou traitements en nature pourront être assises sur des bases sûres et déterminées convenablement.
Quoique le territoire de KÉtat de Teng soit étroit et petit, il faut qu'il y ait des hommes supérieurs [par leur savoir *, des fonctionnaires publics], il faut qu'il y ait des hommes rustiques. S'il n'y a pas dTiommes supérieurs ou de fonctionnaires publics, personne ne se trouvera pour gouverner et administrer les hommes
> Ces deux vers sont déjà cités dans le ToMo^ chap. ii, S 3. Voyei p. 44.
• Il indique Wenrkcmng, [Commentaire.)
> L'élal)lissement des écoles de tous les degrés. {CtmmenJkUre*) ^ Nécessité d'établir des écoles.
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rustiques; s'il n'y a pas d'hommes rustiques, persomiene nourrira les hommes supérieurs ou les fonctionnaires publics.
Je voudrais que dans les campagnes éloignées des villes, sur neuf divisions quadrangulaires égales, une d'elles [celle du milieu] fût cultivée en commun pour subvenir aux traitements des magistrats ou fonctionnaires publics par la corvée d'assistance; et que dans le milieu du royaume [près de la capitale] on prélevât la dîme, comme impôt ou tribut.
Tous les fonctionnaires publics, depuis les plus élevés en dignité jusqu'aux plus hupmbles, doivent chacun avoir mi champ pur [dont les produits sont employés uniquement dans les sacrifices ou cérémonies en l'honneur des ancêtres]. Le champ pur doit contenir cinquante arpents.
Les autres [les frères cadets qui ont atteint leur seizième année *] doivent avoir vingt-cinq arpents de terre.
Ni la mort ni les voyages ne feront sortir ces colons de leur village. Si les champs de ce village sont divisés en portions quadrangulaires semblables au dehors comme au dedans, ils formeront des liens étroits d'amitié ; ils se protégeront et s'aideront mutuellement dans leurs besoins et leurs maladies ; alors toutes les familles vivront dans une union parfaite.
Un // carré d'étendue constitue un tsing [portion carrée de terre]; un ising contient neuf cents arpents; dans le milieu se trouve le champ public^. Huit familles, ayant toutes chacune cent arpents en propre, entretiennent ensemble le champ public ou commun. Les travaux communs étant achevés, les familles peuvent ensuite se livrer à leurs propres affaires. Voilà ce qui constitue l'occupation distincte des hommes des champs.
* Commentaire,
* On représente celte division des terres par un carré partagé en neuf carrés égaux, dont celui du miUeu constitue le champ publie.
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Voilà le résumé de ce système. Quant aux modifications et améliorations qu'on peut lui faire subir, cela dépend du prince et de vous.
4. Il fut un homme du nom de Hiu-hing qui, vantant beaucoup les paroles de Tancien empereur Chin-noungy passa du royaume de Thsou dans celui de Teng. Étant parvenu à la porte de Wenkovng, il lui parla ainsi : « Moi, homme d'une région éloignée, j'ai entendu dire que le prince pratiquait un gouvernement humaine Je désire recevoir une habitation et devenir son paysan. »
Wen-koung lui donna un endroit pour habiter. Ceux qui le suivaient, au nombre de quelques dizaines d'hommes, étaient couverts d'habits de laine grossière. Les uns tressaient des sandales, les autres des nattes de jonc, pour se procurer leur nourriture.
Un certain Tchin-siang, disciple de Tchin-liang^^ accompagné de son frère cadet nommé ^Sm, portant les instruments de labourage sur leurs épaules, vinrent de l'État de Soung dans celui de Teng, et dirent : « Nous avons appris que le prince pratiquait le gouvernement des saints hommes [de l'antiquité] ; il est donc aussi lui-même un saint homme. Nous désirons être les paysans du saint homme. »
Tchin-stang ayant vu Hiu-hing en fut ravi de. joie. Il rejeta complètement les doctrines qu'il ,^vait apprises de son premier maître, pour étudier celles de Hiu-hing.
Tchin-siang étant allé voir Meng-tseu, lui rapporta les paroles de Hiu-hing, en disant : « Le prince de Teng est véritablement un sage prince; mais, quoiqu'il en soit ainsi, il n'a pas encore été instruit des saines doctrines. Le prince sage cultive la terre et se nourrit avec le peuple; il gouverne, en même temps qu'il prépare lui-même ses aliments. Maintenant le prince de Teng a des greniers
- > Il veut parler de la distribaiion des terres en portions carrées. f {Commentaire.)
* Da royaume de Thsovu
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et des trésors privés; en agissant ainsi^ il fait tort au peuple pour s'entretenir lui-même. Comment peut-on rappeler sage ? »
Meng-tseu dit : ffiu-iseu \\e philosophe fftu ou Hiithing] sème certainement lui-même le millet dont il se nourrit ?
— Oui.
— ffttHieu tisse certainement lui-même la toile de chanvre dont il fait ses vêtements ?
— En aucune façon. Hiu4seu porte des vêtements de laine.
— Hiu-tseu porte un bonnet t
— n porte un bonnet.
— Quel genre de bonnet ?
— Un bonnet de toile sans ornement.
— Tisse-t-il lui-même cette toile ?
— Aucunement. Il réchange contre du millet.
— Pourquoi Hiu-tseu ne la tisse-t-il pas lui-même?
— En le faisant il nuirait à ses travaux d'agriculture. -^ Hiu4seu se sert-il de vases d'airain ou de vases de
terre pour cuire ses aliments? Se sert-il d'un soc de fer pour labourer?
— Sans doute.
— Les confectionne-t-il lui-même?
— Aucunement. Il les échange contre du millet.
— Si celui qui échange contre du millet les instruments aratoires et les ustensiles de cuisine dont il se sert ne croit pas faire du tort aux fabricants d'instruments aratoires et d'ustensiles de cuisine^ alors ces derniers^ qui échangent leurs instruments aratoires et les ustensiles de cuisine contre du millet pensent-ils faire du tort aux laboureurs? Pourquoi donc Hiu-tseu ne se fait-il pas potier et forgeron ? Il n'aurait qu'à prendî*e dans l'intérieur de sa maison tous ces objets dont il a besoin pour s'en servir. Pourquoi se donner tant de peine de faire des échanges pareils avec tous les artisans? Comment Hiu^seu ne craintîi pas tous ces ennuis ?
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Tebing-siang répondit : Leslravaux des artisans ne peuvent certainement pas se faire en même temps que ceux de Tagriculture.
S'il en est ainsî^ reprit Meng-tseu^ le gouvernement d'un empire est donc la seule occupation qui puisse s'allier avec les travaux de Tagriculture î II est des affaires qui appartiennent aux grands hommes*, il en est qui appartiennent aux hommes du commun. Or une seule personne [en cultivant la terre] prépare [au moyen des échanges] les objets que tous les artisans confectionnent. Si vous étiez obligé de les confectionner vous-même pour vous en servir ensuite, ce serait forcer tout le monde à être sans cesse sur les chemins. C'est pourquoi il est dit : « Les uns travaillent de leur intelligence, les autres traa vaillent de leurs bras. Ceux qui travaillent de leur intela ligence gouvernent les hommes; ceux qui travaillent de « leurs bras sont gouvernés par les hommes. Ceux qui a sont gouvernés par les hommes nourrissent les hommes ; a ceux qui gouvernent les hommes sont nourris par les a hommes. »
C'est la loi universelle du monde *.
Dans le temp^de Yao, l'empire n'était pas encore tranquille. D'immenses eaux, débordant de toutes parts, inondèrent l'empire; les plantes et les arbres croissaient avec surabondance ; les oiseaux et les bêtes fauves se multipliaient à l'infmi ; les cinq sortes de grains ne pouvaient mûrir ; les oiseaux et les bêtes fauves causaient les plus grands dommages aux habitants ; leurs vestiges se mêlaient sur les chemins avec ceux des hommes jusqu'au milieu de l'empire. Yao était seul à s'attrister de ces cala-
1 A ceux qui gouvernent un empire. (Commentaire*) * Les principes d'économie politique que le philosophe chinois a fait ressortir avec tant d'art et de finesse dans les pages précédentes ne seraient pas désavoués par les premiers économistes modernes. En les comparant aux principes de même nature des anciens philosophes de la Gréée, on peut juger de quel côté est la plus haute
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mités. 11 éleva Chun [à la dignité suprême] pour Taider à étendre davantage les bienfaits d'un bon gouvernement. Chun ordonna à / (Pe-i) de présider au feu. Lorsque / eut incendié les montagnes et les fondrières, les oiseaux et les bêtes fauves [qui infestaient tout] se cachèrent.
Yu rétablit le cours des neuf fleuves, fit écouler le Thsi et le Ta dans la mer. Il dégagea le cours des fleuves Jou et Han des obstacles qui les obstruaient ; il fit couler les rivières ifoai et Sse dans le fleuve Kiang. Cela fait, les habitants du royaume du milieu purent ensuite obtenir des aliments [en labourant et ensemençant les terres *]. A cette époque, Yu fut huit années absent [occupé de ses grands travaux] ; il passa trois fois devant la porte de sa maison sans y entrer. Aurait-il pu labourer ses terres, quand même il l'aurait voulu ?
ffeou'tsi enseigna au peuple à semer et à moissonner. Lorsque les cinq sortes de grains furent semés, et que les champs ensemencés furent purgés de la zizanie, les cinq sortes de gi'ain^ vinrent à maturité, et les hommes du peuple eurent de quoi se nourrir.
Les hommes ont en eux le principe de la raison ; mais si, tout en satisfaisant leur appétit, en s'habillant chaudement, en se construisant des habitations conamodes, ils manquent d'instruction, alors ils se rapprochent beaucoup des brutes.
Les saints hommes (Ym et Chun) furent affligés de cet état de choses. Chun ordonna à Ste de présider à Téducation du peuple, et de lui enseigner les devoirs dés hommes, afin que les pères et les enfants aient de la tendresse les uns pour les autres ; que le prince et ses ministres aient entre eux des rapports équitables; que le mari et la femme sachent la différence de leurs devoirs mutuels; que le vieillard et le jeune homme soient cha-
* Commentaire. Voyea pour les iravaux de Yu les Livres sacrée de l'Orient, p. GO.
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cun à leur place; que les amis et les compagnons aient de la fidélité Tun pour Tautre.
L'homme aux mérites éminents ^ disait [à son frère Sie] : « Va consoler les populations; appelle-les à toi; « ramène-les à la vertu ; corrige-les, aide-les, fàis-les « prospérer; fais que par elles-mêmes elles retournent « au bien ; en outre, répands sur elles de nombreux bienex faits. » Lorsque ces saints hommes se préoccupaient ainsi avec tant de sollicitude du bonheur des populations, pensez-vous qu'ils aient eu le loisir de se livrer aux travaux de l'agriculture?
Vao était tourmenté par la crainte de ne pas rencontrer un homme' comme Cktm [pour l'aider à gouverner l'empire]; et Chun était tourmenté par la crainte de ne pas rencontrer des hommes comme Yu et Kao-Yao. Ceux qui sont tourmentés de la crainte de ne pas cultiver cent arpents de terre, ceux-là sont des agriculteurs.
L'action de partager aux hommes ses richesses s'appelle bienfaisance; î'aclion d'enseigner la vertu aux hommes s'appelle droiture du cœur; l'action d'obtenir l'affection rifig hommes pour gouverner l'empire s'appelle humanité. C'est pour cette raison qu'il est facile de donner l'empire à un homme, mais qu'il est difficile d'obtenir l'afFection des hommes pour gouverner l'empire.
Khoung-tseu disait : Oh ! que Yao fut grand comme prince ! Il n'y a que le ciel qui soit grand ; il n'y a que Yao qui ait imité sa grandeur. Que ses vertus et ses mérites étaient incommensurables! Les populations ne purent trouver. de termes pour les qualifier. Quel prince c'était que CAim/ qu'il était grand et sublime ! Il posséda l'empire sans s'en glorifier. —
Tant que Yao et Chun gouvernèrent l'empire, n'eurent-ils pas assez de quoi occuper toute leur intelligence, «ans se livrer encore aux travaux de l'agriculture?
J'ai entendu dire que certains hommes, en se servant
1 Foo, ainsi appelé par ses ministres. (CfmmtiUaitt.)
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[des enseignemeots et des doctrines répandus par les grands empereurs] de la dynastie Hia, avaient changé les mœurs des tmrbares; je n'ai jamais entendu dire que des hommes éclairés par ces doctrines aient été convertis à la barbarie par les barbares. Tchin-liang, natif de rÉtat de Thsouy séduit par les principes de Tcheau* koung et de Tehoung-ni, étudia dans la partie sept^d* trionale du royaume du milieu. Les savants de cette région septentrionale n'ont peut-être jamais pu le surpasser en savoir; il est ce que vous appelez un lettré éminent par ses talents et son génie. Vous et votre frère cadet^ vous avez été ses disciples quelques dizaines d'années. Votre maiti'e mort^ vous lui avez aussitôt fait défection.
Autrefois^ lorsque Khoung-tsbu mourut^ après avoir porté son deuil pendant trois ans^ ses disciples^ ayant disposé leurs effets pour s'en retourner chacun chez eux, allèrent tous prendre congé de Tseiurkoung. Lorsqu'ils se retrouvèrent ainsi en présence l'un de l'autre^ ils fondirent en larmes et gémirent à en perdre la voix. Ensuite ils s'en Tetournèrent dans leurs familles. Tseurkming revint près du tombeau de son maître; il se ccmstruisit une demeure près de ce tombeau^ et l'habita seul pendant itm années. Ensuite il s'en retourna dans sa famille.
Un autre jour, Tseihhia , Tseu-^ckang et Tseuryem, considérant que y^ot^^'o avait beaucoup de ressemblance avec le saint homme [leur maître], ils voulaient le servir ainsi qu'ils avaient servi Khoi3NG-tseu. Comme ils pressaient Thêeng-tseu de se joindre à eux, Thseng-tseu leur dit : Cela ne convient pas. Si vous lavez quelque chose dans le HiangeX le San, et si vous exposez cet objet au soleil d'automne pour le sécher, oh ! qu'il sera éclatant et pur I sa blancheur ne pourra être surpassée.
Maintenant ce barbare des régions méridionales, homme à la langue de l'oiseau criard Kioué, ne possède aucunement la doctrine des anciens rois ; comme vous ayez abandonné votre maître pour étudier sous lui, vous différez beaucoup de Tlmng^$eu.
l^ii entendu dire que a Foiseau sortant de la profonde «vallée s'envolait sur les hauts arbres^. » Je n'ai jamais entendu dire qu'il descendait du sommet des arbres pour s'enfoncer dans les vallées ténébreuses. Le Lou' soung •dit :
«Il 3 mit en fuite les barbares de l'occident et du sq>* o tentrion,
« Et il dompta les royaumes de King et de Chou, »
C'est sous un homme des régions barbares que Tcheou" koung vainquit^ que vous étudiez l Je pense^ moi^ que ce n^est pas bien de changer ainsi.
[Iching-liang répondit : ] Si l'on suivait la doctrine de Hivrtseuy alors la taxe dans les marchés ne serait pas dou-^ ble^ et la fraude ne s'exercerait pAs jusqu'au centre du royaume. Quand même vous enverriez au marché un jeune enfant de douze ans^ (m ne le tromperait pas. S des pièces de toile de chanvre et d'étoffe de soie avaient la même longueur et la même largeur, alors leur prix serait le même; » des tas de chanvrç brut et de chanvre filé^ de soie écrue et de soie préparée, avaient le même poids, alors leur prix serait le m^e ; si les cinq sortes de grains étaient en même cpiantité, petite ou grande, alors leur prix serait le même ; et des souliers grands ou petits se vendraient également le même prix.
Mkng-tsbu dit : L'inégale valeur des choses est dans la nature même des choses. Certaines choses difièrent entre elles d'un prix double, quintufde; certaines autres, d'un prix décuple, centuple; d'autres encore, d'un prix mille fois où dix mine fois plus grand. Si vous confondez ainsi toutes choses en leur donnant à toutes une valeur proportionnée seulement à la grandeur ou à la quantité, vous jetez le trouble dans l'empire. Si de grands souliers et de petits souliers sont du même prix, quel homme
t Paroles da Itore in Vert, ode Fa-mo, section Stao-jfO, s Section du Livre des Vert, ode Pirhei^, * Têheou-kaung.
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Tondrait en confectionner de grands? Si Ton suivait les doctrinal de ffiu-tseu, on s'exciterait mutuellement à exercer la fraude : comment pourrait-on alprs gouverner sa famille et rÉtat?
5. Un nommé I-tehi, disciple de Me, demanda^ par l'entremise de Sithpki^j à voir Mbng-tseu. Meng*tsbu dit : Jedésire certainement le voir ; mais mainteaant jesuis encore malade. Lorsque je serai mieux^ moi j'irai le voir. Que I-tseu se dispense donc de venir.
Le lendemain il demanda encore à voir Meng-tseu- Heng-tseu dit : Aujourd'hui je puis le voir. Si je ne le ramène pas à la droiture et à la vérité^ alors c'est que la doctrine que nous suivons ne porte pas l'évidence avec soi. Mais j'ai l'espérance de le ramener aux véritables principes. J'ai entendu dire que I-tseu était le disciple de Mé. Or la secte de Mé se fait une règle de la plus grande économie dans la direction des funérailles. Si I-deu pense à changer les mœurs et les coutumes de l'empire^ pourquoi regarde-t-il cette règle comme contraire à la raison^ et en fait-il peu de cas? Ainsi I-tseu a enseveli tes parents avec somptuosité; alors il suit de là qu'il s'est ocmduit envers ses parents selon les principes que sa secte méprise.
SiU'tseu rapporta ces paroles à l-Ueu. I-iseu^i : C'est aussi la doctrine des lettrés, a Les [saints] hommes de c l'antiquité avaient la même tendresse pour un jeune « enfant au berceau que pour tout autre *. » Que signifient ces paroles? Or, moi Tchi, j'estime que l'on doit également aimer tout le monde sans acception de personnes; mais il faut commencer par ses pai'ents.
Siurtseu rapporta ces paroles à Mbng-tseu. Meng-tsbu dit: I^seu croit-il qu'il ne doive pas y avoir de différence entre les sentiments que l'on porte au fils de son frère alné^ et les sentiments que l'on porte au jeune enfant au
< Disciple de Mbno-tbbu.
« Paroles du ChwMng.
berceau de son voisin? C'est du Chou-king qu'il a tiré sa citation; mais elle signifie simplement que si un jeune enfant qui ne fait encore que se traîner se laisse tomber dans un puits^ ce n'est pas la faute de l'enfant. Or le ciel, en produisant des êtres vivants, a fait en sorte qu'ils aient en eux un principe fondamental unique [qui est de devoir la naissance à leur père et à leur mère*]. Cependant l-tseu partage en deux ce principe fondamental [en obligeant d'aimer pareillement son père et sa mère et les hommes qui passent sur le chemin ^] ; par conséquent, il est dans l'erreur.
Or, dans les siècles reculés de la haute antiquité, l'usage n'était pas encore établi. d'ensevelir ses parents. Lorsque leurs père et mère étaient morts, les enfants prenaient leurs corps et les allaient jeter dans des fosses pratiquées le long des chemins. Le lendemain, lorsqu'ils repassaient auprès d'eux, et qu'ils voyaient que les loups les avaient dévorés, ou que les vers les avaient rongés, une sueur froide couvrait leur front ; ils en détournaient leurs regards et ne pouvaient plus en supporter la vue. Cette sueur qui couvrait leur front n'était pas produite en eux pour avoir vu les corps d'autres personnes que ceux de leurs père et mère ; mais c'est la douleur qui, de leur cœur, parvenait jusqu'à leur front.
Us s'en retournaient promptement, et, rapportant avec eux un panier et une bêche, il& couvraient de terre le corps de leurs parents. Si cette action de recouvrir de terre le corps de leurs parents était naturelle et conforme à la raison, «dors il faut nécessairement que le fils pieux et l'homme humain aient une règle à suivre pour enterrer leurs parents.
Siurtseu rapporta ces paroles à Nseu. I-tseu, hors de luimême, s'écria au même instant : Je suis instruit dans la bonne doctrine!
1 Commentaire.
« Jhtd.
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CHAPITRE VI
COMPOSÉ DE 10 ARTIGLB8.
i. Tchirhtai (disciple de MBNG-TfiBi]) dit : Ne pas faire le premier une visite aux princes de tous rangs paradt être une chose de peu d'importance. Maintenant^ supposez que vous soyez allé les voir le premier : le plus grand bien qui pourra en résulter sera de les faire régner selon les vrais principes^ le moindre sera de faire parvenir celui que vous aurez visité au rang de chef des vassaux. Or le î/^ morial (tchi) dit: En se courbant d'tm pied on se redresse de huit. Il me parait convenable que vous. agissiez ainsi.
Mbng-tseu dit; Autrefois King-koung, roi de Thsiy voulant aller à la chasse^ appela auprès de lui, au moyen de Tétendard onié de plumes, les hommes préposés à la garde du parc royal. Ces derniers ne s'étant pas rendus à Fappel, il résolut de les faire aussitôt mettre à mort. « L'homme a éclairé et ferme dans sa résolution [dit à cesujetKHOUNG- (( TSEu] n'oublie pas que son corps pourra bien être jeté a à la voirie ou dans une fosse pleine d'eau. L'homme a brave et résolu n'oublie pas qu'il peut perdre sa ié\B. » Pourquoi Khoung-tseu fait-il ainsi l'éloge [des hommes de résolution]? Il en fait l'éloge, parce que ces hommes ne se rendirent pas à un signal qui n'était pas le leur. Si, sans attendre le signal qui doit les appeler, des hommes préposés à de certaines fonctions les abandonnaient, qu'ar* riverait-il de là?
Or cette maxime de se courber d'un pied pour se re^ dresser de huit concerne l'utilité ou les avantages que Ton peut retirer de cette conduite. Hais s'il s'agit d'un simple gain ou profit, est-il permis, en vue de ce profit, de $e courber de huit pieds pour ne se redresser que d'un ?
Autrefois Tchao-kian-iseu [un des premiers fonctionnaires, ta-fou, de TÉtat de Tçin\ ordonna à Wang^iang
{un des plus habiles cochers] de conduire son char pour son serviteur favori nommé Hi, Pendant tout le jour il ne prit pas une bête fauve.
Le favori, en rendant compte à son maître de ce résultat, dit : C'est le plus indigne cocher de tout Tèmpire !
Quelqu'un ayant rapporté ces paroles à Wang-liang, celui-ci dit : Je prie qu'on me laisse de nouveau conduire le char. Il insista si vivement, que le favori Hi y consentit. Dans un seul matin, il prit dix bêtes fauves.
Le favori, en rendant compte à son maîti^ de ce résultat, dit : C'est le plus habUe cocher de tout l'empire !
Kian^seu dit alors : J'ordonne qu'il conduise ton char. Wang^iang, en ayant été averti, refusa en disant : Lors- • que pour lui j'ai dirigé ses chevaux selon les règles de Tart, il n'a pas pu prendre une seule béte fauve de toute la journée ; lorsque pour lui je les ai laissés aller à tort et à travers, en un seul matin il en a pris dix. Le Livre des Vers dit :
« Quand il n'oublie pas de guider les chevaux selon les « règles de l'art^
« L'archer lance ses flèches avec la plus grande préci- « sûon. ]>
Hais je n'û pas l'habitude de conduire un char pour un bomxne aussi ignorant des vè^es de son art. Je vous prie d'agréer mon refus.
Ainsi un cocher a honte même de se voir adjoint à un [mauvais] archer. Il ne voudrait pas y être adjoint quand même cet archer prendrait autant de bêtes fauves qu'il en faudrait pour former une colline. Que serait-ce donc si l'on faisait pli^ les règles de conduite les plus dlroites pour se mettre à la merci des princes en allant les visiter le premier ! Or vous vous êtes trompé [dans votre citation]. Celui qui s'est une Ms plié soi-même ne peut plus redresser les autres hommes.
2. King^tchun dit : Kong^un-yen et Tchangni ne sont- 3s pas de grands hommes t torsque l'un df'eux s'irrite^
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tous les princes tremblent ; lorsq l'ib restent en paix^ toat Tempire est tranquille.
Meng-tseu dit : Comment pour cela peuvent-ils ôtvr^ considérés comme grands? Vous n'avez donc jamais étu dié le Livre des Rites ? Lorsque le jeune homme reçoit le bonnet viril^ le père lui donne ses instructions ; lorsque la jeune fille se marie^ la mère lui donne ses instructions. Lorsqu'elle se rend à la demeure de son époux^ sa mère raccompagne jusqu'à la porte, et l'exhorte en ces termes : Quand tu seras dans la maison de ton mari, tu devras être respectueuse, tu devras être attentive et circonspecte : ne t'oppose pas aux volontés de ton mari. Faire de l'obéissance et de la soumission sa règle de conduite, e^ la loi • de la femme mariée.
Habiter constamment dans la ^ande demeure du monde*; se tenir constamment sur le droit siège du monde ^ ; marcher dans la grande voie du monde ^ ; quand on a obtenu l'objet de ses vœux [des emplois et des honneurs], faire part au peuple des biens que l'on possède; lorsqu'on n'a pas obtenu l'objet de ses vœux, pratiquer seul les principes de la droite raison en faisant tout le bien que l'on peut faire ; ne pas se laisser corrompre par les richesses et les honneurs; rester impassible dans la pauvreté et l'abjection ; ne pas fléchir à la vue du péril et de la force armée : voilà ce que j'appelle être un grand homme.
3. Tcheour-siao fit une question en ces termes : Les hommes* supérieurs de l'antiquité remplissaient-ils des fonctions publiques ? Meng-tseu dit : Us remplissaient des fonctions publiques. L'histoire dit : Si Kboung-tseu passait trois lunes sans obtenir de son prince un emploi public, alors il était dans un état inquiet et triste. S'il fran-
* C'esl-à-dire dans ïhumanité. {C<mmerUaire.)
* Se maintenir constamment dans les limites des convenances prescrites par les rites. {Commentaire.)
» Observer constamment la justice et l'équité dans les fonction» publiques que Ton occupe. {Commentaire.)
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chissait les frontières de'son pays pour-aller dans un État voisin, il portait toujours avec lui des dons de bonne réception. Koung-ming-d disait : Lorsque les hommes de Tantiquité passaient trois lunes sans obtenir de leur prince des emplois publics, alors ils en étaient vivement affligés. [Tcheou'Siao dit :] Si Ton est pendant trois mois sans obtenir de son prince un emploi public, et qu'on en soit vivement affligé, n'est-ce pas être beaucoup trop susceptible?
Heng-tseu dit : Pour un lettré, perdre son emploi, c'est comme pour les princes perdre leur royaume. Le Livre des Rites dit : « Ces princes labourent la terre avec Taide de leurs fermiers pour fournir .du millet à « tout le monde ; leurs femmes élèvent des vers à soie, a et dévident les- cocons pour aider à la fabrication des « vêtements. »
Si la victime n'est pas parfaitement propre au sacrifice, si le millet que l'on doit oflrir n'est pas mondé, si les vêtements ne sont pas préparés, le prince n'ose pas faire la cérémonie aux ancêtres.
Si le lettré n'a pas un champ [comme les fonctions publiques donnent droit d'en avoir un], alors il ne fait pas la cérémonie à ses ancêtres; si la victime qui doit être immolée, si les ustensiles et les vêtements ne sont pas préparés, il n'ose pas se permettre de faire la cérémonie aux ancêtres; alors il n'ose pas se procurer la . moindre joie. Cela ne sufflt-il pas pour qu'il soit dans l'affliction ? .
[Tckeou-siao dit :] S'il franchissait les frontières de son pays pour aller dans un État voisin, il portait tou* jours avec lui des dons de bonne réception ; que signifient ces paroles?
Meng-tseu dit : Pour un lettré> occuper un emploi public, c'est comme pour un laboureur cultiver la terre. Lorsque le laboureur quitte sa patrie, y laisse-t-il les in- . struments de labourage ?
Tcheou-siao dit : Le royaume de Tçin est aussi un
ToyMRne où Fon mnplit des foDcticms publiques. Je n'avais jantis entendu dire que les hdmmes fussent aussi impatients d'occuper des emplois; s'il convient d'être aussi impati^t d'occuper des emplois^ que dire des hommes supérieurs qui n'acceptent que difficilement un emploi public t
Hbng-tsed dit : Dès l'instant qu'un jeune homme est né [ses père et mère] désirent pour lui une femme ; dès rinstant qu'une jeune fille est née [ses père et mère] désirent pour elle un mari. Le sentiment du père et de h mère [pour leurs enfants], tous les hommes l'ont personnellement. Si^ sans attendre la volonté de leurs père et mère et les propositions du chargé d'office *, les jeunes gens pratiquent une ouverture dans les murs de leurs habitations, afin de se voir l'un l'autre à la dérobée; s'ils franchissent les murs pour se voir plus intimement en secret : alors le père et la mère, ainsi que tous les hommes du royaume, ccmdamneront leur conduite, qu'ils trouveront méprisable.
Les hoiçmes de l'antiquité ont toujours désiré occuper des emplois puWics ; mais de plus ils détestaient de ne pas suivre la voie droite*. Ceux qui ne suivent pas la voie droite en visitant les princes sont de la même classe que ceux qui percent les murs [pour obtemr des entrevues illicites].
4. Pheng-keng (disciple de Hbng-tsei}) fit une question en ces termes : Lorsqu'on se fait suivre [comme Heng- TSEu] par quelques dizaines de chars, et que l'on se fait accompagner par quelques centaines d'hommes [qui les montent], n'est-il pas déplacé de se faire entretenir par les différents princes dans ses différentes excursions?
1 Ou entremetteur. Les mAiltgeB se (ont ordinairement en Chine par le moyen des entremetteurs ou entremetteuses avoués, et pour ainsi dire oi&ciels, du moins toujours officieux.
> C'est-à-dire qu'ils n'auraient jamais voulu obtenir des emplois par des moyens indignes d'eax.
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Meng-tseu dit : S'il fallait s'écarter de la drate voie, alors il ne serait pas convenable de recevoir des hommes, pour sa nourriture, une seule cuillerée de riz cuit; si on ne s'écarte pas de la droite voie, alors Chun peut accepter Tempire de Yao sans que cela paraisse délacé. Vous, pensez-vous que cela soit déplacé?
— Aucunement, Mais il n'est pas ccmvenable qu'un lettré sans mérite, et vivant dans Tc^veté, mange le pain des autres [en recevant des salaires en nature qu'il ne
Heng-tseu dit : Si vous ne. communiquez pas vos mérites aux autres hommes; si vous n'échangez rien de ce que vous possédez contre ce que vous ne possédez pas, lÈn que par votre superflu vous vous procuriez ce qui vous manque, alors le laboureur aura du millet de reste, la femme aura de la toile dcxit elle ne saura que faire. Mais si vous faites part aux autres de ce que vous possédez [par des échanges], alors le charpentier et le dwuton pourront être nourris par vous.
Supposons qu'il y ait ici un homme ^ qui dans son intérieur soit rempli de bienveillance^ et au dehors pl^ de commisération pour les autres ; que cet h(Mnme con^ serve précieusement la doctrii^ des anciens rois, pour la transmettre à ceux qui l'étudieront après lui ; lorsque cet homme n'est pas entretenu par vous, pourquoi honorez-^vous tant les charpentiers et les diarrons [qui se procurent leur entretien par leur labeur], et faites-vous a peu de cas de ceux qui [c<Knme l'homme en question] pratiquent l'humanité et la justice ?
Tcheou^iao dit : L'intention du charpenti^ et du charron est de se procurer l'entretien de la vie ; l'intention de l'homme supérieur qui pratique les principes delà droite raison est-elle aussi de se procurer l'entretien de la vie ?
Mbng-tsbu répondit : Pourquoi scrutes-vous son intention? Dès l'instant qu'il a bi^ màrité envers vous, vous
i Msiftt-TSBu M désigne lui-même.
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devez le rétribuer, et vous le rétribuez. Or, rétribuez-vous rintention, ou bien rétribuez-vous les bonnes œuvres ?
— Je rétribue l'intention. — Je suppose un homme ici. Cet homme a brisé les tuiles de votre maison pour pénétrer dans l'intérieur, et avec les tisons de Fâtre il a souillé les ornements des murs. Si son intention était, en agissant ainsi, de se procurer de la nourriture, lui donnerez-vous dej aliments?
— Pas du tout.
•— S'il en est ainsi, alors vous ne rétribuez pas Tintention; vous rétribuez les bonnes œuvres.
.H. Wen-tckang fit une question en ces termes : Le royaume de Soung est un petit royaume. Maintenant il commence à mettre en pratique le mode de gouvernement des anciens rois. Si les royaumes de Thsi et de Tksou le prenaient en haine et qu'ils portassent les armes contre lui, qu'en arriverait-il ?
Meng-t^u dit : Lorsque Tching-thang habitait le pays de Poy il avait pour voisin le royaume de Ko, Le chef de Ko avait une conduite dissolue, et n'offrait point de sacrifices à ses ancêtres. Thang envoya des hommes qui lui demandèrent pourquoi il ne sacrifiait pas. Il répondit : Je ne puis me procurer de victimes. Thang ordonna de lui envoyer des bœufs et des moutons. Le chef de Ko les mangea, et n'en eut plus pour offrir en sacrifice. Thang envoya de nouveau des hommes qui lui demandèrent pourquoi il ne sacrifiait pas. — Je ne puis me procurer du millet pour la cérémonie. Thang ordonna que la population de Po allât labourer pour lui, et que les vieillards ainsi que les faibles portassent des vivres à cette population. Lé chef de ATo, conduisant avec lui son peuple, alla fermer le chemin à ceux qui portaient le vin, le riz et le millet, et il les leur enleva ; et ceux qui ne voulaient pas les livrer, il les tuait. Il se trouvait parmi eux un enfant qui portait des provisions de millet et de viande ; il le tua et les lui enleva. Le Chou-king dit : « Le chef de Ko traita en ennemis ceux c quiportaientdesvivres.o» Il fait allusion à cet événement.
IS1IG-T8EU
Parce que le chef de Ab avait fiiiîs à mort cet enfant, Thang lui déclara la guerre. Les populations situées dans rîntérieur des quatre mers dirent unanimement : Ce n'est pas pour enrichir son empire, mms c'est pour venger un mari ou une femme privés de leurs enfants, qu'il leur a déclaré la guerre.
Thang conunença la guerre par le royaume de Ko. Après avoir vaincu onze rois, il n'eut plus d'ennemis dans l'empire. S'il portait la guerre à l'orient, les barbares de l'occident se plaignaient ; s'il portait la guerre au midi, les barbares du nord se plaignaient, en disant : Pourquoi nous laisôe-t-il pour les derniers?
Les peuples aspiraient après lui comme dans une grande sécheresse ils aspirent après la pluie. Ceux qui allaient au marché n'étaient plus arrêtés en route; ceux qui labouraient la terre n'étaient plus transportés d'un lieu dans un autre. Thang faisait mourir les princes et consolait les peuples, comme dans les temps de sécheresse la plufequi vient à tomber procure une grande joie aux populations. Le Chou-king dit : « Nous attendons notre prince ; lorsque a notre prince sera venu, nous serons délivrés de la ty- « rannie et des supplices. »
Il y avait des hommes qui n'étaient pas soumis; Wou^ Wang se rendit à l'orient pour les combattre. Ayant ras* sure les maris et les femmes, ces derniers placèrent leur soie noire et jaune dans des corbeilles, et dirent : En continuant à servir notre roi des Tcheou, nous serons comblés de bienfaits. Aussitôt ils allèrent se soumettre dans la grande ville de Tcheou. Leurs hommes élevés en dignité remplirent des corbeilles de soie nojre et jaune, et ils allèrent avec ces présents au-devant des chefs des Tcheou; le peuple remplit des plats de provisions de bouche et des vases de vin, et il alla avec ces présents au-devant de la troupe de Won-wong. [Pour obtenir un pareil résultat] celui-ci délivrait ces populations du feu et de l'eau [c'està-dire de la plus cruelle tyrannie] ; il mettait à mort leurs tyrans ; et voilà tout.
lî.
Le Tbf-eAi (un des chapitres da CkouJting) dit : a La « renommée de ma puissance s'est étendue au loin ; lors* a que j'aurai atteint les limites de son royaume^ je me c( saisirai du tyran. Cette renommée s'accroîtra encore a l(Hrsque j'aurai mis à mort ce tyran et vaincu ses corna plices ; elle brillera même de plus d'éclat que cdle de a Tkang: »
Le royaume de &»m0i ne pratique pas le mode de gou* vemement des anciens rois^ comme il vient d'être dit cidessus. S'il pratiquait le mode de gouvernement des anciens rois, toutes les populations âtuées entre les quatre mers élèveraient vers lui des regards d'errance, et n'aqHreraient qu'en lui, en désirant que le roi de ce royaume devint leur prince. Quoique les royaumes de Th»i et de Tkiou soknA grands et puissants^ qu'aurait*il à en redouter?
6. Mbn€-t»d^ Sradressant à T/taê-pou-cUng (ministre du royaun^ de Somng), dit : Désirez^ous que votre roi devienne un bo!\ roi? Si vous le désirez, je vous donnerai des instructions Liai claires à ce sujet. Je suppose que le premier ministre de Thou soit ici. S'il désire que son fils parle le langage de Thsi, ordonnera-t-il à un habitant de ce royaume de rinstnûre? ordonnefa4-il à un habitant du royaume de Thiou de l'instruire?
-— U ordonBera à un habitant de Thsi de l'instruire. — Si un seul honune de T/tsi lui donne de l'instruction^ et qu'en même temps tous les honunes de Thsou lui pm^lenft continuellement leur langue^ quand même le BMltre le fr^q^erait èhaque jour pour qu'il apprit à parler la langue de Thêi, il ne pourrait en venir à bout. Si aa c<»àtraire il Temmène ei le retient pendant plusieurs années dans le bourg de JeAûtion^-yo S quand même il le frapperait chaque jour pour qu'il apprit à parler la langue de ThiûUf il ne pourrait en veair à bout.
Vous avei ^qmSie-ém'^ium (pûnistie du royaumo
> Bourg trés-fréqaeoté do royanne de Thtk
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de Soungfj était un hmnme doué de vertu^ et que vous aviez fuît en sorte qu'il habitât dans le palais du roi. Si ceux qui habitent le palais du roi^ jeunes et vieux^ vils et honorés, étaient tous d'autres Sie-kiu-tcheeu, avec qui le roi pourrait-il mal taire) Si ceux qui habitent le palais du roi, jeunes et vieux, vils et honorés, étaient tous diflférents de Sie-kin-tcheouy avec qui le roi pourrait-il faire le bi^Q^? Si donc il n'y a que Sie-kiu-tcheou d'homme vertueux, que ferait-il seul près du roi de Soung ?
7. Kong-simrtcheou fît une question en ces termes x Vous n'allez pas vœr les princes; quel en est le motif? - ■
IfBNG-TSBU dit : Les andens qui ne voulaient pas dev^ nir ministres des rois n'allaient pas les vdr.
TouanrkœfMno, se sauvant par-dessus le mur^ évita le prince, qui alla le visiter. Sie^Ueou ferma sa porte, et n^" voulut pas le recevoir. L'un et l'autre de ces sages allèrent trop loin. Si le prince insiste fortement^ le sage lettré peut aller le vi^ter.
Yang-ho désirait voir Khocng-tseu, mais il redoutait de ne pas observer les rites.
[U est dit dans le Livre des JRites : ] a Lorsque le prea mier fonctionnaire porte un présent à un lettré, s'il a arrive que celui-ci ne soit pas dans sa nuûson pour le c recevoir, alors il se présente à la demeure du fonctioa- « naire pour l'en remercier. »
Yang-ho s'informa d'un moment où Khoung-t^su se trouvait absent de sa maison, et il choisit ce moment pour aller porter à Khouncm^sku un petit porc salé, Khodng-tsbu^ de son c6té^ s'inf<H*ma d'un moment où Yang-ho était absent de sa maison pour aller l'en remercier. Dans ces circonstances, Yang-ko fut le premier à faire les avances; comment Khocng-tseu aurait-il pu s'empêcher d'aller le visiter t
TbMêng^w» disait : Ceux qiû se serrent les épaules pour sourire avec apprcduitiôn à tous les propos de ceux qu'ils veulent flatter se fatiguent plus que s'ils travaillaient à l'ardeur du aolalb
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Tseu'lou disait : Si des hommes dissimulés parlent en* semble avant d'avoir contracté entre eux des liens d'amitié^ voyez comme leur visage se couvre de rougeur. Ces hommes^là sont de ceux que je prise peu. En les examinant bien, on peut savoir ce que ThcHnme supérieur nourrit en lui-même.
8. Taî-yng-tchi [premier ministre du royaume de Soung ] disait : Je n'ai pas encore pu n'exiger pour tribut que le dixième des produits ^, ni abroger les droits d'entrée aux passages des frontières et les taxes des marchés. Je voudrais cependant diminuer ces charges pour attendre Tannée prochaine, et ensuite je les supprimerai entièrement. Comment faire?
Heng-tsed dit : Il y a maintenant un homme qui chaque jour prend les poules de ses voisins. Quelqu'un lui dit : Ce que vous faites n'est pas conforme à la conduite d'un honnête homme. Mais il répondit : Je voudrais bien me corriger peu à peu de ce vice; chaque mois, jusqu'à l'année prochaine, je ne prendrai plus qu'une poule, et ensuite je m'abstiendrai complètement de voler. .
Si l'on sait que ce que l'on pratique n'est pas conforme à la justice, alors on doit cesser incontinent. Pourquoi attendre à l'année prochaine?
9. Kong-tou-tseu dit : Les hommes du dehors proclament tous, maître, que vous aimez à disputer. Oseraisje vous interroger à cet égard?
Meng-tseu dit : Gomment aimerais-je à disputer? je ne' puis m'en dispenser. Il y a longtemps que le monde existe; tantôt c'est le bon gouvernement qui règne, tantôt c'est le trouble et l'anarchie.
A l'époque de l'empereur Yao^ les eaux débordées inondèrent tout le royaume. Les serpents et les dragons l'habitaient, et le peuple n'avait aucun lieu pour fixer son séjour. Ceux qui demeuraient dans la plaine se construisaient des huttes comme des nids d'oiseaux.; ceux qui
1 Littéralement : qu' une partie sur dix , ou la dtme.
demeuraient dans les4ieux élevés se creusaient des habitations souterraines. Le Chou-king dit : «Les eaux déborc< dant de toutes parts me donnent un avertissement. » Les eaux débordant de toutes parts sont de grandes et vastes eaux ^. Chun ayant ordonné à Yu de les maîtriser et de les diriger, Yu fit creuser des canaux pour les faire écouler dans la mer. Il chassa les serpents et les dragons, et les fit se réfugier dans les marais pleins d'herbes. Les eaux des fleuves Kiang, Hoaï, Ho et Han recommencèrent à suivre le milieu de leurs lits. Les dangers et les obstacles qui s'opposaient à Técoulement des eaux étant éloignés, les oiseaux de proie et les bêtes fauves, qui nuisaient aux hommes, disparurent ; ensuite les hommes obtinrent une terre habitable, et ils y fixèrent leur séjour.
Faoet Chun étant morts, la doctrine d'humanité et de justice de ces saints hommes dépérit. Des princes cruels et tyranniques apparurent pendant une longue série de générations. Ils détruisirent les demeures et les habitations pour faire à leur place des lacs et des étangs, et le peuple ne sut plus où trouver un lieu pour se reposer. Ils ravagèrent les champs en culture pour en faire des jardins et des parcs de plaisance ; ils firent tant, que le peuple se trouva dans l'impossibilité de se vêtir et de se nourrir. Les discours les plus pervers, les actions les plus cruelles vinrent encore souiller ces temps désastreux. Les jardins et les parcs de plmsance, les lacs et les étangs, les mares et les marais pleins d'herbes se multiplièrent tant, que les oiseaux de proie et les bêtes fauves reparurent; et lorsqu'il tomba entre les mains de Cheou (ou Tcheou-sin), l'empire parvint au plus haut degré de trouble et de confusion.
Teheou'koung aida Wou-wang à renverser et détruire Ckeouj et à conquérir le royaume de Yan, Après trois années de combats, le prince de ce royaume fut renversé;
* Ktang-ekouî'Uhe : koung-^kow^e.
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WohHvang poursuivit Fel-lian jusque dans un coin de terre fermé par la mer^ et le tua. Après avoir éteint cinquante royaumes^ il se mit à la poursuite des tigres^ des léopards^ des rhinocéros^ des éléphants ^, et les chassa au loin. L'empire fut alors dans une grande joie. Le Ckùu^king dit : a Oh ! comme ils brillent d'un grand « éclat^ les desseins de Wen-wangl comme ils furent bien « suivis par les hauts faits de IVou-toang ! Us ont aidé et a instruit les hommes de nos jours^ qui sont leur postéa rite. Tout est maintenant parfaitement réglé; il n'y a a rien à reprendre. »
La génération qui a suivi est dégénérée; les principes dlinmanité et de justice [ proclamés par les saints hommes et enseignés dans les livres sacrés ^] sont tombés dans Toubli. Les discours les plus pervers^ les actions les plus cruelles, sont venus de nouveau troubler Pempire. D s'est trouvé des sujets qui ont fait mourir leur prince; il s'esl trouvé des fils qui ont fait mourir leur père.
Knoimc-TSEU/ eflBrayé [de cette grande diaBcdutkm]^ écrivit son livre intitulé le Printemps et r Automne * (Tchun-thsteou), Ce livre contient les devoirs du fils du C!iel [ou de Temp^reur]. C'est pourquoi KHOUNChi»!] disait : « Ceux qui me connaîtront ne me connaîtront « que d'après le Printemps et T Automne * ; ceux qui « m'accuseront » ne le feront que d'après le Printemps et « r Automne. »
Il n'apparaît plus de saints rois [pour gouverner l'empire]; les princes et les vassaux se Evrent à la licence la
i En an mol, de toutet les Ules qo» CàeoiMNi entretenait dans ses parcs royaux pour ses plaisirs.
* Commentaire.
* Histoire du royaume de Lou (sa patrie). (Commentaêre*)
* C'est seulement dans ce livre que l'on trouve exprimés tout lit sentiments de tristesse et de douleur que KnoDK6-«B0 épnHmit pour la perversité de son siècle. (Commentaire,)
» Les mauvais princes et les tynos qu'il flétrit dans ee hn^
fins effrénée; les lettrés de chaque lieu * professent les principes les plus opposés et les plus étranges; les doctrines des sectaires Yang-tchou et Mé-ti remplissent l'Etat; et les doctrines de Tempire [celles qui sont professées par rÉtat]^ si elles ne rentrent pas dans celles de Yang, rentrent dans celles de Mé. La secte de Yang rapporte tout à soi ; elle ne reconnaît pas de princes. La secte de Me aime tout le monde indistinctement; elle ne reconnaît point de parents. Ne point reconnaître de parents, né point reconnaître de princes, c'est être comme des brutes et des bétes fauves.
Koung-ming-i disait : « Les cuisines du prince regora gent de viandes, ses écuries sont remplies de chevaux c fringants ; mais le peuple porte sur son visage les em- « preintesde la faim; les campagnes désertes sont en- « eombrées d'hommes morts de misère : c'est ainsi que a Ton pousse les bétes féroces à dévorer les hommes K »
Si les doctrines des «ectes Yang et Mé né sont pas ré- ' primées ; si les doctrines de KHOimo-TSED ne sont pas remises en lumière, les discours les plus pervers abuseront le peuple et étoufferont les principes salutaires de Thumanité et de la justice. Si les principes salutaires de Thumanité et de la justice sont étouffés et compriniés, alors nonseulement ces discours pousseront les bétes féroces à dévorer les hommes, mais ils exciteront les hommes à se d&voter entre eux.
Moi, effrayé des progrès que font ces dangereuses doctrines, je défends la doctrme des saints hommes du temps passé ; je combats Yang et Me ; je repousse leurs propositions corruptrices, afin que des prédicateurs pervers ne surgissent dans Tempire pour les répandre. Une fois que ces doctrines perverses sont entrées dans les cœurs, elles corrompent les actions ; une fois qu'elles sont pratiquées
^ Tthwirtte; le Commentaire dil qa« oe sont les lettréii non «nployés.
* Tojez précédemment, p. 227.
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dans les actions^ elles corrompent tous les devoirs qai règlent l'existence sociale. Si les saints hommes de Tantiquité paraissaient de nouveau sur la terre^ ils ne changeraient rien à mes paroles.
Autrefois Yu maîtrisa les grandes eaux et fit cesser les calamités qui affligeaient Tempire ; Tçheou-koung réunit sous sa domination les barbares du midi et du septentrion ; il chassa au loin les bêtes féroces ^^ et toutes les populations de Tempire purent vivre en paix. Après que Khoung- TSEU eut achevé la composition de son livre historique le Printemps et V Automne, les ministres rebelles et les brigands tremblèrent.
Le Livre des Vers dit :
c( Les barbares de Toccident et du septentrion sont mis « en fuite ;
c< Les royaumes de Hing et de Chou sont domptés;
c( Personne n^ose maintenant me résister. »
Ceux qui ne reconnaissent ni parents ni princes ^ sont les barbares que Tcheou-^oung mit en fuite.
Moi aussi je désire rectifier le cœur des hommes^ réprimer les discours pervers, m'opposer aux actions dépravées, et repousser de toutes mes forces des propositions corruptrices/ afin de continuer Tœuvre des trois grands saints, Yu, Tgheou-koung et Khoung-tseu^, qui m'ont précédé. Est-ce là aimer à disputer* ? Je n'ai pu me dispenser d'agir comme je Tai fait. Celui qui peut par ses discours combattre les sectes de Yang et de Mé est un disciple des saints hommes.
^ De l'espèce des ligres, des léopards, des rhinocéros et des éléphants. {Commentaire,)
* Les sectaires de Yang et de Mé, {Commentaire,)
' Commentaire.
^ La justification de Meng-tseu peut bien être regardée comme complète ; et sa mission d'apôtre infatigable des anciennes doctrines, remises en lumière et prèchées avec tant de majesté et de persévérance par Khoung-tsbu, se trouve ainsi parfaitement expliquée par lui-même.
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iO. Kmang^chang dit : Tehin-tciêung-tseu n'esi-il pas un lettré plein de sagesse et de simplicité ? Gomme il demeurait à Ou-ling, ayant passé trois jours sans manger, ses oreiUes ne purent plus entendre, et ses yeux ne purent plus voir. Un poirier se trouvait là auprès d'un puits ; les vers avaient mangé plus de la moitié de ses fruits. Le moribond^ se traînant sur ses mains et sur ses piedEs, cueillit le restant pour le manger. Après en avoir goûté trois fois, ses oreilles recouvrèrent Touîe, et ses yeux la vue.
Meng-tsbu dit : Entre tous les lettrés du royaume de Thsiy je regarde certainement Tchowfig-tseu comme le I^s grand ^. Cependant, malgré cela, comment tchoungtUm entend-il la simplicité et la tempérance! Pour remplir le but de Tchoung-tseu^ il faudrait devenir ver. de terre ; alors on pourrait lui ressembler.
Le ver de terre, dans les lieux élevés, se nourrit de terre sèche, et, dans les lieux bas^ il boit Vem bourbeuse. La maison qu'habite Tchmtng'iseu n'est-ce pas celle que Pé-i^ se construisit? ou bien serait-ce celle que le voleur Teke^ bâtit t Le millet qu'il mange n'est-il pas celui que Pé-i sema ? ou bien serait-ce celui qui fut semé par Tche ? Ce sont là des questions qui n'ont pas encore été résolues.
Kouang-tchang dit : Qu'importe tout cela! Il faisait des souliers de sa personne, et sa femme tissait du chanvre pour échanger ces objets contre des aliments.
MsNG-TSEU poursuivit : 7*cAoi<n^-/^2i est d'une ancienne et grande famille de Thsi. Son frère aîné, du nom de Tafy reçoit, dans la ville de ffoy dix mille mesures de grain de revenus annuels en nature. Mais lui regarde les revenus de son frère atné comme des revenus iniques, et
1 Le texte porte : comme le plut grand doigt de la main.
* Homme de l'antiquité, célèbre par son extrême tempérance» {ComfnentiUre.)
* Homme de l'antiquité, célèbre par son intempérance.
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il ne veut pas s*en notirrir ; il regarde la msism de son frère aîné comme une maison inique; et il ne veut pas l'habiter. Fuyant son frère aîné et se séparant de sa mère^ il est allé se fixer à Ou-ling. Un certain jour qu'il était retourné dans son pays^ quelqu'un lui apporta en présent^ de }a part de son frère ainé^ une oie vivante. Pronçant le sourcil è cette vue^ il dit : A quel usage destine-t-on cette oie criarde î Un autre jour sa mère tua celte oie et la lui donna à manger. Son frère aîné, revenant du dehors à la maison^ dit : Cela, c'est de la chair d'oie criarde. Alors Tchotmg-'tseu sortit, et il la vomit de son sein.
Lts mets que sa mère M donne à manger, il ne les ntànge pas ; ceux que sa femme lui prépare, il les mangé, n ne veut pas habiter la maison de son frère aîné, miûs il habite le villagade Othling. Est-ce de cette façon qu'il peut remplir la destination qu'il s'était proposé de remplir ? Si quelqu'un veut ressemUer à Tckoung'4$eu, H doit se faire ver de tare ; ensuite il foi;^ =alMndre son hùL
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t. Heng-tseu dit : Quand même vous auriez la péné> traiûxi de Li-leou^y et lliabileté de ICoung-chou-^tseu^, si vous ne faites pas usage du compas et de la règle^ vous ne pourrez façonner des objets ronds et carrés. Quand même vous auriez Touîe aussi fine que Sse-kouanÇy si vous ne faites pas usage des six règles musicales^ vous ne pourrez mettre en harmonie les cinq tons; quand même vous suivriez les principes de Yao et de Chun^ si vous n'employez pas un mode de gouvernement humain et libéral ^, vous ne pourrez pas gouverner pacifiquement l'empire.
1 Li4ê0Uf homme qui vivait du temp» de Hoang^t ot fameux par sa vue excessivement perçante. {ÇomtMntaire,)
*Son petit nom était Pan^ homme du royaume de Lou^ dont l'intelligence et le génie étaient extrêmes. (Commentaire,) Un autre commentateur chinois ajoute que cet homme avut eonsCrait pour «I mère un homme en bois qui remplissait ks fonctions de eocheri de faQOiL qu'une fois le ressort étant lâidié, aussitôt le char étail emporté rapidement comme par un mouvement qui lui était propre.
* Jin-tching, humanum regimen. La Glose explique ces mots en disant que c'est ^observation et la pratique de hU propref à tnr' struîre le peuple et à pourvoir à ses besoint.
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Maintenant les princes ont sans doute un cœur humain et une renommée d'humanité^ et cependant les peuples ne ressentent pas leurs bienfaits; eux-mêmes ne peuvent pas servir d'exemples ou de modèles aux siècles à venir^ parce qu'ils ne pratiquent pas les principes d'humanité et de justice des anciens rois.
C'est pourquoi il est dit : a La vertu seule ne suffit pas « pour pratiquer un bon mode de gouvernement; la loi a seule ne peut pas se pratiquer par elle-même, b
Le Livre de$ Vers * dit :
a Us ne pécheront ni par excès ni par oubli ;
« Ils suivront les lois des anciens, d
n n'a jamais existé de prince qui se soit niis en défaut en suivant les lois et les institutions des anciens rois.
^Lorsque les saints hommes eurent épuisé toutes les facultés de leurs yeux^ ils transmirent à la postérité le compas^ la règle^ le niveau et l'aplomb^ pour former les * objets carrés, ronds, de niveau et droits; et ces instruments n'ont pas encore pu être remplacés par l'usage. Lorsqu'ils eurent épuisé dans toute son étendue leur f»^ culte de Touïe, ils transmirent à la postérité les six liu (m règles de musique, qui rectifient les cinq sons; et ces règles n'ont pas encore pu être remplacées par l'usage. Loi*squ'ils eurent épuisé toutes les facultés de leur intelligence, toutes les insjMrations de leur cœur, ils transmirent, à la postérité les fruits de leurs méditations en lui léguant un mode de gouvernement qui ne permet pas de traiter cruellement les hommes, et l'humanité s'étendit sur tout l'empire.
C'est pourquoi il est dit : Si vous voulez construire un monument qui domine, vous devez en poser les fondations sur une colline ou un plateau élevé; si vous voule:& construire un édifice sans apparence, vous devez en poser les fondations sur un sol bas et humide, le long des rivières et des étangs. Si en exerçant le gouvernement on
* Ode Kia-lo, secUon Ta-ya.
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ne sait pas la manière de gouverner des anciens rois^ peut-on appeler cette conduite conforme à la sagesse et à hi prudence?
C^est pourquoi il n'y a que Thomme humain et plein de compassion pour les hommes qui soit convenablement placé sur le siège élevé de la puissance souveraine. Si uv homme inhumain et cruel se trouve placé sur le «iég< élevé de la puissance souveraine, c'est un fléau qui vers( toutes ses iniquités sur la multitude.
Si le supérieur ou le prince ne suit pas la droite règk de conduite et une sage direction, les inférieurs ne sui« TTont aucune loi, ne se soumettront à aucune subordination. Si à la cour on ne lait aucun cas de la droite raison , si on ne croit pas à ses prescriptions; si les magistrats n'ont aucun respect pour les institutions, n'y ajoutent aucune confiance; si les hommes supérieurs se révoltent contre l'équité en violant les lois, et les hommes vulgaires contre la justice : c'est un heureux hasard lorsque,* dans de telles circonstances, le royaume se conserve sans périr.
C'est pourquoi il est dit : Ce n'est pas une calamité pour le royaume de ne pas avoir des villes complètement fortifiées de murs intérieurs et extérieurs, de ne pas avoir des cuirasses et des armes en grand nombre ; ce n'est pas une cause de ruine pour un empire que les champs et les campagnes éloignés des villes ne soient pas bien cultivés, que les biens et les richesses ne soient pas accumulés. Si le supérieur ou le prince ne se conforme pas aux rites, si les inférieurs n'étudient pas les principes de la raison, le peuple perverti se lèvera en insurrection, et la ruine de l'empire sera imminente.
Le Livre dès Vers dit* :
« Le ciel est sur le point de renverser la dynastie € [de Tcheou],
a [Ministres de cette dynastie^] ne perdez pas d» « temps! »
* Ode Pofi, section Ta-ya. ^
L'exprearioQ ne perdez pa$ de tempi est équivalinte h»' celle de ne pas être négligente. Ne pas suivre les principes d'équité et de justice dans le service du prince; ne pas observer les rites en acceptant ou en refusant une magistrature; blâmer vivement dans ses discours les principes de conduite des anciens empereurs : c'est comme si Ton était négligent et insouciant de la ruine de l'empire.
Cest pourquoi il est dit ; Exhorter le prince à pratiquer des choses difficiles s'appelle acte de respect envers lui; lui proposer le bien à faire^ l'empêcher de commettre le mal^ s'appelle dévouement sincère, liais dire : Mon prince ne peut pas [exercer un gouvernement humain}^ cela s'i^ peOe voler.
2. MBNChTSEU dit i Le compas et la r^le sont les mstrumente de perfectionn^ineiKt des choses carrées ei rondes; le saint homme est l'accomplissement parfait des devoirs prescrits entre les hommes.
S/ en exerçant les fonctions et les devoirs de souverain^ vous voulez remi^ dans toute leur étendue les devoirs du souverain; si^ en exerçant les foncticms de minislTe^ vous voules remplir dans toute leur ét^due ks devoirs de minisire : dans ces deux cas, vous n'avez qu'à faniter la conduite de Yao et de Chm, et rien de plus. Ne pas servir son prince comme Chm servit Yaa, ce n'est pas avoir du respect pour son prince; ne pas gouverner le peuple oonmie Yao le gouverna^ c'est (^primer le peuple,
KBOimG-TSBii disait : « Il n'y a que deux grandes voies « dans le monde : celle de Thumanité et celle de l'inbo- « manité; et voilà tout. »
Si la tyrannie qu'un prince exerce sur sra peiqple oat extrême^ alors sa personne est mise à mort et son royaume est détruil^. Si sa tyrannie n'M pas poussée 4 l'extrâme^
1 Pao khi min ehin, tem ehm eha, koui wmg. La même maxime est reproduite soas différentes formes dans les (JwUre Viom moroux. Voyez notre édiUon ekinoise-laUn^-^roÊicaise du Tik4Uo, p. 78-79.
r personne esl ai danger^ et soa royaume est ny^ BÊcé d'être divisé» Le pecq[>le donna à ces prisées les siuv mmas d'hébété (Yeim), éd erud {Li^K Quand mâooe ces princes auraient des ils pleins de tendresse et de piété fi- Uale pour eux, et des neveux pleânB d'humuiité, ces derniers^ ^ndant cent générations^ ne pourraient change les noms flétrissants que leur a imposéa la justice pop»kÉPe*
Le Livre des Vers^ dit :
< L'exemple de la dynastie Yn n'est pas âoigné;
s n ee ei^ im autre du temps de la dynastie Bia. a
Ce sont les deux rois [auxquels le peuple adoimé des noms flétrissants] qui sont ici dé^gnés.
3. HBircMTSEU dit : Les fondateurs aies ^ds dynasties obtinrent Tempire par Thumanité^ leurs successetffs le perdirent par rinhumanîté et la tyrannie.
Voilà les causes qui renversent et élèvent les empires^ qui les conservent ou les font périr.
S le fils du Ciel est inhumain^ il ne conserve point sa souveraineté sur les peuples âtués entre les quatre mers. S les rois et princes vassaux sont inhumains, ils ne conservent point Tappui des esprits de la terre^ et des fruits de la terre. Si les présidents du tribunal suprême et les autres grands fractionnaires sont inhumains, ils ne conservent point les vénérables temples des ancêtres. Si les lettrés et les hmnmestlu peuple sont inhumains, ils ne conservent pas intacts leurs quatre membres.
Maintenant, si Ton a peur de la mort ou de la perte de quelques membres, et que Ton se plaise néanmoins dans Ftnhumanité, n'agit-on pas comme si l'on détestait 11vresse, et qu'en même tonps an se Bvràt de toutes ses forces à la boissont
Ifroa-TSBudttrSquelqii'imaimeleabcnDméssana
« Gemme Teovhwmg et Li-wmg, deux rois de la dynastie des Tcheouy qui régaaient 878 et 781 ans avant notre ère. * Ode Tehang, seeiion Tchyo»^
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en recevoir des marques d'aSection^ qu'il ne considère que son hunsanité. Si quelqu'un gouverne les hommes sans que les hommes se laissent lacilement gouverner par lui^ qu'il ne considère^que sa sagesse et sa prudence. Si quelqu'un traite les hcmimes avec toute la politesse près* crite^ sans être payé de retour^ qu'il ne emsidère q«e Vsucr compiissement de son devoir.
Lorsqu'on agit ainsi^ s'il arrive que l'on n'obtienne pas ce que l'on désire^ dans tous les cas on ne doit en chercher la cause qu'en soi-même. Si sa conduite est conforme aux pripcipes de la droiture et de la raison, l'empire retourne de lui-même à la soumission.
Le Livre des Vers^ dit :
a Celui qui pense toujours à se conformer au mandai ■ a du ciel
a Attire sur lui un grand nombre de félicités. »
5. Meng-tseu dit : Les hommes ont une manière constante de parler [sans trop la comprendre]. Tous disent : y empire, le royaume, la famille. La base de l'empire existe dans le royaume; la base du royaume existe dans la famille; la base de la famille existe dans la personne.
6. Meng-tseu dit : 11 n'est pas difficile d'exercer le gouvernement : il ne faut pas s'attirer de ressentiniients de la part des grandes maisons. Ce que ces grandes maisons désirent, un des royaumes [ qui constituent l'empire ] le désire aussi; ce qu'un royaume désire, -l'empire le désire aussi. C'est pourquoi les instructions et les préceptes de vertus se répandront comme un torrent jusqu'aux quatre naers.
7. Meng-tseu dit : Lorsque la droite règle de la raison est suivie dans l'empire, la vertu des hommes inférieurs sert la vertu des hommes supérieurs; la sagesse des hommes inférieurs sert la sagesse des hommes supérieurs. Mais quand la droite règle 4e la raison n'est pas suivie dans l'empire, les petits servent les grands, les faibles servent les forts [ce qui est contraire à la raison]. Ces
* Ode WetMoang, section T(hya,
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deux états de choses sont réglés par le ciel. Celui qui obéit au ciel est conservé; celui qui lui résiste périt.
King-koung, prince de Thsi^di dit : « Lorsqu^un prince ne peut pas commander aux autres ; si^ en outre^ il ne veut recevoir d'ordres de personne^ il se sépare par cela même des autres hommes. Après avoir versé beaucoup de larmes^ il donne sa fille en mariage au prince barbare 4u royaume de Ou. »
Maintenant les petits royaumes imitent les gi*andà royaumes^ et cependant ils rougissent d'en recevoir des ordres et de leur obéir. C'est comme si des disciples rougissaient de recevoir des ordres de leur maître pins âgé qu'eux, et de lui obéir.
Si les petits royaumes rougissent d'obéir aux autres, il n'est rien de meilleur pour eux que d'imiter Wen-wong. [En le prenant pour exemple,] un grand royaume après cinq ans, un petit royaume après sept ans, exerceront assurément le pouvoir souverain dans l'empire.
Le Livre des Ven^ dit :
a Les descendants de la famille des Chang
a Étaient au nombre de plus de cent mille.
a Lorsque l'empereur, suprême ( Chang^i) l'eut orc( donné [en transmett^mt l'empire à une autre famille],
« Ils se soumirent aux Tcheou.
« Ils se soumirent aux Tcheou,
a Parce que le mandat du ciel n'est pas étemel.
a Les ministres de la famille Yn (ou Chang), doués de « perspicacité et d'intelligence,
a Versant le vin des sacrifices, servent dans le palais « impérial. »
Khoung-tseu dit : Comme le nouveau souverain était humain, on ne peut pas considérer ceux qui lui étaient opposés comme nombreux. Si le chef d'un royaume aime l'humanité, il n'aura aucun ennemi ou adversaire dans l'empire.
^ Oile Wen-wang, gccUon Ta ya.
Maintenant^ si Ton désire n'avoir aucun ennemi ou ad* versaire dans i'ea4>ire, et que Ton ne fasse pas usage de l'humanité [pour arriver à ce but]^ c'est comme si Ton voulait prendre un fer cbaud avec la main^ sans l'avoir auparavant trempé dans l'eau.
Le Livre des Veri^ dit :
ft Qui peut prendre avec, la main un ter chaud
c Sans l'avoir auparavant trempé dans l'eau? » -
8. Mbno-tsbd dit : Peut-on s'entretenir et parler le langage de la raison avec les princes cruels et inhumains! les dangers les plus menaçants sont pour eux des motifs de tranquillité^ et les calamités les plus désastreuses sont pour eux des sujets de profit ; ils se réjouissent de 4» qui cause leur ruine. Si on pouvait s'entretenir et parler le langage de la raison avec les princes inhumains et cruels^ y aurait-il un aussi grand nombre de royaumes qui périlaîept et de familles qui succomberaient?
Il y avait un jeune entant qui chantait^ en disant :
a L'eau du tleuve Thsang-^ang est-elle pure^
« Je pourrai y laver les bandelettes qui eeignent ma « tète;
a L'eau du fleuve ThMot^ang esU^e trouble,
er Je pourrai y laver mes piedb* »
Khoung-tseu dit : Mes petits enfants^ écoutes ces paroles : Si l'eau est pure, alors il y lavera les banddeties qui ceignent sa tête; si elle est trouUe^ alors il y lavera ses piedb; c'est lui-même qui en décidera.
Les hommes se méprisent ci^rtaînement eux-mêmes avant que les autres hommes les méprisent. Les familles se détruisent certainement elles-mêmes avant que les hommes les détruisent Les royaumes s'attaquent certainement eux-mêmes avant que les hommes les attaquent.
Le Tai^ia^ dit : a On peut se préserver des calamités • ravoyées par le ciel; on ne prât smqporter ceUeaipie
1 Ode Sang-jeou, section Ta-ya.
• Chapitre du Chou-king,
« Ton s'est attirées soi-même. >'Ces paroles disent exactement ce que je voulais exprimer.
9. Meng-tseu dit : Kie et Cheou perdirent Tempire, parce qu'ils perdirent leurs peuples; ils perdirent ïetirs peuples, parce qu'ils perdirent leur affection.
Il y a une voie sûre d'obtenir l'empire : il faut obtenir le peuple, et par cela même on obtient f empire. Il y a une voie sûre d'obtenir le peuple : il faut obtenir son cœur ou son aftection, et par cela même on obtient le peuple. ïi y a une voie sûre d'obtenir le cœur du peuple : c'est de lui donner ce qu'il désire, de lui fournir ce dont il a besoin, et de .ne pas lui imposer ce qu'il déteste.
Le peuple se rend à Thumanité, comme l'eau coule en ias, comme les bêtes féroces se retirent dans les lieux déserts.
Ainsi, c'est la loutre qui fait rentrer les poissons dans le fond des eaux, et l'épervîer qui fait fuir les oiseaux dans l'épaisseur des forêts; ce sont les [mauvais rois] Kie ei Tcheou qui font fuir les peuples dans les bras de Tchingthang Bide Wou-îoang,
Maintenant, si entre tous les princes de l'empire il s'en trouvait un qui chérît l'humanité, alors tous les rois et les princes vassaux [par leur tyrannie habituelle] forceraient leurs peuples à se réfugier sous sa protection. Quand même il voudrait ne pas régner en souverain sur tout rem-* pire, il ne pourrait pas s'en abstenir.
De nos joura, ceux qui désirent régner en souveraîns «ur tout l'empire sont comme un homme fluî .pendant une maladie de sept ans cherche l'herbe précieuse (aï) qcfi ne procure du soulagement qu'après avoir été séchée pendant trois années.. S'il ne s?occupe pas déjà de la cueillir, fl ne pourra en recevoir du soulagement avant la fin de «a vie. Si les princes ne ^'appliquent pas de toute leur intéH^nce à te recherche «t à îa pratique de l'humanité, ils s'affligeront jusqu'à la fin de leur vie de la honte de ne pas la pratiquer, pour tomber enfin dans te mort et l'oubli.
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Le Linre des Vers * dit :
a Comment ces princes pourraient-ils devenir hommes a de bien ?
a Us se plongent mutuellement dans Tabîme. x> Cest la pensée que j'ai tâché d'exprimer ci-dessus.
10. MsNG-TSEU dit : Il n'est pas possible de tenir des discours raisonnables avec ceux qui se livrent^ dans leurs paroles, à toute la fougue de leurs passions ; il n'est pas possible d'agir en commun^ dans des affaires qui demandent l'application la plus soutenue^ avec des hommes sans énergie qui s'abandonnent eux-mêmes. Blâmer les usages et l'équité dans ses discours, c'est ce que l'on appelle s'abandonner dans ses paroles à la fougue de ses passions. Dire : a Ma personne ne peut exercer l'huma- « nité et suivre la justice^ jd cela s'appelle abandon de soimême.
L'humanité^ c'est la demeure tranquille de l'homime; la justice^ c'est la voie droite de Thomme.
Laisser sa demeure tranquille sans l'habiter, abandonner sa voie droite sans la suivre, oh! que cela est lamentable !
11. Meng-tseu dit : La voie droite est près de vous, et vous la cherchez au loin ! C'est une chose qui est de celles qui sont faciles, et vous la cherchez parmi celles qui sont difficiles ! Si chacun aime ses père et mère comme on doit les aimer, et respecte ses aînés comme on doit les respecter, l'empire sera dans l'union et l'harmonie.
1^ Mbng-tseu dit : Si ceux qui sont dans lihe conditioa mférieure [à celle du prince^] n'obtiennent pas toute la confiance de leur supérieur, le peuple ne pourra pas être gouverné. Il y a une voie sûre d'obtenir la faveur et la confiance du prince : si on n'est pas fidèle envers ses amis, oo n'obtient pas la faveur et la confiance du prince. Il y a une voie sûre pour être fidèle envers ses amis : si dans les de-
> Od0 Scmg-jeou, seeUon Jo-ya.
• Comme les ministres. {Commentaire.)
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voirs que l'on rend à ses père et mère on ne leur procure pas de joie^ on n'est pas fidèle envers ses amis. Il y a une voie sûre pour procurer de la joie à ses père et mère : si, en taisant un retour sur soi-même, on ne se trouve pas vrai, sincère, exempt de feinte et de déguisement, on ne procure pas de joie à ses père et mère. II y a une voie sûre de se rendre vrai^ sincère, exempt de teinte et de déguisement : si on ne sait pas discerner en quoi consiste réel^ lement la vertu, on ne rend pas sa personne vraie, sincère, exempte de feinte et de déguisement.
C'est pourquoi la vérité pure et sincère * est la voie du ciel ; méditer sur la vérité pour la pratiquer est la voie ou le devoir de Thomme.
Il n'y a jamais eu d'homme qui, étant souverainement vrai, sincère, ne se soit concilié la confiance et la taveur des autres hommes. Il n'y a jamais eu d'homme qui, n'étant pas vrai, sincère, ait pu se concilier longtemps cette confiance et cette faveur.
13. Meng-tseu dit : Lorsque Pe-i, fuyant la tyrannie de Çkeou (szn), habitait les bords de la mer septentrionale, il apprit l'élévation de Wen-wang [comme chef des grands vassaux des provinces occidentales de l'empire] ; et, se levant avec émotion, H dit : Pourquoi n'irais-je pas me soumettre à lui?, j'ai entendu dire que le chef des grands vassaux de l'occident excellait dans la vertu d'entretenir les vieillards. Lorsque Taï-koung, fuyant la tyrannie de Cheou (sin), habitait les bords de la mer orientale, il apprit l'élévation de Wen^wang [comme chef des grands vassaux des provinces occidentales de l'empire] ; et, se levant avec émotion, il dit : Pourquoi n'irais-je pas me soumettre à lui? j'ai entendu dire que le chef des grands vassaux de l'occident excellait dans la vertu d'entretenir les vieillards.
Ces deux vieillards étaient les vieillards les plus émi-
1 Principe rationnel qai eftt en nous, vrai dans tout et pour tons, et qui ne trompe jamais : c'est le fondement de la voie céleste. {Commentaire.)
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œnts de Tempire; et en se soumettant à Wen-toang, c'étaient les pères de Tempire qui lui avaient fait leur sou* mission. Dès Tinstant que les pères de l'empire s'étaient soumis, à quel autre se seraient donc rendus leurs fils?
Si parmi tous les princes f eudataires il s'en trouvait un qui pratiquât le gouvernement de Wen-wang, il arriverait certainement que^ dans l'espace de sept années^ il parviendrait à gouverner tout Tempire.
14. MENG-TSEudit : Lorsque Kieou * était intendant de la famille Aï, il ne pouvait prendre sur lui d'agir autrement que son maître^ et il exigeait en tribut le double de millet qu'autrefois. Khoung-tseu dit : a Kieou n'pst plus a mon disciple ; mes jeunes gens [les autres disciples dti a Philosophe] devraient le poursuivre publiquement de « buées et du bruit des tambours. »
On doit inférer de là que si un prince ne pratique pas un gouvernement humain^ et que ses ministres renrichissent en prélevant trop d'impôts, ce prince et ses ministres sont réprouvés et rejetés par Khocng-tseo; à plus forte raison repoussmt-il ceux qui suscitent des guerres dans l'intérêt seul de leur prince. Si on livre des combats pour gagner du territoire, les hommes tués couvriront les campagnes; si on livre des combats pour prendre une ville, les hommes tués rempliront la ville prise. C'est ce que Pon iqppelle faire que la terre mange la chair des hommes. Ce crime n'est pas suffisamment racheté par la mort.
C'est pourquoi ceux qui placent toutes leurs vertus à faire la guerre devraient être rétribués de la peine la plus grave. Ceux qui fomentent des ligues entre les grands vassaux devraient subir la peine qui la suit immédiatement; et ceux qui imposent les corvées de cultiver et de semer les terres aux laboureurs dont les champs sont dépouillés dlierbes stériles devraient subir la peme qui vient après.
15. Mbhg-ibbu dit : De tous les organes des sens qui wmA à la disposition àù l'kaokXM, il n'co est pas 4e plus
> Jan^kieou, difd (le de Kaomia-Tftin.
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tdnirable que la pupille de Fœil. La pupille de l'œil ne peut cacher ou d^^ser les vices que Von a. Si riutérieur de l'Ame est droite alors la puiûlle de Toeil brille d'un pur édat; si ^intérieur de l'âme n'esl pas diroit, alors la pur pille de l'œil est te»ne et obscurcie.
Si TOUS écoutez attentivement les paroles d'un homme^ si vous considérez k pupille de ses yeux^ cc»nment pour* nit-îl se cacher à vous?
16. Hbng-tseu dit : Celui qui est affable et UenveiUanl ne méprise pas les hommes; celui qui est modéré dans ses exigences ne dépouille pas de force les hommes de ce qnlls possèdent. L^ princes qui méprisent et dépouillent les hommes de ce qu'ils poœèdent^ et qui n'ont qu'une crainte^ (^le de ne pas être obéis^ comment pourraientr ib être appelés affables et modérés dans l^urs exigencesl L'affabilité et la modération pourraient-elles consister dans le son de la voix et l'expression riante du visage?
il. Chun-yu-ihauen ^ dit : N'est-il pas conforme aia rites que les hommes et les femmes ne se donnent et ne reçoivent réciproquement de leurs propres mains aucua objet?
Merchtseu répondit : C'est conforme aux rites.
— Si la femme de son frère était en danger de se tiajear, pourrait-on la secourir avec la main ?
— Ce serait l'action d'un loup de ne pas secourir la femme de son frère qui senût en danger de se Aoyer. Il est eonforme aux rites que l'homme et la femme ne se donnent et ne reçoiv^at réciproquemesit de leurs propres mains aucun objet. L'action de secourir avec la main la femme de son fi^ en danger de se noyer est une exception conforme k la raison.
Maintenant je suppose qud l'empire soit sur le point d'être submergé [on de périr dans les agitations des troo- Ués civils] : que penser du magistrat qui ne i^emprem pas de le secourir?
> Certain fophiste du royaume de Thii.
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L'empire sur le point d'être submergé doit être secouru selon les règles de lliumanité et de la justice. La femme de son frère étant en danger de se noyer peut être secourue avec la main. Youdriez-vous que je secourusse Tem* pire avec ma main?
48. Koung-sun-tcheou dit : Pourquoi un homme supé> rieur n'instruiMl pas lui-même ses enfants?
MsNG-TSEU dit : Parce qu'il ne peut pas employer les corrections. Celui qui enseigne doit le faire selon les règles de la droiture. Si [renfant] n'agit pas selon les règles de la droiture^ [le père] se fâche; s'il se fâche, il s'irrite; alors il blesse les sentiments de tendresse qu'un fils doit avoir pour son père, a Mon maître [dit le fils en parlant « de son père] devrait m'instruire selon les règles de la a droiture; mais il ne s'est jamais guidé par les règles a de cette droiture. » Dans cet état de choses le père et le fils se blessent mutuellement. Si le père et le fils se Uessent mutuellement, alors il en résulte un grand mal.
Les anciens confiaient leurs fils à d'autres pour les in* struire et faire leur éducation.
Entre le père et le fils, il ne convient pas d'user de corrections pour faire le bien. Si le père use de corrections pour porter son fils à faire le bien, alors l'un et l'autre sont bientôt désunis de cœur et d'afiections. Si 4me fois ils sont désunis de cœur et d'affections, il ne peut point leur arriver de malheurs plus grands.
19. Meng-tseu dit : Parmi les devoirs que l'on rend à ceux qui sont au-dessus de soi ^, quel est le plus grand? C'est celui de servir ses père et mère qui est le plus grand. De tout ce que l'on conserve et protège dans le monde, qu'y a-t-il de plus important? C'est de se conserver soimême [dans la droite voie] qui est le plus important. J'ai toujours entendu dire que ceux qui ne se laissaient pas égarer dans le chemin de la peitHtion pouvaient servir
t Ce sont les pères et mères, les personnes plus ï%^t et le
|IBNG«T8BG« 34i
leurs parents; mais je n'ai jamais entendu dire que ceux qui se laissaient égarer dans le chemin de la perdition pussent servir leurs parents.
Quel est celui qui est exempt de servir quelqu'un [ou qui ert exempt de devoir] 1 Les devoirs que Ton doit à ses parents forment la base fondamentale de tous les devoirs. Quel est celui qui est exempt des actes de conservation? La conservation de soi-même [dans la droite voie] est la base fondamentale de toute conservation.
Lorsque l'hsêng-tseu nourrissait [son père] Thsêng-si, il avait toujours soin de lui servir de la viande et du vin à ses repas. Quand on était sur le point d'enlever les mets^* il demandait toujours à qui il pouvait en ofirir. S'informait-on s'il y avait des mets de reste^ il répondait toujours qu'il y en avait.
Après la mort de Thsêng-si, lorsque Tàsêng-yotian nourrissait [son père] Thsêng-tseu, il avait toujours soin de lui servir de la viande et du vin à ses repas. Quand (m était sur le point d'enlever les mets^ il ne demandait pas à qui il pouvait en offrir. S'informait-on s'il y avait des mets de re^^ il répondait qu'il n'y en avait pas. Il voulait les faire servir de nouveau [à son père]. Voilà ce que l'on appelle nourrir la bouche et le corps, et ri^i de plus. Si quelqu'un agit comme Tàsêng-tseu, on peut dire de lui qu'il nourrit la volonté, l'intelligence [qu'il agit convenablement envers ses parents].
Il est permis de servir ses parents comme Thsêng-tseu.
20. Hjsng-tssu dit : Tous les hommes ne sont pas propres à réprimander les princes; tous les modes d'administration ne sont pas susceptibles d'être bl&més. Il n'y a que les grands hommes qui puissent réprimer les vices du cœur des princes. Si le prince est humain^ rien dans son gouvernement n'est inhumain. Si le prince est juste^ rien dans son {[ouvemement n'est injuste. Si le prince est droite rien dans son gouvernement qui ne soit droit. Une fois que le prince se sera fait un devoir d'avoir une conduite con- .fitanunent droite^ le royaume sera tranquille et stable*
91. UMH&mmo dit : U y a des bmnmes qui «ni kmèâ eoBtretoateatteirte; H y a des hommes qui sont poorsnivis de calomiik», lorsquibneiedieicheiil que Hntégrilé de la Terto*
82. MntG-tniJ <fil: n y a des hommes qui sont d'mib grande facSHé dans lemv paroles^ parce qa% n'ont trouvé personne pour les reprendre.
93. Mbrchtskd dit : Ifo des grands dAfants des honmas estd^aimer à être les chefs des antres hommes.
S4. Lo-tekmg-iseu (disciple de Hbig-tsiu)^ ayant snivi ^ Tseu-ngoOf se rendit dans le royaume de Thii.
La^ching-49m étant allé Toir Min g-iwd, T ~ ^ : Êles^ovB venn exprès pour me ToirT
— Maître^ pourquoi tene»*?oiisun pareil langaget
— Depuis combien de jours étes-voùs arrivé T
— Depuis trois jours*
-^ Si c'est depuis trois jours^ alors n'«vv»je pastanon de vous tenv le langage que vous aveient»)dn?
— Le lieu de mon séjour n'était pas encore déterminé;
— Avei-votts appris que ce n'est qu'après avoir comm le lieu de son séfoor que Fou va voir ceux anxqods on dE»t du respect?
— Je reconnaisqne j'ai commis une faute.
95. MBifG-TSBU continuant à s'adresser à L(hieim9^4mu, hii dit : Vous êtes venu, en accompagnant Tseu-ngaa, dans le seul but de boire et de manger. Je ne pensais pas qu'autrefois vous étudiiei les principes dlmmanité et de justice des anciens dans le seul bot de boire et de manger!
96. MBNCHmnr dit : Le manque de piélé ttiale eaton triple défaut ; le manque de po^érilé est le plaagiiMl des défauta.
Ckun se mais sans en piévrair son père al sa mèn^ dans la crmte denepasldsaer de postérité. Les hemmea inpérieura ont pensé qu'en agissant «fans cette intei^ioD, e'est comme s9 avait ptéresm sm père et sa mèro.
a?. IlEiia-mMi dit : Leflmilteplnspfféoièmi dallHK
manité^ &est de servir ses parents. Le fruit le plus précieux de réquité; c^est de déférer aux avis de son frère aîné.
Le fruit le plus précieux âe la prudence ou de la sagesse, c'est de connaître ces deux choses et de ne pas s'en écarter. Le fruit le plus préèieux de l'urbanité est de remplir ces deux devoirs avec complaisance et délicatesse.
Le fruit le plus précieux de la musique [qui produit la concorde et Kbiffmonie] est d'aimer ces deux choses. Si on les aime^ elles naissent aussitôt. Oae fois nées^ produites^ comment pourrait-on réprimer les sentiments qu'elle inspirât t Ne pouvant réprimer les sentiments que ces vertus inspirent^ alors^ sans le savoir, les pieds les manifestent par leurs mouvements cadrées, et le» niains par leurs applaudissenaents.
S8. MENG-mu dit : B n^y avttt que Ckm qui pût voit, sttos plus d'orgueil que si c'eût été un brin d'herbe, un empire désirer ardemment se soumettre à sa domination, et cet empire être ptem de joie de sa soumission. Pour lui, ne pas rendre heureux et contents âes parents, c'était ne pas être homme; ne pas leur ob^ en tout, c'était ne pas êtreffls.
Lorsque Chm eut accompli ses devoirs de fils envers ses parents^ son p^ Kou-teou j^Brvint au comble de la joie. Lorsque Kau-ieeu frit parvenu au comble de la joie, rempsre frit converti à la piéîé filiale. Lorsque Kou-seou fut parvenu au comble de la jde, tous ceux qui dans l'empire étalait pèresou fils vbent leurs devoirs fixés. C'est ce que l'on appelle la grande piété fiKale*
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CHAPITRE U
i • Meng-tseu dit : Chun naquît à Tchou-foung S il passa à Fou-hiay et mourut à Ming-ihiao; c'étmt un homme des provinces les plus éloignées de Torient.
Wen-wang naquit à KhUcheou, et mourut à Pi-yng; c'était un homme des provinces les plus éloignées de Too cident.
La distance respective de ces deux régions est de plus de mille H [cent lieues] ; Tespace compris entre les deux époques [où naquirent ces deux grands rois] est de plus de mille années. Ils obtinrent tous deux d^'accomplir leurs desseins dans le royaume du milieu avec la même facilité que se réunissent les deux parties des tablettes du sceau royal.
Les principes de conduite des premiers saints et des saints qui leur ont succédé sont les mêmes.
2. Lorsque Tseu-ichan présidait à Tadministration du royaume de 7'ching, il prit un homme sur son propre char pour lui faire traverser les rivières Tsin et Weï,
Meng-tseu dit : Il était obligeant et compatissant, mais il ne savait pas bien administrer.
Si chaque année, au onzième mois, les ponts qui servent aux piétons étaient construits; si au douzième mois les ponts qui servent aux chars étaient aussi construits, le peuple n'aurait pas besoin de se mettre en peine pour passer à gué les fleuves et les rivières.
Si rhomme qui administre un Etat porte Téquité et la justice dans toutes les parties de son administration, il peut [sans* qu'on l'en bl&me] éloigner de lui la foule qui se
1 Contrée déserte située sur les confins de Tempira dbmoit.
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trouveraft sur son passage. Comment pourrait-il faire passer Teau à tous les hommes qu'il rencontrerait?
C'est pourquoi celui qui administre un État, s'il voulait procurer un tel plaisir à chaque individu en particulier^ le jour ne lui suffirait^pas ^.
3. Heng-tseu s'adressant à Siouan-wang, roi de T/jsiy lui dit : Si le prince regarde ses ministres comme ses mains et ses pieds, alors les ministres regarderont le prince comme leurs viscères et leur cœur; si le prince regarde ses ministres comme les chiens ou les chevaux {de ses écuries], alors les ministres regarderont le prince comme un homme du vulgaire; si le prince regarde ses ministres comme Therbe qu'il toule aux pieds, alors les ministres regarderont le prince comme un voleur et un ennemi.
Le roi dit : On lit dans le Livre deê Rites : [ Un ministre qui abandonne le royaume qu'il gouvernait] porte [trois mois] un habit de deuil en mémoire du prince qu'il a servi. Comment un prince doit-il se conduire, pour qu'un ministre porte ainsi le deuil après l'avoir quitté?
Meng-tseu répondit : U exécute ses avis et ses conseils; il écoute ses remontrances; il fait descendre ses bienfaits parmi le peuple. Si, par une cause quelconque, son ministre le quitte, alors le prince envoie des hommes pour l'escorter jusqu'au delà des frontières de son royaume; en outre, il le précède [par ses bons offices] près du nouveau prince chez lequel l'ancien ministre a l'intention de se rendre. Si, après son départ, il s'écoule trois années sans qu'il revienne, alors il prend ses champs et sa maison [pour lui en conserver les revenus]. C'est là ce que l'on appelle avoir trois fois accompli les rites. S'il
^ C'est par des mesures fénérales, qui sont utiles à tout lo monde, ei non par des bienfaits particuliers, qui ne peuvent profiler qu'à un très-petit nombre d'individus, relativement à la masse du peuple, qu'un homme d'État, «n prince, doivent signaler leur bonne administration.
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agit aiosi^ son mimstre^ à cause de Im^ se revêtira de ses habits de deuil.
Maintenant, si le prince n'exécute pas les avis et les conseils de son ministre; s'il n'écoute pas ses remontrances; s'il ne fdt pas descendre ses bienfaits parmi le peuple; si^ par une cause quelconque^ son ministre venant à le quitter^ il le maltraite et lè retient par force auprès de lui; qu'en outre il le réduise à la plus extrême misère dans le lieu où il s'est retiré; si^ le jour même de son départ, il se saisit de ses champs et de sa maison : c'est là ce que l'on appelle agir en voleur et en ennemi. Gon^ ment ce ministre [ainsi traité] porterait-il le deuil d'un voleur et d'un ennemi t
4. Meng-tseu dit : Si, sans qu'ils se soient rendus coupables de quelques crimes, le prince met à mort les lettrés, alors les ];»*emiers fonctionnaires peuvent quitter le royaume. Si^ sans qu'il se soit rendu coupable de qu^ ques crimes, le prince opprime le peuple, alors les lettrés peuvent quitter le royaume.
5. Meng-tseu dit : Si le prince est humain, personne ne sera inhumain ; si le prince est juste, personne ne sera injuste»
6. Meng-tsbu dit : Le grand^homme ne {Nratique pag ane urbanité qui manque d'urbanité, ni une équité qài manque d'équité.
7. Meng-tsec dit : Les hommes qui tiennent con-* fltamment le milieu nourrissent ceux qui ne le tiennent pas; les hommes de capacité et de talents nourrissent œux qui n'en ont pas. C'est pôurqucû les hommes se réjouissent d'avoir un père et un frère aîné doués de sagesse et dé vertu.
Si les hommes qui tiemieni coiiftfamai^it le miliea abandonnent ceux qui ne le tiennent pas; si les hommes de capacité et de talents abandomnent ceux qui n'en ont pas : alors la distance entre le sage et l'insensé ne sera pas de l'épaisseur d'un pouce [la difTérence entre eux ne sera pasgrandej.
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8. Meng-tseu dît : Il faut que les hommes sachent ce qu'Os ne doivent pas pratiquer, pour pouvoir ensuite pratiquer ce qui convient.
9. Meng-tseu dit : Si Ton raconte les actions vicieuses des hommes, comment faire pour éviter les chagrins que Ton se prépare t
10. Meng-tseu dît : Tchoung-ni ne portmt jamais les choses à Texcès.
11. Meng-tseu dit : Le grand homme [ou Thomme d'une équité sans tache*] ne s'impose pas Tobligation de dire la vérité dans ses paroles [il la dit naturellement]; il ne se prescrit pas un résultat déterminé dans ses actions; a n'a en vue que Téquîté et la justice.
12. Meng-tseu dit : Celui qui est un grand homme, c'est celui qui n'a pas perdu l'innocence et la candeur de son enfance.
13. Meng-tseu dît : Nourrir les vivants est une action qui ne peut pas être considérée comme une grande action; il n*y a que Taction de rendre des funérailles convenables aux morts qui puisse être considérée comme grande.
14. Meng-tseu dit : L'homme supérieur fait tous ses efforts pour avancer dans la vertu par différents moyens; ses désirs les plus ardents sont d'arriver à posséder dans son cœur cette vertu, ou cette raison naturelle qui en constitue la règle. Une lois qu'il la possède, alors il s'y attache fortement, il en fait pour ainsi dire sa demeure permanente; en ayant fait sa demeure permanente, Fexplore profondément; l'ayant explorée profondément, alors il la recueille de tous côtés, et il dispose de sa source abondante. C'est pourquoi l'homme supérieur désire ar^ demment posséder dans son cœur cette raison naturelle' si précieuse.
15. Meng-tseu dit : L'homme supérieur donne à ses études la plus grande étendue possible, alSn d'éelairer «a
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raison et d'expliquer clairement les choses; il a pour but de ramener sa pensée à plusieurs reprises sur les mêmes objets pour les exposer sommairement et pour ainsi dire dans leur essence.
16. Meng-tsbu dit : C'est par la vertu [c'est-à-dire par l'humanité et la justice ^] que l'on subjugue les hommes; mais il fie s'est encore trouvé personne qui ait pu les subjuguer ainsi. Si l'on nourrit les hommes des aliments de la vertu, on pourra ensuite subjuguer Tempire. Il n'est encore arrivé à personne de régner en souverain^ si I«s cœurs des populations de l'empire ne lui ont pas été soumis.
17. Meng-tseu dit: Les paroles que l'on prononce dans le monde n'ont véritablement rien de funeste en elles-mêmes; ce qu'elles peuvent avoir réellement de funeste, c'est d'obscurcir la vertu des sages et de les éloigner des emplois publics.
18. SiU'têeu a dit : Tchoun6-mi faisait souvent le plus grand éloge de l'eau, en s'écriant : « Que Teau est admia rable ! que l'eau est admirable ' ! » Quelle leçon voulait-il tirer de l'eau?
Meng-tseu dit : L'eau qui s'échappe de sa source avec abondance ne cesse de couler -ni jour ni nuit. Elle rem* plit les canaux, les fossés; ensuite, poursuivant sa course, elle parvient jusqu'aux quatre mers. L'eau qui sort de la source coule ainsi avec rapidité [jusqu'aux quatre mers]. C'est pourquoi elle est prise pour sujet de comparaison.
S'il n'y a pas de source, les pluies étant recueillies à la septième ou huitième lune, les canaux et les fossés des champs seront remplis ; mais le passant pourra s'attendre à les voir bientôt desséchés. C'est pourquoi, lorsque le bruit et la renommée de son nom dépassent le mérite da ses actions, l'honmie supérieur en rougit.
1 CammenUUre.^ ^
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19. Meng-tseu dit : Ce en quoi les hommes diffèrent des bêtes brutes est une chose bien peu considérable * ; la foule vulgaire la perd bientôt; les hommes supérieurs la conservent soigneusement.
Chun avait une grande pénétration pour découvrir la raison des choses; il scrutait à fond les devoirs des hommes entre eux. Il agissait selon Thumanité et la justice, sans avoir pour but de pratiquer Thumanité et la justice.
20. Meng-tseu dit : Yu détestait le vin recherché ; mais il aimait beaucoup les paroles qui inspiraient la vertu.
[Tchingythang tenait constamment le milieu; il établissait les sages [il leur donnait des magistratures], sans acception de lieu et de personne.
Wen-wang considérait le peuple comme un blessé [qui a besoin de beaucoup de soin]; il s'attachait à contempler la droite voie comme s'il ne Tavait jamais vue.
Wenwang ne méprisait point les hommes et les choses présentes; il n'oubliait pas les hommes et les choses éloignées ^,
Tcheou'koung pensait à réunir dans sa personne [en les imitant] les rois [les plus célèbres] des trois dynasties ^, en pratiquant les quatre principales choses qu'ils avaient pratiquées. Si entre ces choses il s'en trouvait une qui ne convînt plus au temps où il vivait, il y réfléchissait attentivement jour et nuit. Lorsqu'il avait été assez heureux, pour trouver la raison de l'inconvenance et de l'inopportunité de cette chose, il s'asseyait pour attendre l'apparition du jour.
21 . Meng-tseu dit : Les vestiges de ceux qui avaient exercé le pouvoir souverain ayant disparu, les vers qui les 'élébraient périrent. Les vers ayant péri, le livre intitulé
1 C'est la raison nalurelle. {Commentaire.) * 11 y a dans !e texte, lés prochains et les éloignés, sans substantifs qualifiés. Nous avons suivi rinlerpréiation de la Glose. » ru, Tchang, Wen-iwang) et Vou-ftoang), {Glose.)
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le Printemp$ et l'Automne * fut composé [pour les remplacer].
Le livre intitulé Ching [quadrige]^ du royaume de Tçin; le livre intitulé Tkao-wo, du royaume de Thsou; le livre intitulé Tchun-4/isieou, du royaume de Lou, ne font qu'un.
Les actions qui sont célébrées dans ce dernier ouvrage sont celles de princes comme Bouan, kong du royaume de Thsi; Wen, kong du royaume de Tçin. Le style qui y est employé est historique. Kuolng-tseu disait [en par- ' lant de son ouvrage :] « Les choses qui y sont rapportées c( m'ont paru équitables et justes; c'est ce qui me les a a fait recueillir. »
22. Meng-tseu dit : Les bienfaits d'un sage qui a rempli des fonctions publiques s'évanouissent après cinq générations; les bienfaits d'un sage qui n'a pas rempli de fonctions publiques s'évanouissent également après cinq générations.
Moi, je n'ai pas pu être un disciple de Khoung-tseu; mais j'ai recueilli de mon mieux ses préceptes de vertu des hommes [qui ont été les disciples de Tseussé].
23. Meng-tseu dit : Lorsqu'une chose paraît devoir être acceptée, et qu'après un plus mùr examen elle ne paraît pas devoir l'être, si on l'accepte, on blesse le sentiment de la convenance. Lorsqu'une chose paraît devoir être donnée, et qu'après un plus mûr examen elle ne paraît pas devoir l'être, si on la donne, on blesse le sentiment de la bienfaisance. Lorsque le temps paraît être venu où l'on peut mourir, et qu'après une réflexion plus mûre il ne paraît plus convenir de mourir, si l'on se donne la mort, on outrage l'élément de force et de vie que l'on possède.
Lorsque Pheng-mcng, apprenant de F * à lancer
\ Tchun-thusieo, composé par Khouko-tseu; il forme le cioquiéme des King, Aucune traduclion n'eu a encore élé. publié* eu langue européenne,
* Prince du royaume de Y€Ot4rkhioung.
des flèches, eut épiiisé toute sa science, il crut que F était le seul dans Tempire qui le surpassait dans cet art^ et il le tua.
Meng-tseu dit : Ce F était aussi un criminel. Komgming-i disait : a II paraît ne pas avoir été criminel ; » c'est-à-dire qu'il était moins criminel que Pheng-meng. Comment n'aurait-il pas été criminel?
Les habitants du royaume de Tching ayant envoyé TseU'Cko-jou'tseu pour attaquer le royaume de Weî, ceux de TTef envoyèrent Yu-kouag-icki-Bse pour le poursuivre. . Tseu-cho-jou'tseu dit : Aujourd'hui je me trouve mal ; je ne puis pas tenir mon arc; je me meurs. Interrogeant ensuite celui qui conduisait son char, il liû demanda quel était l'homme qui le poursuivait. Son cocher lui répondit : C'est Yu-koung-tchi'Sse.
— Alors j'ai la vie sauve.
Le cocher reprit : Yu^oung-tcU-^ie est le plus habile archer du royaume de Wei. Maître, pourquoi avez-vous dit que vous aviez la vie sauve ?
— Yu-koung-tchisse apprit Tart de tirer de Tare de Yin^oung-tchi-ta. Yin^kotmg^chh-ta apprit de moi Fart de tirer de l'arc. Ym-koun^-^chi-ta est un homme à principes droits. Celui qu'il a pris pour ami est certainement aussi un homme à principes droits.
Yu-koung-tchi-sse l'ayant atteint, lui dit : Maître, pourquoi ne tenez-vous pas votre arc en nuûn?
— ' Aujourd'hui je me trouve omlI ; ]e ne puis tenir mop arc.
— J'ai appris l'art de tirer de l'arc de Yin-koung^ tchi'ta; Yin-koveng-tchir^a apprit l'art de tirer de l'arc de vous, maître. Je ne supporte pas Fidée de ma servir de l'art et des principes de mon maître au préjudice du sien. Quoiqu'il en soit ainsi, l'affaire que j'ai à suivre aujourd'hui est celle de mon prince; je n'ose pas la négliger. Al(^ il prit ses flècheS;, qu'il ficha sur la roue <bi char, et, leur fer se trouvant enlevé, il en lança quatre, et t'en retourna.
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Î5. Mbng-tsec dit ; Si [la belle} Si-tseu s'était couverte d'ordures^ alors tous les hommes se seraient éloignés d'elle en se bouchant le nez.
Quoiqu'un homme ait une figure laide et difforme, s'il se purifie et tient son cœur sans souillure, s'il se fait souvent des ablutions, alors il pourra sacrifier au souverain suprême (Chang^ti).
26. Meng-tseu dit : Lorsque dans le monde on disserte sur la nature rationnelle de Thommë, on ne doit parler que de ses effets. Ses' effets sont ce qu'il y a de plus important à connaître.
C'est ainsi que nous éprouvons *de Taversion pour un [faux] sage, qui use de captieux détours. Si ce sage agissait naturellement comme Yu en dirigeant les eaux [de la grande inondation], nous n'éprouverions point d'aversion pour sa sagesse. Lorsque Yu dirigeait les grandes eaux, il les dirigeait selon leur cours le plus naturel et le plus facile. Si le sage dirige aussi ses actions selon la voie naturelle de la raison et la nature des choses, alors sa sagesse sera grande aussi.
Quoique le ciel soit très-élevé, que les étoiles soient très-éloignées, si on porte son investigation sur les effets naturels qui en procèdent, on peut calculer ainsi, avec la plus grande facilité, le jour où «près mille ans le solstice d'hiver aura lieu.
27. Koung^mng-tseu * ayant eu à célébrer en fils pieux les funérailles de son i>ère, un commandant de la droite du prince fut envoyé près de lui pour assister aux cérémonies funèbres.
Lorsqu'il eut franchi la porte du palais, de nombreuses personnes entrèrent en s'entretenant avec le commandant de la droite du prince. D'autres l'accompagnèrent jusqu'à son siège en s'entretenant aussi avec lui.
Heng-tsed n'adressa pas la parole au commandant de la droite du prince. Celui-ci en fut mortifié^ et il dit : Une
i Premier ministre do roi de TkH.
foule de personnes distinguées sont venues s*entretenîr avec moi qui suis revêtu de la dignité de Houan; Meng* TSEC seul ne m'a point adressa la parole : c'est une marque de mépris qu'il m'a témoignée !
Meng-tsed, ayant entendu ces paroles, dit : On lit dans le Livre des Ifites : a Etant à la cour, il ne faut pas se c( rendre à son siège en s'entretenant avec quelqu'un ; il « ne faut pas sortir des gradins que Ton occupé pour se « saluer mutuellement. » Moi, je ne pensais qu'à observer les rites ; n'est-il pas étonnant que Tseu-mgao pense que je lui ai témoigné du mépris ?
28. Meng-tseu dit : Ce en quoi l'homme supérieur diffère des autres hommes, c'est qu'il conserve la vertu dans son cœur. L'homme supérieur conserve l'humanité dans son cœur, il y conserve aussi l'urbanité.
L'homme humain aime les hommes ; celui qui a de l'urbanité respecte les hommes.
Celui qui aime les hommes est toujours aimé des hommes ; celui qui respecte les hommes est toujours respecté des hommes.
Je suppose ici un honune qui me traite avec ^ossièreté et brutalité; alors, en homme sage, je dois faire un retour sur moi-même et me demander si je n'ai pas été inhumain, si je n'ai pas manqué d'urbanité : autrement^ eommait ces choses me seraient-elles arrivées ?
Si après avoir fait un retour sur moi-mémiB^ je trouve que j'ai été humain; si après un nouveau retour sur moi'^néme je trouve que j'ai eu de l'urbanité : la brutalité et la grossièreté dont j'ai été l'objet existant toujours, en homme sage je dois de nouveau descendre en moi-même et me demander si je n'ai pas manqué de droiture.
Si après cet examen intérieur je trouve que je n'ai pas manqué de (koiture, la grossièreté et la brutalité dont j'ai été l'objet existant toujours, en homme sage, je me dis : Cet homme qui m'a outragé n'est qu'un extravagant, et rien de plus. S'il en est ainsi, en quoi difière-t-il de la
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Mte brate T Pdmqnoi donc me tounnenterais-je à propos d'une bête bnitet
Cest pour oe motif que le sage est toute sa vie intérieurement plein de sollicitudes [pour faire le bien]^ sanc qu'une peine [ayant une cause extoieure ^] Taffecte peiK dint la durée d'un matin.
Quant aux sollicitudes intérieures, le sage en qNrouvl constamment. [0 se dit :] Cktm éUût un homme, je suie aussi un homme ; Ckun fut un exemple de vertus et é^ sagesse pour tout Tempire, et il put transmettre ses instructions aux générations futures; moi, je n'ai pas eor oore cessé d'être un bcmmie de mon village [un homme vulgaire]. Ce sont là pour lui de véritables motifs de préoccupations pénibles et de chagrins ; il n'aurait plus de sujets d'affliction s'il était parvenii à ressembler à CAtm. Quant aux peines qui ont une cause extérieure, étrangère, le sage n'en éprouve pas. Il ne commet pas d'actes cou* Iraires à l'humanité ; il ne commet pas d'actes contraires à l'urbanité. Si une peine ayant une cause extérieure l'affectait pendant la durée d'un matin, cela ne serait pas alors ui^ pdnepour le sa^^.
20. Yuei Têi étant entrés dans l'Age de l'égalité d'àme [dans cet âge de la raison ou l'on a pris de l'empire sur ses passions et ses penchants ^J, ils passèrent trois fois devant leur porte sans y entrer [pour ne pas interrompre les scws qu'ils dcnnaient à l'intérêt public]. Kboung-tseu loua leur conduite dans ces circonstances.
Yœnrtêeu >, dans l'Agç des passicms turbulentes, habitait une ruelle obscure et déserte, mangeait dans une écHielle de roseaux, et buvait dam une courge. Les kommes n'auraient pu supporter ses privations et ses tristesses. Mais Yan-iseu ne penlit pas son air serein et satia- EmL KnooNa-TOiii loua sa conduite dans cette circonstance.
• Vo7«cl-4«fMy, y. lai, ait. «^
MsHfi-TâiD dit: y», T$i ei.Faii-^iaef secooduisireai d'après les mêmes principes»
ii« agissait comme s'il avait pe|isi& que Tempire étaat submergé par les grandes eaux^ il avait lui-même causé cette submersion. Tii agissait comme s'il avait pensé que l'emiHre épuisé par la famine, il avait lui-même causé cette iamine. C'est pourquoi ils prouvaient une telle sollidtude*
Si tuy Têi et Yan-^seu s'étaient trouvés à la place l'ui de l'autre, ils auraient agi de même.
Maintenant je suppose que les personnes de ma maison
. se qu^E-i^lâEit ensemble, je m'empre^arai de les séparer.
Oonque leurs chev^ix et les bandes de leurs bonnets
soient épars de côté et d'autre^ je devrai également m'em-
presser de les séparer.
Si ce sont les hommes d'un même village ou du voisinage qui se querellent ensemble, ayant les cheveux et les bandelettes de leurs bonnets ^pars de côté et d'autre^ je fermerai les yeux sans aller m^terposer entre eux pour les séparer. Je pourrais même fermer ma porte,, sans me soucier de leurs différends.
30. Kùwng-tùUrtmt (disciple de Meng-iwd) dit : Tout le OMHide dans le royaume prétend que Khoiufag^chang n'a point de piété filiale. Maître, conome vous avez avec lui des relati<»s fréquentes, que vous êtes avec lui sur un pied de pditesse très-grande, oserais-je vous demander pourquoi on a une telle <qpinion de luit
HracHimu dit : Les vkesque, selon les mœurs de notre siècle, on nomme défauts de piété filiale sont au nombre de chiq. Laisser ses quatre membres s'engourdir dans roistveté, au Ueu de pourvoir à l'entretien de son père et de sa mère, est le premier délaut de piété filiale. Aimer à jouer aux échecs S ^ boire du vin, au lieu de pourvoir à l'entretien de son ptee et de sa mère^ est le second dé*
i Po4 i on voit par là qae ce jeu était déjà bsaacoup en usags da temps de Msns-tsio.
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faut de piété filiale. Convoiter les richesses et le lucre^ et se livrer avec excès à la passion de la volupté^ an lieu de pourvoir à Tentretien de son père et de sa mère^ est le troisième défaut de piété filiale. S'abandonner entièrement aux plaisirs des yeux et des oreilles^ en occ^ionnant à son père et à sa mère de la honte et de rignominie^ est le quatrième défaut de piété filiale. Se complaire dans les excès d'une force brutale^ dans les rixes et les emportements^ en exposant son père et sa mère à toute sorte de dangers^ est le cinquième défaut de piété filiale. Tckangtêeu a-t-il un de ces défauts ?
Ce Tchang-tseu étant fils^ il ne lui convient pas d'exhorter son père à la vertu ; ce n'est pas pour lui un devoir de réciprocité.
Ce devoir d'exhorter à la vertu est de règle entre égaux et amis; l'exhortation à la vertu entre le père et le fils est une des causes qui peuvent le plus altérer l'amitié.
Pourquoi Tchang-tseu ne désireraitr-îi pas que le mari et la femme, la mère et le fils demeurent ensemble [comme c'est un devoir pour eux] ? Parce qu'il a été coupable envers son père, il n'a pu-demeurer près de lui; il a renvoyé sa femme, chassé son fils, et il se trouve ainsi jusqu'à la fin de sa vie privé de l'entretien et des aliments qu'il devait en attendre. Tckang-tseu, dans la détermination de sa volonté, ne parait pas avoir voulu agir comme il a agi [envers sa femme et son fils ^]. Mms si, après s'être conduit comme il Ta fait [envers son père, il avait en outre accepté l'alimentation de sa femme et de son fils *], il aurait été des plus coupables. Voilà l'explication de Ja conduite de Tchang-tseu [qui n'a rien de répréhensible],
3i . Lorsque Thséng-tseu habitait dans la ville de Wou" tching, quelqu'un, en apprenant l'approche d'un brigand alrmé du royaume de Yoneî, lui dit : Le brigand arrive , pourquoi ne vous sauvez-vous pas? Il répondit [à un de
^ Glose.
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ceux qui étaient préposés à la garde de sa maison ^] : Ne Ic^z personne dans ma msdson^ afin que les plantes et les arbres qui se trouvent dans ^intérieur ne soient pas détruits ; et lorsque le brigand se sera retiré, alors remettez enordre les murs de ma maison, car je reviendrai l'habiter.
Le brigand s'étant retiré, Thsêng^tseu retourna à sa demeure. Ses disciples dirent : Puisque le premier magistrat de la ville a si bien traité notre maître [en lui donnant une habitation], ce doit être un homme plein de droiture et de déférence ! Mais fuir le premier à rapproche du brigand, et donner ainsi un mauvais exemple au peuple qui pouvait Timiter ; revenir ensuite «près le départ du brigand, ce n'est peut-être pas agir convenablement.
Chin-yeoU'hing (un des disciples de Thséng-iseu) dit : C'est ce que vous ne savez-pas. Autrefois la famille CAînyeou ayant eu à soufirir les calamités d'une grande dévastation ^ des soixante-dix hommes qui accompagnaient notre maître {Thsêng-jtseu) Uucun ne vint Taider dans ces circonstances difficiles.
Lorsque Tseu-sse habitait dans le royaume de Wei^ quelqu'un, en apprenant l'approche d'un brigand armé du royaume de l'hsiy lui dit: Le brigand iu*rive; pour» quoi ne vous sauvez-vous pas?
Tseu-^sse répondit : Si moi Ki je me sauve, qui protégera le royaume avec le prince ?
MENG-TSBudit : Thsêng^ieuei Tgeu-sse entent les mêmes principes de conduite. Thséng-tseu était précepteur de la sagesse ^ ; il était j>ar conséquent dans les mêmes conditions [de dignité et de sûreté à maintenir] qu'un père et un frère aîné ; Tseu-sse était magistrat ou fonctionnaire public; il était par conséquent dans une condition bien inférieure [sous ces deux rapports]. Si Thsêng-^seu et
1 Glose.
s C'est ainsi que la Glose explique Texpression foththtou (la texte par tto-fonan.
>5fe; il avait aussi de nombreox disciples.
Tietjhsse se fussent trouvés à la place l'un de Tautre/ ils auraient agi de même.
32. Tchou^seuy magistrat du royaume de Thsi, dit: Le roi a envoyé des hommes pour s'informer secrètement si vous différez véritablement^ mattre^ des autres hommes.
Hbng-tsbd dit : Si je dif^re des autres hommes ? Yao et Chun eux-mêmes étaient de la même nature que les antres hommes.
33. [MBNG-^rsBO] dit : Un homme de Thsi avait une femme légitime et une seconde femme qui babitai^t toutes deux dans sa maison.
Toutes les fois que le mari sortait^ il ne manquait jamais de se gorger de vin et de viande avant de rentrer au logis. Si sa femme légitime lui demandait qui étaiei^ ceiuL qui lui avaient donné à boire et à mangOT^ alors il lui répondait que c'étaient des hommes riches et nobles.
Sa femme légitime s'adressant à la coïK^utûne, lui dit: Toutes les fois que le mari sort^ il ne manque jamais de rentrer gorgé de vin et de viande. Si je lui demande quelles sont lespersonnes qui lui ont donné à boire et à manger^ il me répond : Ce sont des hommes riches et nobles ; et cependant aucune personne illustre n'est encore venue ici. Je veux observer en secret où va le mari.
Elle se leva de grand matin^ et suivit secrètement son mari dans les Ueux où il se rendait. Il traversa le royaume ^ sans que personne vint Taccoster et lui parler. Enfin il se rendit dans le faubourg oriental^ où, parmi les tombeaux, se trouvait un homme qui offrait le saori* flœ dis ancêtres, dont il mangea les restes sans se rassa» sîer. Il alla encore ailieursavec la même intention. C'était là sa méthode habttueUe de satisfaire sod aiqiétit.
Sa femme légitime, de retour à U maisMi, s'adrêssani à la concubine, lui dit : Notre mari était l'homme dans lequel nous avions placé toutes nos espérances pour le
1 Quelques iaterprétet pensent qu'ici k<mi,îf9$mmi, viUe.
reste de nos jours, et mainteBant voici ce quil a fait. Elle raconta ensuite à la concubine ce qu'elle avait vu faire à son mm, et elles pleurèrent ensemble dans le milieu du gynécée. Et le mari, ne sachant pas ce qui s'était pissé, revint le visage tout joyeux du dehors se vanter de ses bonnes fortunes auprès de sa femme légitime et de sa femme de second rang.
Si le sage médite attentivement sur la conduite de c^ homme, il verra par quels moyens les hommes se livrent à la poursuite des richesses, des hiwméurs, du gain et de Tavancement, et combien ils sont peu nombreux ceux dont les femmes légitimes et de second rang ne nHigissent pas et ne se désolent pas de leur conduite.
CHAPITRE m
COMPOSÉ DE 9*AftfiaJS.
i . Wen^ehang (disciple de Meng-tseu) fit une question en ces termes : « Lorsque Chun se rendait aux champs « [pour les cultiver]^ il versait des larmes en implorant a le ciel miséricordieux. x> Pourquoi implorait-il le ciel en versant des larmes ?
MsNG-TSEU dit : n se plaignait [de ne pas être aimé de ses parents], et il pensait aux moyens de Tôtre.
Wen^tcfumg dit : Si son père et sa mère Taimaiept, il devait être satisfait, et ne pas oublier leur tendresse. Si son père et sa mère ne Taimaient pas, il devait supporter ses chagrins sans se plaindre. S'il en est ainsi, Chun se plaignait donc de ses parents ?
Meng-tseu répliqua : Hchang-^i, interrogeant Koung* mng4cao, dit: En ce qui concerne ces expressions: Lorsque Chun $e rendait aux champs^ j'ai entendu là* dessus vos explications; quant à celles-ci,, t7 venait de$ larmes en implarani U ciel wséricordieuXj j'en ignore Id
K a m§ m mg-kao dit : Ce n'ai pas une dM»e que vous poissiez dUpieiMlie.
Kmmg-mimg-kao (coothma lilii6-«ir) pensait que le * d'un fils pieux ne poQTait être ainsi exempt dechac Pendant que j'époîse mes forces [se disait-il] à « dritirer les diamps, je ne fais qne remplir mes deroirs c de fils, et rien de pins. Si mon père et ma mère ne « m'aimait pas, y a4Hl~de ma fante? »
L'empereur {Yao) loi envoya ses fils, neof jeunes gens vigoureux, et ses deux filles, et fl ordonna à nn grand nombre de magistrats »nsi que d'officiers publics de se rendre près de Clam avec des a|q[irovisionn«aients de bœufs, de moutons et de grains pour son service. Les lettrés de Tempire en très-grand nombre se rendirrat près de lui.
L'empereur voidut en faire son ministre et lui transmettre l'empire. Ne recevant aucune marque de défé^ rence [ou de soumission an bien] de ses père et mère, il était comme un homme privé de tout, qui ne sait où se réfugier.
Causer de la joie et de la satisfaction aux hommes dont nnteBigence est la plus éclairée dans l'empire, c'est ce que l'on désire le plus vivement, et cependant cela ne suffisait pas pour dissiper les chagrins [de Chwi]. L'amour d'une jeune et belle femme est ce que les hommes désirent ardemment ; Ckun reçut pour femmes les deux filles de l'empereur, et cependant cela ne suffisait pas pour dissiper ses chagrins. Les richesses sont aussi ce que les hommes désirent mement; en fait de richesses, il eut l'empire en possession, et cependant cela ne suffisait pas pour dissiper ses chagrins. Les honneurs sont ce que les hommes désirent ardemment; en fait d'honneurs, il fut revêtu de la dignité de fils du Ciel [ou d'empereur], et cependant cela ne suftSsttt pas pour dissiper ses chagrins. Le sentiment de causer de la satisfaction et de In joie aux hommes dé l'empire dont l'intelligence est la plus éclairée, l'amour de jeunes et belles femmes, les richesses et les
honneurs, né suffisaient pas pour dissiper les chagrins de Chun. Il n'y avait que la déférence de ses père et mère à ses bons conseils qui aurait pu dissiper ses chagrins.
L^'homme, lorsqu'il est jeune, chérit son père et sa mèrCj Quand il sent n^tre en lui le sentiment de Tamour^ alors il aime une jeune et belle adolescente; quand il a une femme et des enfants, alors il aime sa femme et ses enfants; quand il occupe im emploi public, alors il aime le prince. Si [dans ce dernier cas] il n'obtient pas la faveur du prince, alors il en éprouve une vive inquiétude.
Celui qui a une grande piété filiale aime jusqu'à son dernier jour son père et sa mère. Jusqu'à cinquante ans, chérir [son père et sa mère] est un sentiment de piété filiale que j'ai observé dans le grand Chun.
Wen-tchang continua ses questions
Le Livre des Vers * dit :
a Quand un homme veut prendre une femme^ que a doit-il faire?
a II doit consulter son père et sa mère. »
Personne ne pouvait pratiquer plus fidèlement ces paroles que Chun. Chun cependant no consulta pas ses pa* rents avant de se marier. Pourquoi cela?
Meng-tseu répondit : S'il les avait consultés, il n'aurait pas pu se^ marier. La cohabitation ou l'union sous le même toit, de l'homme et de la femme, est le devoir le plus important de l'homme. S'il avait consulté ses parents, il n'aurait pas pu remplir ce devoir 2, le plus. important de l'homme, et par là il aurait provoqué la haine de son père et de sa mère.
C'est pourquoi il ne les consulta pas.
Wen-tchang continua : J'ai été assez heureux pour obtenir de vous d'être parfaitement instruit des motifs qui empêchèrent Chun de consulter ses parents avant de se
1 Ode Nan-chan, section Koue^oung,
« Parce qu'il n'aurait pas obtenu leur assentiment, et qu'il n'aurait pas voulu leur désobéir.
3^ HKIfi-TWJ.
marier; maintenant comment se fitnl que r^npereor na consulta pas également les par^its de Clum a^ant de lui donner ses deux filles en mariage?
Hekg-tseu dit : L'empereur savait ausâ qne^ s'il les avait ccHisultés^ il n'aurait pas obtenu leur consentement au mariage.
Wen-tchang poursuivit : Le père et la mère de Chun lui ayant ordonné de construire une grange à blé^ après avoir enlevé les écheO^^ Kou-seou [son père] y mit le feu. Ils lui ordonnèrent ensuite de creuser un puits^ d'Où il ne se fut pas plus tôt échappé [par une ouverture latérale qu'il s'était ménagée *], qu'ils le comblèrent.
Siang ^ dit : a C'est moi qui ai suggéré le dessein « d'engloutir le prince de la résidence impériale (Chun)', a j'en réclame tout le mérite. Ses bœufs et ses moutons a appartiennent à mon père et à ma mère; ses granges c et ses grains appartieiment à mon père et à ma mère; a son bouclier et sa lance^ à moi; sa guitare^ à moi; son a arc ciselé^ à moi; à ses deux femmes j'ordonnerai c d'orner ma couche. »
Siang s'étant rendu à la demeure de Chun [pour s'enn parer de ce qui s'y trouvait^ le croyant englouti], il trouva Chun assis sur son Ut, et jouant de la guitare.
Siang dit : « J'étais tellement inquiet de mon prince, c que je pouvais à peine respirer; » et son visage se couvrit de rougeur. Chun lui dit : « Veuillez, je vous « prie, diriger en mon nom cette foule de magistrats et <K d'officiers publics. » Je ne sais pas si Chun ignorait que Siang avait voulu le faire mourir.
Heng-tseu dit : Comment Tauraitril ignoré? Il lui suffisait que Siang éprouvât de la peine pour en éprouver aussi, et qu'il éprouvât de la joie pour en éprouver aussi.
Wen-tchang répliqua : S'fl en est ainsi, Chun aurait donc simulé une joie qu'il n'avait pas? — Aucunement*
^ Commentaire,
* Frère cadet de €hun, maif d'one autre mèm.
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Avtrefois des poisscHis vivants furent ofierts en don à ls€u-tchan^ du royaume de Tching, Tseu-tchan ordonna que les gardiens du vivier les entretinssent dans l'eau du kc. Mais les gardiens du vivier les firent cuire pour les manger. Étant venus rendre compte de Fordrc qui avait été donné, ils dirent : Quand nous avons commencé à mettre ces poissons ed liberté, ils étaient engourdis et inmiobiles; peu à peu ils se sont ranimés et ont repris de Tagilité; enfin ils se sont échappés avec beaucoup de joie. Tseu-tcban dit : Ils ont obtenu leur destination! ils ont obtenu leur destination!
Lorsque les gardiens du vivier lurent partis, ils se di<rent entre eux : Qui donc disait que Tseu-tehan était on honmie pénétrant? Après que nous avons eu fait cuire et mangé ses poissons, il dit : Ils ont obtenu leur dest^ nation ! ils ont obtenu leur destination I Ainsi donc le sage peut être trompé dans les choses vraisemblables; il peut être difficilement trompé dans les choses invraisemblables ou qui ne sont pas conformes à la raison. Sîang étant venu près de Chun avec toutes les apparences d'un vif sentiment de tendresse pour son frère aîné, celui-ci y ajouta une entière canfiance et s'en réjouit. Pourquoi aurait-il eu de la dissimulation?
3. Wen-tchang fit cette nouvelle question : Simg ne pensait chaque jour qu'aux moyens de faire mourir Chun. Lorsque Chun fut établi fils du Ciel [ou empereur], il l'exila loin de lui; pourquoi cela?
Meng-tseu dit : Il en fit un prince vassal. Quelquea- ^s dirent qu'il l'avait exilé loin de lui.
Wen-ichang dit : Chun exila le président des travaux j^ublics (Koung-kong) à Yeothtcheou; il relégua Houoofir ^leou à Tsoung-^han ; il fit périr [le roi des] San-miao à Sanrweî ; il déporta Kouan à Yu-<han, Ces quatre personnages étant châtiés, tout l'empire se soumit, en voyant les méchants punis. Siang était un homme très^méchant, de la plus grande inhumanité; pour qu'il fût établi prince VASâftl de la terre de Yeonr^i, il fallait que les bomaies
de Yeou-pi fussent eux-mêmes bien criminels. L'homme qui serait véritablement humain agirait-il ainsi? En ce qui concerne les autres personnages [coupables], Chun les punit; en ce qui concerne son frère^ il le fit prince vassal!
Meng-tsed répondit : L'honune humain ne garde point de ressentiments envers son frère; Une nourrit point de haine contre lui. Il Taime^ le chérit ccHnme un frère, et voilà tout.
Par cela même qu'il Faime, il désire qu il soit élevé aux honneurs; par cela même qu'il le chérit, il désire qu'il ait des richesses. Chun, en établissant son frère prince vassal des Yeou-pi, réleva aux honneurs et l'enrichit. Si pendant qu'il était empereur son frère cadet fût resté homme privée aurait-on pu dire qu'il l'avait aimé et chéri?
— Oserais-je me permettre de vous faire encore une question? dit Wen-tchang. « Quelques-uns dirent qu'il « l'avait exilé loin de lui. » Que signifient ces paroles?
Meng-tseu dit : Siang ne pouvait pas posséder la puissance souveraine dans son royaume. Le fils du Ciel [l'empereur] fit administrer ce royaume par un délégué, et c'est de celui-ci dont il exigeait les tributs. C'est pourquoi on dit que son frère [ainsi privé d'autorité] avait été exilé. Comment Siang aurait-il pu opprimer le peuple de ce royaume [dont il n'était que le prince nominal] ? Quoique les choses fussent ainsi, Chun désirait le voir souvent ; c'est pourquoi Siang allait le voir à chaque instant. Chun n'attendait pas l'époque où l'on apportait les tributs, ni celle où Ton rendait compte des affaires administratives, pour recevoir le prince vassal des Feoupi. Voilà ce que signifient les paroles que vous avez citées.
4. Hian-khieou-meng (disciple de Meng-tseu) lui fît une question en ces termes : Un ancien proverbe dit : « Les lettrés [quelque] éminents et doués de vertus qu'ils « soient, ne peuvent pas faire d'un prince un sujet, et
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« d\m père un fils [en attribuant la supériorité au seul mérite]. » Cependant; lorsque Chun se tenait la face tournée vers le midi [c'est-à-dire présidait solennellement à l'administration de l'empire], Ycuo, à la tête des princes vassaux, la tête tournée vers le nord, lui rendait hommage ; Kouseou, aussi la tête tournée vers le no^d^ lui rendait hommage. Chun, en voyant son père Kou^ seouy laissait paraître sur son visage l'embarras qu'il éprouvait. Khoung-tseu disait à ce propos : « En ce « temps-là, l'empire était dans un danger imminent ; a il était bien près de sa ruine. » Je ne sais si ces paroles sont véritables.
Meng-tseu dit : Elles ne le sont aucunement. Ces paroles n'appartiennent point à l'homme éminent auquel elles sont attribuées. C'est le langage d'un homme grossier des contrées orientales du royaume de Thsi.
Youo étant devenu vieux, Chun prit en main l'administration de Tempire. Le Yao-tian * dit : a Lorsque, après s vingt-huit ans [de l'administration de Chun], le prince o aux immenses vertus (Foo) mourut, toutes les familles « de l'empire, comme si elles avaient porté le deuil de « leur père ou de leur mère décédés, le pleurèrent a pendant trois ans, et les peuples qui parcourent les a rivages des quatre mers s'arrêtèrent et suspendirent a dans le silence les huit sons, o
KflouNG-TSEu dit : « Le ciel n'a pas deux soleils ; le a peuple n'a pas deux souverains. » Cependant, si Chun fut élevé à la dignité de fils du Ciel, et qu'en outre, comme chef des vassaux de l'empire, il ait porté trois ans le deuil de Yao, il y eut donc en même temps deux empereurs.
Him-khieourmeng dit : J'ai été assez heureux pour obtenir de vous de savoir que Chun n'avait pas fait Yao son sujet. Le Livre des Vers ^ dit :
^ • Chapitre du Chothking.
^ • Ode Pe-ehan^ section Siao-yo.
3M MBNQ-TMD.
a Si vous parcourez Fempire^
<x Vous ne trouverez aucun lieu qui ne soit le terrlc toire de Tempereur;
a Si vous suivez les rivages de la terre, vous ne trouc verez aucun homme qui ne soit le sujet de Tempe- « reur. »
Hais, dès Finstant que Chun fut empereur, permettezmoi de vous demander conunent Kou-seou [son père] ne fut pas son sujet.
Heng-tseu dit : Ces vers ne disent pas ce que vous pensez qu'ils disent Des hommes qui consacraient leurs labeurs au service du souverain, et qui ne pouvaient pas s'occuper des soins nécessaires à l'entretien de leur père et de leur mère [les ont composés]. C'est comme s'ils avaient dit : Dans ce que nous faisons, rien n'est étranger au service du souverain; mais nous seuls, qui possédons des talents éminents, nous travaUlons pour lui { ; cela est injuste].
C'est pourquoi ceux qui expliquent les vers ne doivent pas, en s'attachant à un seul caractère, altérer le sens de la phrase, ni, en s'attachant trop étroitement à une seule phrase, altàrer le sens général de la composition. Si la pensée du lecteur [ou de celui qui explique les vers] va au-devant de l'intention du poète, alors on saisit le véritable sens. Si Ton ne s'attache qu'à une seule phrase^ celle de l'ode qui conmience par ces mots : Que la voie lactée s* étend loin dam r espace *, et qui est ainsi conçue ^ : Des débris de la population aux cheveux noin de Tcheou, il ne reste pas un enfant vivant y signifierait, en la prenant à la lettre, qu'il n'existe plus un seul individu dans l'empire de Tcheou I
S'il est question du plus haut degré de la piété filiale^ rien n'est aussi élevé que d'honorer ses parents. S'il est question de la plus grande marque d'honneur que l'on
^ Ode Tun-han, section la-ya.
• C'est LivDong qui est ici désignëw i/(^Q9$*)
puisse témoi^er à ses parents^ rien n'est comparable à Fentretién qu'on leur procure sur les revenus de TÉtat. Comme [Kou-^eou] était le père du fils du Ciel, le combler d'honneurs était pour ce dernier la plus haute exjwpession de sa piété filiale; et comme il l'entretint avec les revenus de l'empire, il lui donna la plus grande marque d'honneur qu'il pouvait lui donner.
Le Livre des Vers^ dit :
« Il pensait constamment à avoir de la piété filiale,
a Et par sa piété filiale il fui un exemple à tous. »
Voilà ce que j'ai voulu dire.
On lit dans le Chou-king 2 :
a Toutes les fois que Chun visitait son père Kou-seou c pour lui rendre ses devoirs, il éprouvait un sentiment c de respect et de crainte. Kourieou aussi déférait à ses a conseils. » Cela confirme [ce qui a été dit précédem ment] que l'on ne peut pas faire d'un père un fils.
5. Wen-tehang dit : Ësiril vrai que l'empereur Yao donna l'empire à Ckun?
Meng-tsec dit : Aucunement. Le fils du Gel ne peut donner ou conférer l'empire à aucun homme.
Wen4chang dit : Je l'accorde; mais alors Chun ayant possédé l'empire, qui le lui donna?
Mekg-tssu dit : Le ciel le lui donna.
Wen-tchang continua : Si c'est le ciel qui le lui donna, lui conféra-t-il son mandat par des paroles claires et diatinetes?
Mbnghtssu répliqua: Aucunement. Le ciel ne parle pas; il fait connaître sa volonté par les actions ainsi que par les hauts Mts [d'un homme]; et voilà tout,
Wenrtchang ajoijri;a : Comment fait-il connaître sa volonté par les actions et les hauts faits [d'un homme]?
llfiNG-TSEU dit : Le fils du Ciel peut seulement proposer «a hcNsune au ciel; il ne peut pas ordonner que le del
'Ode Uia'VXAi» sectioa Ta-%a.
'Chapitre X^fu-OM, p.&SydofXMrcffocr&Je V Orienta
lui donne Tempire. Les vassaux de l'empire peuvent proposer un homme au fils du Ciel; ils ne peuvent pas ordonner que le fils du Ciel lui confère la dignité de prince vassal. Le premier fonctionnidre [tct-fou] d'une ville peut proposer un honmie au prince vassal; il ne peut pas ordonner que le prince vassal lui confère la dignité de premier magistrat.
Autrefois Yao proposa Chun au ciel^ et le ciel Taocepta; il le montra au peuple couvert de gloire ^ et le peuple Taccepta. C'est pourquoi je disais : « Le ciel d^ € parle pas ; il fait connaître sa volonté par les action» c et les hauts faits d'un homme; et voilà tout. »
Wen-tchang dit: Permettez-moi une nouvelle question. Qu'entendez-vous par ces mots : // le proposa au ciel, et le ciel V accepta; il le montra au peuple couvert de gloire y et le peuple l'accepta ?
Meng-tseu dit : II lui ordonna de présider aux cérémonies des sacrifices^ et tous les esprits * eurent ses sacrifices pour agréables : voilà V acceptation du ciel. l\ lui ordonna de présider à l'administration des affaires publiques^ et les affaires publiques étant par lui bien administrées^ toutes les familles de l'empire fiu'ent tranquilles et satisfaites : voilà l'acceptation du peuple. Le ciel lui donna l'empire^ et le peuple aussi le lui donna. C'est pourquoi je disais : Le fils du Ciel ne peut pas à lui seul donner V empire à un homme.
CAttn aida Yao dans l'administration de l'empire pendant vingtrhuit ans. Ce ne fut pas le résultat de la puissance de l'homme, mais du ciel.
Yao étant mort, et le deuil de trois ans achevé, Chun se sépara du fils de Yao, et se retira dans la partie méridionale du fleuve méridional [pour lui laisser l'empire]. Hais les grands vassaux de l'empire, qui venaient au printemps et en automne jurer foi et honunage, ne se
* Pe^hin, littéralement, les cail esprits ; ce sont les esprits en ciel, de la terre, des montagnes et des fleuves. (Cr/o«e.)
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rendaient pas près du fils de Yao, mais près de Chun. Ceux qui portaient des accusations ou qui avaient des procès à vider ne se présentaient pas au fils de Yao, mais à Chun, Les poètes qui louaient les hauts faits dans leurs verS; et qui les chantaient^ ne célébraient point et ne chantaient point le fils de YaOy mais ils célébraient et chantaient les exploits de Chun. C'est pourquoi j'ai dit que c'était le résultat de la puissance du ciel. Après cela, Chun revint dans le royaume du milieu *, et monta sur le trône du fils du Ciel. Si, ayant continué d'habiter le palais de YaOy il avait oppnmé et contraint son fils, c'eût été usurper Tempire et non le recevoir du ciel.
Le Tai'tchi ^ dit : ce Le ciel voit; mais il voit par [les « yeux de] mon peuple. Le ciel entend; mais il entend par [les oreilles de] mon peuple. » C'est là ce que j'ai voulu dire.
6. Wen-tchang fit une autre question en ces termes : Les hommes disent : Ce ne fut que jusqu'à Yu [que l'intérêt public fut préféré par les souverains à l'intérêt privé] ; ensuite, la vertu s'étant affaiblie, l'empire ne fut plus transmis au plus sage, mais il fut transmis au fils. Cela n'est-il pas vrai?
Meng-tseu dit : Aucunement; cela n'est pas ainsi. Si le ciel donne l'empire au sage, alors [l'empereur] le lui donne; si le ciel le donne au fils, alors [l'empereur] le lui donne.
Autrefois Chun proposa Yu au ciel [en le faisant son ministre]. A la dix-se|!»tième année de son administration, Chun mourut. Les trois années de deuil étant écoulées, Yu se sépara du fils de Chun^ et se retira dans la contrée de Yang-tching. Les populations de l'empire le suivirent, conmie, après la mort de Yao, elles n'avaient pas suivi son fils, mais Chun.
^ Tchonng-kouë, c*csl-à-dirc le royaume suzerain qui se trouvait placé au milieu de lous les autres royaumes fcuUataircs qui formaient avec lui l'empire chinois.
* Un des chapitres du Chou-king^ p. 84, lieu cité.
Yu proposa Y au de! [en le faisant son ministtrel. A la septième année de son administration, Yu mourut. Les trois années de deuil étant écoulées, Y se sépara du fils de YUf et se retira dans la partie septentrionale do mont Ki'Chcm. Ceux qui au printemps et en automne venaient h la cour porter leurs hommages, qui accusaient quelqu'un ou avaient des procès à vider, ne se rendirent pas près de F, mais ils se présentèrent à Khi [fils de Yu], en disant : Cest le fils de notre prince. Les poètes qui louent les hauts faits dans leiu*s vers, et qui les chantent, ne célébrèrent et ne chantèrent pas Y, mais ils chantèrent Khi en disant : C'est le fils de notre prince ^.
Th(m'4chou (fils de Yao) était bien dégénéré des vertus de son père; le fils de Chun était ausisi bien dégénéré. Chun en aidant Yao à administrer Tempire, Yu en aidant Chun à administrer Tempire, répandirent pendant un grand nombre d'années leurs bienfaits sur les popu* lations. Khi, étant un sage, put accepter et continuer avec tout le respect qui lui était dû le mode de gouvernement de Yu. Comme Y n'avait aidé Yu à administrer l'empire que peu d'années, il n'avait pas pu répandre longtemps ses bienfaits sur le peuple [et s'en faire aimer]. Que Chun, Yu et F difierent mutuellement entre eux par la durée et la longueur du temps [pendant lequel ils ont administré l'empire] ; que leurs fils aient été, l'un un sage, les autres des fils dégénérés : ces faits spnt l'œuvre du ciel, et non celle qui dépend de la puissance de l'homme. Celui qui opère ou produit des effets sans action appa^
> Pour le philosophe chinoiSr les intentions du ciel concernant la succession à Tempire se manifestaient par le Tceu populaire, qui se produisait sous trois formes : l'adhésion des grands vassaux ; celle du commun du peuple, qui se choisit le dispensateur de la justice; et enfin les chants des poètes, qui sanctionnent, pour ainsi dire, les deux premières formes du vœu populaire, et le transmettent à la postérité. La question serait de savoir si ces trois formes du vœa populaire sont toujours véritablemeat et sincèrement produiies.
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rente, c'est le ciel; ce qui arrive saiis qu'on Fait fait venir, c'est la destinée ^
Pour qu'un simple et obscur particulier arrive à posséder l'empire, il doit, par ses qualités et ses vertus, ressemblera Yao et à Ckun, et en outre il doit se trouver un fils du Ciel [ou empereur] qui le propose à l'acceptation du peuple. C'est pour cela [c'est-à-dire parce qu'il ne fiit pas proposé à l'acceptation du peuple par un empereur], que Tchoung-ni [ou Khoung-tseo] ne devint pas empereur [quoique ses vertus égalassent celles de Yao et de Chun],
Pour que celui qui, par droit de succession ou par droit héréditaire, possède l'empire soit rejeté par le dei, il faut qu'il ressemble aux tyrans Kie et Cheou. C'est pourquoi Y-yin et Tcheourkoung ne possédèrent pas l'empire.
Y-yin, en aidant Thang, le fit régner sur tout l'empire. Tkmg étant mort, Thai-4ing [scHi fils aîné] n'avait pas été [avant de mourir aussi] constitué son héritier, et Ngaî-ping n'était âgé que de deux ans, Tchoung-jin que de quatre. Thai-kia [fils de Thaï-tingl ayant renversé et foulé aux pieds les institutions et les lois de Tkang, Y-yin le relégua dans le palais nommé Thoung^ pendant trois années. Comme Thaï-kiay se repentant de ses fautes passées, les avait prises en aversion et s'en était corrigé; comme il avait cultivé, dans le palais de Thoung, pendant Ux>is ans, les sentiments d'humanité^ et qu'il était passé à des sentiments d'équité et de justice en écoutant avec docilité les instructions de Y-yin, ce dernier le fit revenir à la ville d^ Po, sa capitale.
Tcheou^ung n'eut pas la possession de l'empire par les mêmes motifs qui en privèrent Y sous la dynastie Bia, et Y--yin sous cdie des Chang.
KHomiG-TSED disait : a Thang[Yao\ et Yu[Ckm\ tram»
* Mituf, ordre donné et reçu, mandacu
^ Où éuit élofé le noiiiuiieBl fenônâie du roi ses pén.
« férèrent l'empire [à leurs ministres]; les empereurs a des dynasties Hia, Heou-yin [ou second Chong] eX c< Tcheou le transmirent à leurs descendants; les uns « et les autres se conduisirent par le même principe « d'équité et de justice. »
7. Wen-tchang fit une question en ces termes : On dit que ce fut par son habileté à préparer et à découper les viandes que Y-y in parvint à obtenir la faveur de Thang; cela est-il vrai ?
Heng-tsed répondit : Aucunement; il n'en est pas ainsi. Lorsque Y-y in s'occupait du labourage dans les diamps du royaume de Yeou-siny et qu'il faisait ses délices de l'étude des institutions de Yao et de Chun, si les principes d'équité et de justice [que ces empereurs avaient répandus] n'avaient pas régné alors, si leurs institutions fondées sur la raison n'avaient pas été établies, quand même on l'aurait rendu maître de l'empire, il aurait dédaigné cette dignité; quand même on aurait mis à sa disposition mille quadriges de chevaux attelés, il n'aurait pas daigné les regarder. Si les principes d'équité et de justice répandus par Yao et Chun n'avaient pas régné alors, si leurs institutions fondées sur la raison n'avaient pas été établies, il n'aurait pas donné un fétu aux hommes, et il n'aurait pas reçu un fétu d'eux.
Thang ayant envoyé des exprès avec des pièces de soie afin de l'engager à venir à sa cour, il répondit avec un air de satisfaction, mais de désintéressement : A quel usage emploierais-je les pièces de soie que Thang m'offire pour m'engager à aller à sa cour? Y a-t-il pour moi quelque chose de préférable à vivre au milieu des champs et à faire mes délices des institutions de Yao et de Chun?
Thang envoya trois fds des exprès pour l'engager à venir à sa cour. Après le départ des derniers envoyés, il fut touché de cette insistance, et, changeant de résolution, il dit : « Au lieu de passer ma vie au milieu des champs, et de faire mon unique plaisir de l'étude des
institutions si sages de Yao et de Chun, ne vaut-il pas mieux pour moi de faire en sorte que ce prince soit un prince semblable à ces deux grands empereurs? Ne vaut-il pas mieux pour moi de faire en sorte que ce peuple [que je serai appelé à administrer] ressemble au peuple de Yao et de Chun?^e vaut-il pas mieux que je voie moi-même par mes propres yeux ces institutions pratiquées par le prince et par le peuple? Lorsque le ciel [poursuivit Y-yin] fit naître ce peuple, il voulut que ceux qui les premiers connaîtraient les principes des actions ou des devoirs moraux instruisissent ceux qui devaient les apprendre d'eux ; il voulut que ceux qui les premiers auraient Fintelligence des lois sQiîiales la communiquassent à ceux qui devaient ne Tacquérir qu'ensuite. Moi, je suis des hommes de tout l'empire celui qui le premier ait cette intelligence. Je veux, en me servant des doctrines sociales de Yao et de Chun, communiquer l'intelligence de ces doctrines à ce peuple qui les ignore. Si je ne lui en donne pas Tintelligence, qui la lui donnera?
Il pensait que si parmi les populations de l'empire il se trouvait un simple homme ou une simple femme qui ne comprît pas tous les avantages des institutions de Yao et de Chun, c'était comme s'il Tavait précipité luimôme dans le milieu d'une fosse ouverte sous ses pas. C'est ainsi qu'il entendait se charger du fardeau de l'empire. C'est pourquoi en se rendant près de Thang il lui parla de manière à le déterminer à combattre le dernier roi de la dynastie Hia et à sauver le peuple de son oppression.
Je n'ai pas encore entendu dire qu'un homme, en se conduisant d'une manière tortueuse, ait rendu les autres hommes droits et sincères; à plus forte raison ne le pourrait-il pas s'il s'était déshonoré lui-même*. Les ac-
V 1 En s'inlroduisant près du prince sous le prétexte de bien cuira •t de bien découper Içs viandes, comme on le supposerait de Y-yin*
(Glose.)
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lions des saints hommes ne se ressemblent pas toutes. Les uns se retirent à Técart et dans la retraite^ les autres se produisent et se rapprochent du pouvoir; les uns s'exilent du royaume, les autres y restent. Us ont tous pour but de se rendre purs^ exempts de toute souillure^ et rien de plus.
J'ai toujours entendu dire que T-yîn avait été recherché par Thang pour sa grande connaissance des doctrines de Yao et de Chun; je n'ai jamais entendu dire que ce fut par son habileté dans l'art de cuire et de découper les viandes.
Le Y'hiun * dit : a Le ciel ayant décidé sa ruine , a Thang comniençapar combattre Kie dans le Palais des a pasteurs *; moi, j'ai conmiencé k Po^.n
8. Wen-tchang fit cette question : Quelques-uns prétendent que Khoung-tseu, étant dans le royaume de W^6f, habita la maison d'un homme qui guérissait les ulcères; et que dans le royaume de Thsi il habita chez un eunuque du nom de Tsi-hoan. Cela est-il \Tai?
Meng-tseu dit : Aucunement; cela n'est pas arrivé ainsi. Ceux qui aiment les inventions ont fabriqué cel« les-là.
Étant dans le royaume de Wei, il habita chez Koiitckeou-yeou^. Comme la femme de Mi-tseu et celle de Tseu-lou [disciple de Khoung-tseu] étaient sœurs, Mi-tseu^ s'adressantà Tseu-lou, lui dit : Si Khocng-tseu logeait chez moi', il pourrait obtenir la dignité de Ring ou de premier dignitaire du royaume de WeU
Tseurlou rapporta ces paroles à Khoong-tseu. Khoung- TSEU dit : a II y a un numdat du ciel, une destinée. » Khoung-tbeu ne recherchait les fonctions publiques que
^ Chapitre da Ch(M-kingt qui rapporte les faits de T-ym.
* Mou-hong^ palais de JTte, ainsi nommé.
* Po, la capitale de Thang.
^ Homme d'une sagesse reconnue, et premier magistrat da royaume de ITet. {GXqu,) •
» Il était le favori du roi de Wéi.
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selon les rites ou les convenances; il ne les quittait que selon les convenances. Qu'il les obtînt ou qu'il ne les obtint pas^ il disait : Il y a une destinée. Mais s'il avait logé chez un hoipme qui guérissait les ulcères et chez Teunuque Tsi-hoan^ il ne se serait conformé ni à la justice ni à la destinée.
Khoci^g-tseu n'aimant plus à habiter dans les royaumes de Lou et de Weîy il les quitta^ et il tomba dans le royaume de Soung entre les mains de Hcnmny chef des chevaux du roi, qui voulait l'arrêter et le faire mourir. Mais ayant revêtu des habits légers et gro^ siers, il se ren(ht au delà du royaume de Soung. Dans les circonstances difficiles où il se trouvait alors, Khodng-tseu alla demeurer chez le commandant de ville Tching-iseu, qui était ministre du rd Tcheou, du royaume de Tchin.
J'ai souvent entendu tenir ces propos : « Vous cona naîtrez les ministres qui demeurent près du prince, a d'après les hôtes qu'ils reçoivent chez eux; vous con- « naîtrez les ministres éloignés de la cour, d'après les c( personnes chez lesquelles ils logent. » Si Khoung-tseu avait logé chez l'homme qui guérissait les ulcères et chez l'eunuque Tsi-hoan, comment aurait-il pu s'appeler Khoung-tsec?
9. Wen-tchang fit encore cette question : Quelquesuns disent que Pe-li-hi * se vendit pour cinq peaux de mouton à un homme du royaume de Thsin qui gardait les troupeaux; et que, pendant qu'il était occupé luimême à faire paître les bœufs, il sut se faire reconnaître et appeler par Moit^coungy roi de Thsin, Est-ce vrai?
Meng-tseu dit : Aucunement; cela ne s'est pas passé ainsi. Ceux qui aiment les inventions ont fabriqué celles-là.
Pe-li-hi était un homme du royaume de Yu, Les
^ Sage du loyanme de Tu.
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hommes du royaume de Thsin ayant, avec des présents composés de pierres précieuses de la région Tckouî-ki, et de coursiers nourris dans la contrée nommée Kiouèy demandé au roi de Yn de leur permettre de passer par son royaume pour aller attaquer celui de Koriè, Koungtchi en détourna le roi; Pe-li-hi ne fit aucune remontrance.
Sachant que le prince de Yu [dont il était ministre] ne pouvait pas suivre les bons conseils qu'il lui donnerail dans cette occasion, il quitta son royaume pour passer dans celui de Thsin. Il était alors âgé de soixante et dix ans. S'il n'avait pas su, à cette époque avancée de sa vie, que de rechercher la faveur de Mou-koung en menant paître des bœufs était une action honteuse, aurait-il pu être nommé doué de sagesse et de pénétration? Comme les remontrances [au roi de Yu\ ne pouvaient être suivies, il ne fit pas de remontrances; peut-il pour cela être appelé un homme imprudent? Sachant que le prince de Yu était près de sa perte, il le quitta le premier; il ne peut pas pour cela être appelé imprudent.
En ces circonstances il fut promu dans le royaume de Thsin. Sachant que Mou-koung pourrait agir de concert avec lui, il lui prêta son assistance; peut-on l'appeler pour cela imprudent? En étant ministre du royaume de TItsin, il rendit son prince illustre dans tout l'empire, et sa renommée a pu être transmise aux générations qui l'ont suivi. S'il n'avait pas été un sage, aurait-il pu obtenir ces résultats? Se vendre pour rendre son prince accompli est une action que les hommes les plus grossiers du village, qui s'aiment et se respectent, ne feraient pas; et celui que l'on nonmie un sage l'aurait faite!
CHAPITRE IV
i. Heng-tseu dit : Les yeux de Pe-i ne regardaient point les formes ou les objets qui portaient au mal; ses oreilles n'entendaient point les sons qui portaient au mal. Si son prince n'était pas digne de l'être *, il ne le servait pas; si le peuple [qu'on lui confiait] n'était pas digne d'être gouverné, il ne le gouvernait pas. Quand les lois avaient leur cours, alors il acceptait des fonctions publiques; quand l'anarchie régnait, alors il se retirait dans la solitude. Là où une administration perverse s'exerçait, là où un peuple pervers habitait, il ne pouvait pas supporter de demeurer. Il pensait, en habitant avec les hommes des villages, que c'était comme s'il se fût assis dans la boue ou sur de noirs charbons avec sa robe de cour et son bonnet de cérémonies.
A l'époque du tyran Cheou-(8in), il habitait sur les bords de la mer septentrionale, en attendant la purification de l'empire. C'est pourquoi ceux qui par la suite ont entendu parler des mœurs de Pe-i, s'ils étaient ignorants et stupides, sont [par son exemple] devenus judicieux; et, s'ils étaient d*un caractère faible, ont acquis une intelligence ferme et persévérante.
j Y-y in disait : Qui servirez-vous, si ce n'est le prince? Qui gouvernerez-vous, si ce n'est le peuple?
s Quand les lois avaient leur cours, il acceptait des fonctions publiques; quand l'anarchie régnait, il acceptait également des fonctions publiques.
Il disait * : « Lorsque le ciel fit naître ce peuple, il ^voulut que ceux qui les premiers connaîtraient les prin-
* Voyez livre 1», chap.
» Voyc» le chapitre pré(
nu
précédent, 1 7
dpes des actions^ ou les devoirs sociaux^ instruisissent ceux qui devaient les sqpprendre d'eux; il voulut que ceux qui les premiers auraient l'intelligence des lois sociales la communiquassent à ceux qui devaient ne l'acquérir qu'ensuite. Moi, je sois des hommes de tout l'empire celui qui le premier û cette intelligence. Je veux, en me servant des doctrines sociales de Yao et de Chun^ communiquer l'intelligence de ces doctrines à ce peuple qui les ignore. »
Il pensait que si parmi les populations de Tempire il ne trouvait un seul homme ou une seule fenune qui ne comprît pas tous les avantages des institutions de Yao et de Churiy c'était comme s'il les avait précipités lui-même dans une fosse ouverte sous leurs pas. C'est ainsi quil entendait se charger du fardeau de l'empire.
Lieou-hiorhoei ne rougissait pas de servir un prince vil, il ne repoussait pas une petite magistrature. S'il entrait en place, H ne retenait pas les sages dans Fobscurité, et il se faisait un devoir de suivre toujours la droite voie. S'il était négligé, délaissé, il n'en conservait point de ressentiment; s'il se trouvait jeté dans le besoin et la misère, il ne se plaignait point, ne s'en affligeait point. S'il lui arrivait d'habiter parmi les hommes du village, ayant toujours Tair satisfait, il ne voulait pas les quitter pour aller demeurer ailleurs. Il disait : Vous, agissez comme vous l'entendez; moi, j'agis comme je Pentends ^. Quand même, les bras nus et le corps sans vêtements, vous viendriez vous asseoir à mes côtés, comment pourriez-vous me souiller î
C'est pourquoi ceux qui par la suite ont entendu parler des mœurs de Lieou-hia-hœïy s'ils étaient pusillanimes, sont [par son exemple] devenus pleins de courage; et s'ils étaient froids et insensibles, ils sont devenus aimants et affectueux.
< Eulhv>éieu(h,ngowèingQ; mtéral«nienl^iNnir,pottrooitt;mot» pour moi.
KHOdiG-Tnco, voulant quitter le royaume de Thsi, prit dans sa main une poignée de riz passé dans Teau^ et se mit en route. Lorsqu'il voulut quitter le royaume 4e Louy il dit : a Je m'éloigne lentement. » C'est le deroir de celui qui s'éloigne du royaume de son père et de \à mère ^. Quand il fallait se hâter^ se hâter; quand il bllait s'éloigner lentement^ s'éloigner lentement; quand il fallait mener une vie privée, mener une vie privée; quand il fallait occuper un emploi public, occuper un emploi public : voilà Khoong-tsio.
MENCkTSEU dit : Pe-i fut le plus pur des saints; Y-yin en fut le plus patient et le plus résigné; Liem-hia-hoeï en fut le plus accommodant; et Khoong-tseu fut de tous celui qui sut le mieux se conformer aux circonstances [en réunissant en lui toutes les qualités des précé* dents^.
Khocng-iseij peut être appelé le grand ensemble de tous les sons musicaux [qui concourent à former l'harmonie]. Dans le grand ensemble de tous les sons musicaux, les instruments d'airain produisent les sons, et les instruments de pierres précieuses les mettent en harmonie. Les sons produits par les instruments d'airain commencent le concert; l'accord que leur donnent les instruments de pierres précieuses termine ce concert. Commencer le cimcert est Fœuvre d'un homme sage; terminer le concert est Tœuvre d'un saint, ou d'un homme parfait*
Si on compare la prudence à quelque autre qualité, c'est à l'habileté; si on compare k sainteté à quelque autre qualité, c'est à la force [qui fait atteindre au but proposé]. Comme ITiomme qui lance une flèche à cent pas, s'il dépasse ce but, il est fort; s'il ne fait que l'atteindi-e, il n'est pas fort*
1 KoûUNo-TSBD Daqail dans le royaiime de Lou i o'était le royaume de son père et de sa mère» (drtoie.)
2. Pe-koung-ki * fit une question en ces tennes : Gomment la maiscm de Teheou ordonna-t-elle les dignités et les salaires?
M ENG-TSEU dit : Je n'ai pas pu apprendre ces choses en détail. Les princes vassaux qui avaient en haine ce qui nuisait à leurs intérêts et à leurs penchants ont de concert fait disparaître les règlements écrits de cette fa' mille. Mais cependant^ moi Kho, j'enai appris le sommaire.
Le titre de Tkian-tseu , fils du Ciel * [ou empereur], constituait une dignité; le titre de Koung, une autre; celui de ffeou, une autre; celui de Pe, une autre; celui de Tseu ou Non, une autre : en tout^ pour le même ordre, cinq degrés ou dignités \
1 Homme de TÉtat de Wéi,
* € Celui qui pour père a le ciel, pour mère la terre, et qui est CODstitoé leur fils, c'est le fils du Ciel. » {Glose.)
' On a quelquefois traduit ces quatre derniers titres par ceux de due {koung)^ prince (heou), comte (pe), marquis et baron {tsea et nan) ; mais en supposant qu'autrefois ils aient pu avoir quelques rapports d'analogie pour les idées qu'ils représentaient, ils n'en auraient plus aucun de nos jours. Voici comment les définit la Glose chinoise que nous avons sous les yeux :
1** Koung, celui dont les fonctions consistaient à se dévouer complètement au bien public, sans avoir anicun égard à son intérêt privé ;
2o HeoUf celui dont les fonctions étaient de veiller aux affaires du dehors, et qui en même temps était prince ;
30 Pe, celui qui avait des pouvoirs suffisants pour former l'èdac»lion des citoyens {Tchang-jin) ; /
4*^ TseUj celui qui avait des pouvoirs suffisants pour pourvoir à l'entretien des citoyens ; et nan^ celui qui en avait aussi de suffisants pour les rendre paisibles.
Voici comment la même Glose définit les titres suivants :
1° Kiun (prince) t celui dont les proclamations {tchu-ming) suffisaient pour corriger et redresser la foule du peuple ;
2** King, celui qui savait donner et retirer les emplois publics, et dont la raison avait toujours accès près du prince ;
30 Ta-fou, ceux dont le savoir suffisait pour instruire et administrer des citoyens ;
4° Chang-sse, ceux dont les talents suffisaient pour administrer les citoyens ; trois commandements constituaient le chang-tse i
5" Tchoung-sse^ deux commandements le constituaient ;
G" Hiasse, un commandement le constituait.
Le titre de prince (kiun) constituait une dignité d'un autre ordre; celui de président des ministères (king), une autre ; celui de premier administrateur civil d'une ville (ta- fou), une autre; celui de lettré de premier rang (chang-sse), une autre; celui de lettré de second rang (tchoung-sse) , une autre; celui de lettré de troisième Tax\g{hia-sse), une autre : en tout, pour le même ordre, six degrés.
Le domaine constitué du fils du Ciel * était un territoire carré de mille li d'étendue sur chaque côté * ; les Koung et les Ileou avaient chacun- un domaine de cent li d'étendue en tous sens; les Fe en avaient un de soixante et dix li; les Tseu et les Nan, de cinquante li : en tout, quatre classes. Celui qui ne poGsédait pas cinquante li de territoire ne pénétrait pas [de son propre droit ^] jusqu'au fils du Ciel. Ceux qui dépendaient des Heoude tous rangs étaient nommés^ Fou-young ou vassaux.
Le domaine territorial que les /Cing^ ou présidents des ministères, recevaient de l'empereur était équivalents -celui des Ifeou ; celui que recevaient les Ta- fou, commandants des villes, équivalait à celui des Pe; celui que recevaient les Youan-sse (ou Chang-sse), lettrés de premier rang, équivalait h celui des Tseu et des Nan.
Dans les royaumes des grands dont le territoire avait cent li d'étendue en tous sens *, le prince [ou le chef, Koung et Heou] avait dix fois autant de revenus que les King, ou présidents des ministères ; les présidents des ministères, quatre fois autant que les Ta-fou, ou premiers administrateurs des villes ; les premiers adminis-
1 Les revenus se percevaient sur les terres ; c'est pourquoi on dit le domaine ou le territoire {tht),
« « Par le mot fang {carré), dit la Glose, il veut dire que les quatre côtés de ce territoire, à l'orient, à Toccident, au midi et au nord, avaient chacun d'étendue, en droite ligne, mille li, ou 100 lieues. »
» Glo$e.
* c Royaumes des £oun(jr et des Heou. » {Gk-se^
tratenrs des villes, deux fois autant qoe les Ckang^gse, ou lettrés de premier rang; les lettrés de premier rang, deux fois autant que les Tchoung-sse, ou lettrés de second rang; les lettrés de second rang, deux fois autant que les ffia-sse, ou letU^ de troisième rang. Les lettrés de troisième rang avaient les mêmes appointements que les bonunes du peiq>le qui étaient employés dans différentes magistratures. Ces appointements devaient être suffisants pour leur iemr lieu des revenus agriccdes qu'ils auraient pu se procurer en cultivant la terre.
Dans les royaumes de second rang dont le territoire n'avait que soixante et dix li d'étendue en tous sens, le prince [ou le chef, Pé\ avait dix fois autant de revenus que les King, ou présidents des ministères; les présidents des ministères, trois fob autant que les premiers administrateurs des villes; les premiers administrateurs des villes, deux fois autant que les lettrés de premier rang; le» lettrés de premier rang, deux fois autant que les lettrés de second rang; les lettrés de second rang, deux fois autant que les lettrés de troisième rang. Les lettrés de troisième rang avaient les mêmes appointements que les hommes du peuple qui étaient employés dans diifé- . rentes magistratures. Ces appointements devaient être suffisants pour leur tenir lieu des revenus agricoles qu'ils auraient pu se procurer en cultivant la terre.
Dans les petits royaumes dont le territoire n'avait que cinquante li d'étendue en tous sens, le prince [ou chef, Tseu et Non] avait dix fois autant de revenus que les présidents des ministères; les présidents des ministères, deux fois autant que les premiers administrateurs des villes; les premiers administrateurs des villes, deux fois autant que les lettrés du premier rang; les lettrés du premier rang, deux fois autant que les lettrés du secoaà rang; les lettrés du second rang, deux fois autant que les lettrés du troisième rang. Les lettrés du troisième rang avaient les mêmes appointements que les hommes du peuple qui étaient employés dans différentes
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înagistratures. Ces appointements devaient être suffisants pour leur tenir lieu des revenus agricoles quiis auraient pu se procurer en cultivant la terre.
Voici ce que les laboureurs obtenaient des terres qu'ils cultivaient. Chacun d'eux en recevait cent arpents [pour cultiver]. Par la culture de ces cent arpents, les premiers ou les meilleurs cultivateurs nourrissaient neuf personnes ; ceux qui venaient après en nourrissaient huit; ceux de second ordre en nourrissaient sept; ceux qui venaient après en nourrissaient âx. Ceux de la dernière classe, ou les plus mauvais, en nourrissaient cinq. Les hommes du peuple qui étaient employés dans différentes magistratures recevaient des appointements proportionnés à ces différents produits.
3. Wen-tckang fit une question en ces termes : Oseraîs-Je vous demander quelles sont les conditions d'une véritable amitié?
Meng-tseu dit : Si vous ne vous prévalez pas de la supériorité de votre âge, si vous ne vous prévalez pas de vos honneurs, si vous ne vous prévalez pas de la richesse ou de la puissance de vos frères, vous pouvez contracter des liens d'amitié. Contracter des liens d'amitié avec quelqu'un, c'est contracter amitié avec sa vertu. Il ne doit pas y avoir d'autre motif de liaison d'amitié.
Meng-hian-tseu * était le chef d'une famille de cent chars. Il y avait cinq hommes liés entre eux d'amitié : Fotching-khieou, Mou-tchoung ,; j'ai oublié le nom des trois autres. {Mengyhiar^tseu s'était aussi lié d'amitié avec ces cinq honunes, qui faisaient peu de cas de la grande famffle de ffian-tseu. Si ces cinq^xommes avaient pris en considération la grande fanaille de Hian-iseu, celui-ci n'aurait pas contracté amitié avec eux.
Non-seulement le chef d'une famille de cent chars doit agir ainsi, mais encore des princes de petits Etats devraient agir de màme.
* Voyez Ta-hio, chap. x, 1 91. .
HoH, A'mmg de l^tat de Pi, disait : Quant à Tseu-ne, j'en ai fait mon précepteur; quant à Yan-pany j'en ai fait mon ami. Wang-ehun et Tehang-si [qui leur sont bien inférieurs en vertus] s<mt ceux qui me serrent comme ministres.
Non-seulement le prince d'un petit État doit agir ainsi, mais encore des princes ou chefs de plus grands royaumes devraient aussi agir de même.
Ping^ Koung de Tçin, avait une telle déférence pour Hai-tang *, que lorsque celui-ci lui disait de rentrer dans «on palais, il y rentrait; lorsqu'il lui disait de s'asseoir, il s'asseyait; lorsqu'il lui disait de manger, il mangeait. Quoique ses mets n'eussent été composés que du riz le plus grossier, ou de jus d'herbes, il ne n'en rassasiait pas moins, parce qu'il n'osait pas faire le contraire [tant il respectait les ordres du sage ^. Ainsi il avait pour eux la déférence la plus absolue, et rien de plus. Il ne par* tagea pas avec lui une portion de la dignité qu'il tenait du ciel [en lui donnant une magistrature 3]; il ne partagea pas avec lui les fonctions de gouvernement qu'il tenait du ciel [en lui conférant une partie de ces fonctions ^]; il ne consomma pas avec lui les revenus qu'il tenait du ciel '. En agissant ainsi, c'est honorer un sage à la manière d'tm lettré, mais ce n'est pas l'honorer à la manière d'un roi ou d'un prince.
Lorsque Chun eut été élevé au rang de premier ministre, il alla visiter Tempereur. L'empereur donna l'hospitalité à son gendre dans le second palais, et même il mangea à la table de Chun, Selon que l'un d'eux visitait l'autre, ils étaient tour à tour hôte recevant et hôte
1 Sage ds royanme de Tçin.
< Glose.
« lUd.
* Ihid.
» Ces trois expressions thian-wei, dignité du eiêî; thian-ehi, font» tiom du ciel; thian-lou, revenus du ciel, équivalent à dignité royale, fonctions royales, revenus roytnm»
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reçu [sans distinction A* empereur et de sujet]. C'est ainsi que le fils du Ciel entretenait des liens d'amitié avec un homme privé.
Si^ étant dans une position inférieure^ on témoigne de la déférence et du respect à son supérieur^ cela s'appelle respecter la dignité; si, étant dans une position supérieure, on témoigne de la déférence et du respect à son inférieur, cela s'appelle honorer et respecter V homme sage. Respecter la dignité, honorer et respecter l'homme sage, le devoir est le même dans les deux circonstances.
4. Wen-tchang fit une question en ces termes : Oserais-je vous demander quel sentiment on doit avoir en offrant des présents * pour contracter amitié avec quelqu'un?
Heng-tseu dit : Celui du respect.
Wen-tchang continua : Refuser cette amitié et repousser ces présents à plusieurs reprises est une action considérée comme irrévérencieuse; pourquoi cela?
Heng-tseu dit : Lorsqu'un homme honoré [par sa position ou sa dignité] vous fait un don, si vous vous diteSy avant de l'accepter : Les moyens qu'il a employés pour se procurer ces dons d'amitié sont-ils justes, ou sont-ils injustes? ce serait manquer de respect envers lui; c'est pourquoi on ne doit pas les repousser.
Wen-tchang dit : Permettez; je ne les repousse pas d'une manière expresse par mes paroles; c'est dans ma pensée que je les repousse. Si je me dis en moi-même : a Cet homme honoré par sa dignité, qui m'offre ces présents, les a extorqués * au peuple : cela n'est pas juste; » et que, sous un autre prétexte que je donnerai, je ne les reçoive pas : n'agirai-je pas convenablement?
Meng-tseu dit : S'il veut contracter amitié selon les
* Ce sont les rois et les princes qui invitent les sages à leur eonr, en leur offrant de riches présents, dont il est ici question.
s Thsiu, prendre; et quand on suppose que c'est avec violence et impunité, extorqMer*
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principes de la raison^ s'il ofire des présents avec toute ia politesse et Turbanité convenables^ Khocng-tseu luimême les eût acceptés-
Wen-tchang dit : Maintenant^ je suppose un homme qui arrête les voyageurs dans un lieu écarté en dehors des portes de la ville, pour les tuer et les dépouiller de ce qu'ils portent sur eux : si cet homme veut contracter amitié selon les principes de la raison, et s'il offre des présents avec toute la politesse d'usage, sera-t-il permis d'accepter ces présents, qui sont le produit du vol?
Meng-tseu dit : Cela ne sera pas permis. Le Khang^ kao dit : « Ceux qui tuent les hommes et jettent leurs € corps à l'écart pour les dépouiller de leurs richesses, « et dont rintelligence obscurcie et hébétée ne redoute « pas la mort, il n'est personne chez tous les peuples « qui ne les ait en horreur. » Ce sont là des hommes que, sans attendre ni instruction judiciaire ni explication, on fait mourir de suite, Cette coutume expéditive de faire justice des assassins sans discussions préalables, la dynastie Yn la reçut de celle de Hia, et la dynastie des Tcheou de celle de Yin; elle a été en vigueur jusqu'à nos jours. D'après celai, conmient seriez-vous exposé à recevoir de pareils présents?
Wen-tchong poursuivît : De nos Jours, les princes de tous rangs, extorquant les biens du peuple, ressemblent beaucoup aux voleurs qui arrêtent les passants sur les grands chemins pour les dépouiller *. Si, lorsque avec toutes les convenances d'usage ils offrent des pr4ents au sage, le sage les accepte , oserais-je vous demander en quoi il place la justice * ? '
Meng-tsed dit : Pensez-vous donc que si un souverain puissant apparaissait au milieu de nous, il rassemblerait tous les princes de nos jours et les ferait mourir pour les puoir de leurs exactions? où bien que si, après les avoir
* Km tchi tchou heou ihsiu tchi iu min, yeou «u « e. « Wm khi hq i, {Glose.)
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tous prévenus du châtiment qu'ils mérilaiimt, ils ne se corrigeaient pas, ils les ferait périr? Appeler [comme vous venez de le faire] ceux qui prennent ce qui ne leur appartient pas voleurs de grands chemins, c^est étendre à cette espèce de gens la sévérité la plus extrême que comporte la justice [fondée sur la saine raison *].
Khoung-tseu occupait une magistrature dans le royaume de Lou [sa patrie]. Les habitants, lorsqu'ils allaient à la chasse, se disputaient à qui prendrait le produit de l'autre, etKHOUNG-TSEU en faisait autant 2. S'il est permis de se disputer de cette façon à qui prendra le gibier de l'autre lorsque l'on est à la chasse, à plus forte raison est-il permis de recevoir les présents qu'on vou*^ offre.
Wen-tchang continua : S'il en est ainsi, alors Khoungtseu, en occupant sa magistrature, ne s'appliquait sans doute pas à pratiquer la doctrine de la droite raison?
Meng-tseu répondit : Il s'appliquait à pratiquer la doctrine de la droite raison.
— Si son intention était de pratiquer cette doctrine, pourquoi donc, étant à la chasse, se querellaitril pour prendre le gibier des autres?
— Khoung-tseu avait le premier prescrit dans un livre, d'une manière régulière, que l'on emploierait certains vases en nombre déterminé dans le sacrifice aux ancêtres, et qu'on ne les remplirait pas de mets tirés à grands frais des quatre parties du royaume.
— Pourquoi ne quittait-il pas le royaume de Lou?
— Il voulait mettre ses principes en pratique. Une fois qu'O voyait que ses principes, pouvant être mis en
^ Glou. Nous croyons devoir répéter ici que dans ces hardis passages si adroitement rédigés, comme dans tout l'ouvrage, nous ne BOUS sommes pas permis d'ajouter un seul mot au texte chinois •ans le placer entre parenthèses ; et dans ce dernier cas, il csi toujours tiré de la Glose, ou du sens même de la phrase.
« La Glose dit : Cela signifie seulement q[u'il ne s'opposait pas a €eUe coutume ; mais non que par lai-même il en lit autant.
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pratique n'étalent cependant pas pratiqués, il quittait le royaume. C'est pourquoi il n'est jamais resté trois ans dans un royaume sans le quitter.
Lorsque Khoung-tseu voyait que sa doctrine pouvait être mise en pratique, il acceptait des fonctions publiques; quand on le recevait dans un État avec Furbanité prescrite, il acceptait des fonctions publiques; quand il pouvait être entretenu avec les revenus publics, il accepîait des fonctions publiques.
Voyant que sa doctrine pouvait être pratiquée par Ki'houan-tseu (premier ministre de Tiiig, Koung de Lou)y il accepta de lui des fonctions publiques; ayant été traité avec beaucoup d'urbanité par Ling, Koung de Weï, il accepta de lui des fonctions publiques; ayant été entretenu avec les revenus publics par Hiao, Koung de Wei, il accepta de lui des fonctions publiques.
5. Meng-tseu dit : On accepte et on remplit des fonctions publiques, sans que ce soit pour cause de pauvreté; mais il est des temps où c'est pour cause de pauvreté. On épouse une femme dans un tout autre but que celuid'en recevoir son entretien; mais il est des temps où c'est dans le but d'en recevoir son entretien.
Celui qui pour cause de pauvreté refuse une position honorable reste dans son humble condition, et en refusant des émoluments il reste dans la pauvreté.
Celui qui refuse une position honorable, et reste dans son humble condition; qui refuse des émoluments, et reste dans la pauvreté : que lui convient^il donc de faire? Il faut qu'il fasse le guet autour des portes de la ville, ou qu'il fasse résonner la crécelle de bois [pour annoncer les veilles du la nuit].
Lorsque Khoung-tseu était directeur d*un grenier public *, il disait : Si mes comptes d'approvisionnements et de distributions sont exacts, mes devoirs sont remplis.
* Voyez à ce sujet notre Description historique, etc., de V empire de kl Chine, déjà citée, vol. I, p. 123 et suiv.
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Lorsqu'il était administrateur général des campagnes *, il disait : Si les troupeaux sont en bon état, mes devoirs sont remplis.
Si lorsqu'on se trouve dans une condition inférieure on parle de choses bien plus élevées que soi ^, on est coupable [dé sortir de son état % Si lorsqu'on se trouve à la cour d'un prince on ne remplit pas les devoirs que cette position impose, on se couvre de honte.
S.xWen'tckang dit : Pourquoi les lettrés [qui n'occupent pas d'emplois publics *] ne se reposent-ils pas du soin de leur entretien sur les princes des difierents ordres *?
MENG-TSEUdit : Parce qu'ils ne l'osent pas. Les princes de différents ordres, lorsqu'ils ont perdu leur royaume, se reposent sur tous les autres princes du soin de leur entretien : c'est conlorme à l'usage établi; niais ce n'est pas conforme à l'usage établi que les lettrés se reposent. sur les princes du soin de leur entretien.
Wen-tchang dit : Si le prince leur offre pour aliments du millet ou du riz, doivent-ils l'accepter?
— Ils doivent Taccepter:
— Ils doivent l'accepter; et de -quel droit ®?
— Le prince a des devoirs à remplir envers le peuple dans le besoin; il doit le secourir ^.
— Lorsqu'on offre un secours, on le reçoit; et lorsque c'est un présent, on le refuse; pourquoi cela?
— Parce qu'on ne l'ose pas [dans le dernier cas].
— Permettez-moi encore une question : On ne l'ose pas; et comment cela?
— Celui qui fait le guet à la porte de la ville, celui
' Chin-tian. Voyez à ce siyetle même ouvrage, p. 126.
* « De la haute administration du royaume. » {Glose») » Glose.
» Tchou-heoUy les Heou en général.
• Ho-i ; littéralement, de queUe justice f ' Kiun tchi iu ming ye, ko teheou tehû
390 MENG-ISBU.
qui fait résonner la crécelle de bois^ ont^ Tun et l'autre^ un emploi permanent qui leur donne droit à être nourris aux dépens des revenus ou impôts du prince. Ceux qui, n'occupant plus d'emplois publics permanents, reçoivent des dons du prince sont considérés comme manquant du respect que Ton se doit à soi-même.
— Je sais maintenant que, si le prince fournit des aliments au lettré, il peut les recevoir; mais j'ignore si ces dons doivent être continués.
— Mou'koung se conduisit ainsi envers Tseursse : il envoyait souvent des hommes pour prendre des informations sur son compte [pour savoir s'il était en état de se passer de ses secours *]; et il lui envoyait souvent des aliments de viande cuite. Cela ne plaisait pas h Tseusse, A la fin, il prit les envoyés du prince par la main et les conduisit jusqu'en dehors de la grande porte de sa maison; alors, le visage tourné vers le nord, la tête inclinée vers la terre, et saluant deux fois les envoyés, sans accepter leurs secours, il dit : a Je sais dès maintenant que c< le prince me nourrit, moi /Ti, comme si j'étais un chien a ou un cheval. » Or, de ce moment-là, les gouverneurs et premiers administrateurs des villes n'ont plus alimenté [les lettrés]; cependant, si lorsqu'on aime les sages on ne peut les élever à des emplois, et qu^en outre on ne puisse leur fournir ce dont ils ont besoin pour vivre, peut-on appeler cela aimer les sages 1
^ Wenrtchang dit : Oseraisrje vous faire une question : S le prince d'un royaume désire alimenter un sage, que doit-il faire dans ce cas pour qu'on puisse dire qu'il eal véritablement alimenté?
Meng-tseu dit : Le lettré doit recevoir les présents ou les aliments ^ui lui sont offerts par Tordre du prince en saluant deux fois et en inclinant la tête. Ensuite les gar^ diens des greniers royaux doivent continuer les aliments, les cuisiniers doivent continuer d'envoyer de la viande
« Glose.
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cuite^ sans que les hommes chargés des ordres du prince les lui présentent de nouveau *.
TseU'Sse se disait en lui-même : « Si pour des viandes cuites on me tourmente de manière à m'obliger à faire souvent des salutations de remercîments, ce n'est pas là un mode convenable de subvenir à l'entretien des sages, n
Faose conduisit delà manière suivante envers CAwn ; il ordonna à ses neuf* fils de le se/vir ; il lui donna ses deux filles en mariage j il ordonna à tous les fonctionnaires publics de fournir des bœufs, des moutons, de remplir des greniers pour l'entretien de Chun au milieu des champs; ensuite il l'éleva aux honneurs et lui conféra une • haute dignité. C'est pourquoi il est dit avoir honoré un sage selon un mode convenable à un souverain ou à un prince.
7. Wen-tchang dit : Oserais-je vous faire une question : Pourquoi un sage ne va-t-il pas visiter les princes *?
Meng-tseu dit : S'il est dans leur ville principale, on dit qu'il est le sujet de la place publique et du puits public; s'il est dans la campagne, on dit qu'il est le sujet des herbes forestières. Ceux qui sont dans l'un et l'autre cas sont ce que l'on nomme les honmies de la foule '. Les hommes de la foule qui n'ont pas été ministres, et n'ont pas encore offert de présents au prince, n'osent pas se permettre de lui faire leur visite; c'est l'u3age.
Wen-tchmg dit : Si le prince appelle les hommes de la foule pour un service exigé, ils vont faire ce service. Si le prince, désirant les voir, les appelle auprès de lui, ils ne vont pas le voir ; pourquoi cela t
Meng-tseu dit : Aller faire un service exigé est un de-
> c Afin de ne pas l'obliger à répéter à chaque insiant ies sahiUh tfons et ses remerdments. » {Commei^aiTtJ) s n fait aUnsionà son mattre.
'Tons ceux qni n'oeenpent aucun emploi pablie.
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voir de justice *; aller faire des visites [au prince] n'est pas un devoir de justice.
Par conséquent, pourquoi le prince désirerait-il que les lettrés lui fissent des visites ?
Wert-(ckang dit : Parce qu'il est fort instruit, parce que lui-même est un sage.
Meng-tseu dit : Si parce qu'il est fort instruit [il veut l'avoir près de lui pour s'instruire encore *], alors le fils du Ciel n'appelle pas auprès de lui son précepteur; à plus forte raison un prince ne Tappellera-t-il pas. Si parce qu'il est sage [il veut descendre jusqu'aux sages 'J, alors je n'ai pas encore entendu (lire qu'un prince, désirant voir un sage, l'ait appelé auprès de lui.
Mou-koung étant allé, selon l'usage, yisitev' Tseu-sse^ dit : Dans l'antiquité, comment un prince de mille quadriges * faisait-il pour contracter amitié avec un lettré?
Tseu'sse, peu satisfait de cette question, répondit : II y a une maxime d'un homme de l'antiquité qui dit : « Que le prince le serve [en le prenant pour son maître], et qu'il V honore. A-t-il dit, quil contracte amitié avec lui?»
TseU'Sse était peu satisfait de la question du prince ; n'était-ce pas parce qu'il s'était dit en lui-même : « Quant a à la dignité, au rang que vous occupez, vous êtes « prince, et moi je suis sujet *; comment oserais-je « former des liens d'amitié avec un prince? Quanta la « vertu, c'est vous qui êtes mon inférieur, qui devez
^ « Aller faire un service exigé est un devoir pour les hommes d« la foule ; ne pas aller faire des visiles (au prince) est d'un usage consacré pour les lellrés. » (Tchou-hi.)
* Supplément de la Glose.
* C'étaient les princes du rang de Heou, Ces expressions chinoises, tin prince de cent quadriges, un prince de mille quadriges, un prince de dix mille quadriges, sont tout à fait analogues à celles dont nous nous servons pour désigner la puissance relative des machines à vapeur de la force de vingt, de cinquante, de cent chevaux, etc.
» « Par ce mot de tchin, sujet, il veut désigner la condition (te) des hommes de la foale. » {Glose.)
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« me servir; comment pourriez-vous contracter des « liens d'amitié avec moi? » Si les princes de mille quadriges qui cherchaient à contracter des liens d'amitié avec les lettrés ne pouvaient y parvenir, à plus forte raison ne pouvaientrils pas les appeler à leur cour.
King, Koung de Thsi *, voulant aller à la chasse, appela les gardiens des parcs royaux avec leur étendard. Comme ils ne se rendirent pas à Pappel, il avait résolu de les iaire mourir.
« L'homme dont la pensée est toujours occupée de son <( devoir [lui représenta Khoung-tseu] n'oublie pas qu'il « sera jeté dans un fossé ou dans une mare d'eau [s'il le « transgresse] ; l'homme au courage viril n'oublie pas « qu'il perdra sa tête. »
Pourquoi KnouNG-TSEU^prit-il la défense de ces hommes? Il la prit parce que les gardiens n'ayant pas été avertis avec leur propre signal, ils ne s'étaient pas rendus à l'appel.
Wen-tchang dit : Qserais-je vous faire une question : De quel objet se sert-on pour appeler les gardiens des parcs royaux?
Meng-tseu dit ; On se sert d'un bonnet de poil ; pour les hommes de la foule, on se sert d'un étendard de soie rouge sans ornement ; pour les lettrés, on se sert d'un étendard sur lequel sont figurés deux dragons; pour les premiers administrateurs, on se sert d'un étendard orné de plumes de cinq couleurs qui pendent au sommet de la lance.
Cîomme on s'était servi du signal des premiers administrateurs pour appeler les gardiens des parcs royaux, ;eux-ci, même en présence de la mort [qui devait être e résultat de leur refus], n'osèrent pas se rendre à l'appel. Si on s'était servi du signal des lettrés pour appeler les hommes de la foule, les hommes de la foule auraientils osé se rendre à l'appel? Bien moins encore ne s'y ren-
1 Voyez précédemment, liv. I, chap. vi.
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draitril pas^ si on s'était servi du signal d'un homme dépourvu de sagesse ^, pour appeler un homme sage !
Si lorsqu'on désire recevoir la visite d'un homme sage on n'emploie pas les moyens conveBables *, c'est comme si en désirant qu'il entrât dans sa maison on lui en fermait la porte. L'équité ou le devoir est la voie; Purbanité est la porte. L'homme supérieur ne suit qu€ cette voie^ ne passe que par cette porte. Le Livre de^ Vers 3 dit :
« La voie royale^ la grande voie^est plane comme une c pierre qui sert à moudre le blé ;
a Elle est droite comme une flèche :
« C'est elle que foulent les hommes supérieurs ;
a C'est elle que regardent de loin les hommes de la foule *. »
Wen-tchang m : Khoung-tseu^ se trouvant appelé pai* un message du prince^ se rendait à son invitation sans attendre son «har. S'il en est ainsi, Khoung-tseu agissait-il mal?
Meng-tseu dit : Ayant été promu à des fonctions publiques, il occupait une magistrature; et c'est parce qu'il occupait une magistrature qu'il était invité à la cour.
8. Mekg-tseÎi, interpellant Wen-tchang y dit: Le lettré vertueux d'un village se lie spontanément d'amitié avec les lettrés vertueux de ce village; le lettré vertueux d'un royaume se lie spontanément d'amitié avec les lettrés vertueux de ce royaume; le lettré vertueux d'un empire
* c Par homme dépourvu de sagesse^ dit la Glose, it Indique celui (lui désire recevoir la visite d'un sago, et lui fait un appel à ce sujet. »
* VExplitatùm du KiangAf%4ehi dit à ce sujet : c C'est pour<iuoi le prince d'un royaume qui désire recevoir la visite d'un homme sage doit suivre la marche convenable : ou le sage habile son voisinage, et alors il doit le visiter lui-même ; ou il est éloigné, et alors il doit lui envoyer des exprès pour l'engager à se rendre à sa cour. >
* Ode Ta-toung, section ta-ya.
* Il y a encore maintenant en Chine des routes destinées uni< ment au service de l'empereur et de sa cour.
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«e lie qprnitanémeiit d'amitié avec les lettrés vertueux de wt empire.
Pensant que les liens d'amitié qu'il contracte avec les lettrés vertueux de l'empire ne sont pas encore suffisants, il veut remonter plus haut, et il examine les œuvres des hommes de l'antiquité ; il récite leurs vers, il lit et explique leurs livres. S'il ne connaissait pas intimement ces hommes, en serait-il capable? C'est pourquoi il examine attentivement leur siècle *. C'est ainsi qu'en remontant encore plus haut il contracte de plus nobles amitiés.
9. Siouauy roi dé Thsiy interrogea Meng-tseu sur les premiers ministres {King),
Le Philosophe dit : Sur quels premiers ministres le roi m'interroge-t-ilî
Le roi dit : Les premiers ministres ne sont-ils pas tous de la même classe?
Meng-tseu répondit : Us ne sont pas tous de la même classe. Il y a des premiers ministres qui sont unis au prince par des liens de parenté; il y a des premiers ministres qui appartiennent à des familles différentes de la sienne.
Le roi dit : Permettez-moi de vous demander ce que sont les premiers ministres consanguins.
Meng-tseu répondit : Si le prince a conunis une grande laute [qui puisse entraîner la ruine du royaume 3], alors ils lui font des remontrances. S'il retombe plusieurs fois dans la même taute sans vouloir écouter leurs remontrances, alors ces ministres le remplacent dans sa dignité et lui ôtent son pouvoir.
Le roi, ému de ces paroles, changea de couleur. Heng^ tseu ajouta : Que le roi ne trouve pas mes paroles extraordinaires. Le roi a interrogé un sujet; le sujet n'a pas osé lui répondre contrairement à la droiture et à la vérité.
A Les aedong et Ut haali làlu qu'ils o&t «oeompUi dans leur génération, (filose,) • Commentaîrt*
Le roi^ ayant repris son air habituel^ voulut ensuite iûlerroger le Philosophe sur les premiers ministres de lamilles différentes.
Heng-tseu dit : Si le prince a commis une grarde faute, alors ils lui font des remontrances; s'il retombe plusieurs fois dans les mêmes fautes, sans vouloir ccouter leurs remontrances, alors ils se retirent.
CHAPITRE V
4. Kao-fseu dit : La nature de l'homme ressemble au Baule flexible; l'équité ou la justice ressemble à une corbeille; on fait avec la nature de l'homme Thumanité et la justice, comme on fait une corbeille avec le saule flexible.
Meng-tseu dit : Pouyez-vous, en respectant la nature du saule, en faire une corbeille? Vous devez d'abord rompre et dénaturer le saule flexible pour pouvoir ensuite en faire une corbeille. S'il est nécessaire de rompre et de dénaturer le saule flexible pour en faire une corbeille^ alors ne sera-t-il pas nécessaire aussi de rompre et de dénaturer l'homme pour le faire humain et juste? Certainement vos paroles porteraient les hommes à détruire en eux tout sentiment d'humanité et de justice.
2. Kao-tseu continuant : La nature de l'homme ressemble à une eau courante : si on la dirige vers l'orient, elle coule vers l'orient; si on la dirige vers l'occident, elle coule vers l'occident. La nature de l'homme ne distingue pas entre le bien et le mal, comme l'eau ne distingue pas entre l'orient et l'occident.
Meng-tseu dit : L'eau, assurément, ne distingue pas entre l'orient et l'occident; ne distingue-t-elle pas non plus entre le haut et le bas? La nature de l'homme est
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oatureliement boniie^ comme Feau coule naturellement en bas. Il n'est aucun homme qui ne soit naturellement bon^ comme il n'est aucune eau qui ne coule naturellement en bas.
Maintenant, si en comprimant l'eau avec la main vous la iaites jaillir, vous pourrez lui taire dépasser la hauteur de votre ti'ont. Si en lui opposant un obstacle vous la faites refluer vers sa source, vous pourrez alors la faire dépasser une montagne. Appellerez-vous cela la nature de reaut€'est de la contrainte.
Les hommes peuvent être conduits à faire le mal; leur nature le permet aussi.
3. Âa<htseu dit : La vie *, c'est ce que j'appelle nature. Meng-tsbd dit : Appelez-vous la vie nature, comme
TOUS appelez le blanc blancT
Xafy4seudxi: Oui.
HsNG-TSEU dit : Selon vous, la blancheur d'une plume blanche est-elle conmie la blancheur de la neige blanche? et la blancheur de la neige blanche est-«lle comme la blancheur de la pierre blanche nommée Yuf
Kùù^seu dit : Oui«
IbivG-TSEU dit : S'il en est ain», la nature du chien est donc la même que la nature du bœuf^ et la nature du bœuf est ck)nc la même que la nature de l'homme?
4. Kao^tseu dit : Les aliments et les couleurs appartiennent à la nature; l'humanité est intérieure, non extérieure; l'équité est extérieure, et non intérieure?
Mekg-^eu dit : Comment appele^vous l'humanité in* térieure et l'équité extérieure.
Kathtseu répondit : Sa cet homme est un vieillard, nous disons qu'il est im vieillard; sa vieillesse n^est pas en nous; de même que si tel objet est blanc, nous le disons bluic, parce que sa blancheur est en dehors de lui. C'est ce qui fait que je l'appelle extérieure.
« Par le mot seng, vie, dit Tchou-hi, < il désigne ce par quoi rbomme et les autres êtres vivants connaissent, comprennent, sentent et se meurent. »
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Merg-tsed dit : Si la bkncheur d'im dieval bfamc ne diffère pas de la blancheur d'un homme Uanc^ je doute si vous ne direz pas que la vieillesse d'un vieux cheval ne diffère pas de la vieillesse d'un vieil homme! Le sentie ment de justice qui nous porte à révérer la vieillesse d'un homme existe-t41 dans la vieiUesse elle-même ou dans nous!
Kao4seu dit : Je me suppose un frère cadet^ alors je l'aime comme un frère; que ce soit le frère cadet d'un homme de Thsin, alors je n'éprouve aucune affection de frère pour lui. Cefei vient, de ce que oelte affeciicHi est produite par une cause qui est en moi. C'est pouiquoè je TappeÛe intérieure.
Je respecte un vieillard de la famille d'un hommede Thsou^ et je respecte également un vieillard de ma fnmille; cela vient de ce que ce sentiment est produit par une cause hors de moi^ la vieillesse. C'est pourquoi je L'appelle extérieure»
. Meng-tseu dit : Le plaisir que vous trouveriez à manger la viande r6tie préparée par un homme de Thdn ne diffère pas du plaisir que vous trouveriez à maager de la viande r&âe préparée par moi. Ces choses ont^ en effet, 1b même ressemblance. S'il en est ainsi, le plaisir de manger de la viande r6tie esi-il aussi extérieur t . 5. Meng-ki'tseuy intenxq^eant ICounf^tou-tseUy dk : Po«irqum [Hbiu-tsbo] appeile-t-U Yéqabé intérieure ?
Koung-éour^seu dit : Noua devons tirer de notre prcypre coeur le sentim^t de respect que nous portons aux autres; c'est pourquoi il l'appeUe intérieur.
—f Si un homme du village est d'une année phis Agé cpte iBon frère aîné, lequel devraî»Je respecter ?
— ^ Vous devez respeeter votre frère làiié.
<p- Si je leur Yerse dn via à toi)^ dmx^leqnel devrair je servir Je premier t
— Vous devez commencer par verser du vin à Thomme du viSage.
— Si le respect pour îa qualité d'aîné est représenté
dans le premier exemple^ et la déférence ou les égards dans le second^ Tun et l'aufare ocmsisiênt réellement daiis on sujet extérieur et non intérieur.
iCoung^ou'tseu ne sut que répondre. Il fit part de son embarras à Meng-tseu. Meng-tseu dit : Demandez-loi auquel^ de son oncle on de son frère cadet^ il t^noigne du respect; il vous répondra c^rtainem^t que c'est à son onde.
Demandez-lui si son frère cadet représentait l'esprit de son aïeul ^ [dans tes cérémonies que Ton fait en l'hon^ imur des défunts], auquel des deux il porterait du respect; il vous répcHidra certainement que c'est à son frère cadet.
Mais si vous lui demandez quel est le motif qui lui fait révérer son frère cadet plutôt que son oncle, il vous répondra certainem^t qne c'est parce que son frère eadert •représente son aïeul.
Vous, dites-lui aussi que c'est parce que l'homme du village représentait un hÔte> qu'il lui devait les premiers -égards. C'est un devoir permanent de respecter son frère aîné; <5e n'est qu'un devoir accidentel et passager de respecter l'homme du village.
Ki^Jseu, après avoir entendu ces paroles, dit : Devant respecter mon oncle, alors je le respecte; devant respecter mon frère cadet, alors je le respecte : l'une et l'autre de ces deux c^ligations sont constituées réellement dans un sujet extérieur et non intérieur.
Koung-tou-tseu dit : Dans les jours d'hiver, je bois de l'eau tiède ; dans les jours d'été, je bois de l'eau fraîche. D'après cela, l'action de boire et de manger résiderait ifcmc aussi dans un sujet extérieur?
6. Koung-toU'Ueu dit : Selon Koù-tseu, la nature [dans les commencements de la vie ^] n'est ni bonne ni mau« vaise.
' Weï-chi liitéralement, faire te mort
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Les uns disent : La nature peut devenir bonne^ elle peut devenir mauvaise. C^est pourquoi, lorsque Wen et Wou apparurent, ie peuple aima en eux une nature bonne ; lorsque Yeou et Li apparurent, le peuple aima en eux une nature mauvaise.
D'autres (Usent : Il est des h<Hnmès dont la nature est bonne, il en est dont la nature est mauvaise. C'est pourquoi, pendant que Yao était prince, Siang n'en existait pas moins; pendant que Kou^seou était mauvais père, Chun n'en existait pas moins. Pendant que Che(ni'(stn) régnait comme fils du frère aîné [de la famille impériale]^ existaient cependant aussi Weî-tseu-^ii et Pi-kan^ de la famille impériale.
Maintenant vous dites : La nature de l'hoaune est bonne. S'il en est sdnsi, ceux [qui ont exprimé précédemment une opinion contraire] sont-ils donc dans Terreur?
Meng-tseu dit : Si l'on suit les penchants de sa nature, alors on peut être bon. C'est pourquoi je dis que la nature de l'homme est bonne. Si l'on commet des actes vicieux, ce n'est pas la faute de la faculté que l'homme possède [de faire le bien].
Tous les hommes ont le sentiment de la miséricorde et de la pitié; tous les hommes ont le sentiment de la honte et de la haine du vice; tous les hommes ont le sentiment de la déférence et du respect; tous les hommes ont le sentiment de l'approbation et du blâme.
Le sentiment de la miséricorde et de la pitié, c'est de l'humanité; le sentiment de la honte et de la haûie du vice, c'est de l'équité; le sentiment de la déférence et du respect, c'est de l'urbanité; le sentiment de l'approbation et du blâme, c'est de la sagesse. L'humanité^ l'équité, Turbanité, la sagesse, ne sont pas fomentées en nous par les objets extérieurs; nous possédons ces sentiments d'une manière fondamentale et originelle : seulement nous n'y pensons pas.
C'est pourquoi l'on dit : « Si vous cherchez à éprouver
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« ces sentiments, alors vous les éprouverez; si vous les a négligez, alors vous les perdez. »
Parmi ceux qui n'ont pas développé complètement ces facultés de notre nature, les uns diffèrent des autres comme du double, du quintuple ; d'autres, d'un nombre incommensurable.
Le Livre des Vers * dit :
a Le genre humain, créé par le ciel, a A reçu en partage la faculté d'agir et la règle de ses a actions;
« Ce sont, pour le genre humain, des attnbuts um- « vèrscls et permanents a Qui lui font aimer ces admirables dons. »
Rhoiwg-tseu dit : Celui qui composa ces vers connaissait bien la droite voie [c'est-à-dire la nature et les penchants de l'homme]. C'est pourquoi, si on a la faculté d'agir, on doit nécessairement avoir aussi la règle de ses actions, ou les moyens de les diriger. Ce sont là, pour le genre humain, des attributs universels et permanents ; c'est pourquoi ils lui font aimet^ ces admirables dons,
7. Meng-tseu dit : Dans les années d'abondance, le peuple fait beaucoup de bonnes actions; dans les années de stérilité, il en fait beaucoup de mauvaises; non pas que les facultés qu'il a reçues du ciel diffèrent à ce point; c'est parce que les passions qui ont assailh et submergé son cœur l'ont ainsi entraîné dans le mal.
Maintenant je suppose que vous semez du froment, et que vous avez soin de le bien com-rir de terre. Le champ que vous avez préparé est partout le même; la saison dans laquelle vous ave:? semé a aussi ele la même. Ce blé croît abondamment, et quand le temps du solstice est venu, il est mûr en même temps. S'il existe quelque inégalité, c'est dans l'abondance et la stérilité partielles dusol qui n'aura pas reçu également la nourriture de la pluie et de la rosée, et les labours de l'homme.
• Ode Tching-min, section Ta^a.
C'est pourquoi toutes les choses qui sont de même es» pèce sont toutes respectiTemeot semblables [sont de même nature]. Pourquoi en douter seulement eu ce qui con« cerne l'honune? Les saints hommes nous sont semblables parTespèce.
C'est pour cela que Lovng-tseu disait : Si quelqu'un fait des pantoufles tressées à une personne^ sans connaître son pied^ je sais qu'il ne lui fera pas un panier. Les pantoufles se ressemblent toutes; les pieds de tousleshoimnes de Tenipire se ressemblent.
La bouche^ quant aux saveurs^ éprouve les mêmes satisfactions. Y-ya ^ fut le premier qui sut trouver ce qui plaît généralement à la kouche. Si ea appliquant son cmtgane du goût aux saveurs, cet organe eût différé par sa nature de celui des autres hommes, comme de celui des chiens et des chevaux, qui ne sont pas de la même espèce que nous, alors comment tous les hommes de l'empire, en Eût de goût, s'accorderaieni-ils avec Y-ya pour les saveurs?
Ainsi donc, quant aux saveurs, tout le monde a nécessairement les mêmes goûts que Y-ya^ parce que le sens du goût de tout le monde est semblable.
U en est de même pour le sens deTouîe. Je prends pour exemple les sons de musique; tous les hommes de Tempire aiment nécessairement la mélodie de Tintendant de la musique nommé Kowmg^ parce que le sens de Touîe se ressemble chez tous les hommes.
U en est de même pour le sens de la vue. Je prends pour exemple Tseu-tou^; il n'y eut personne dans l'empire qui n'apprédàt sa belhité. Celui qui n'am'ait pas apprécié sa beauté eût été aveu^e.
C'est pourquoi je dis : La bouche, pour les saveurs, a
1 C'était un magistrat du royaume de Thsi, sons le prince Wenkang. II devint célèbre, comme Brillât-Savarin, par son art de préparer les mets.
•Très-beau jeune homme» dont la beauté est célébrés dans le Lwre eu Vers.
le même goût; les ordilcs, pour les sons, ont la même Audition; les yeux, pour les formes, ont la même perception de la beauté. Quant au cœur, seul ne serait-il pas le même, pour les sentiments, chez tous les hommes ?
Ce que le cœur de Thomme a de commun et de propre à tous, qu'est-ce donc? C'est ce qu'on appelle la raison naturelle, Vequité naturelle. Les saints hommes ont été seulement les premiers à découvrir [comme Y-ya pour les saveurs] ce que le cœur de to^ les hommes a de commun. C'est pourquoi la raison naturelle, l'équité naturelle, plaisent à notre cœur, de même que la chair préparée des animaux qui vivent d'herbes et de grains plaît à notre bouche.
8. MsNG-TSEUtlit : Les arbres- du mont Nieou-chan * étaient beaux. Mais parce que ces beaux arbres se trouvaient sur les confins du grand royaume, la hache et la serpe les ont atteints. Peut-on encore les appeler beaux? Ces arbres qui avaient crû jour et nuit, que la pluie et la rosée avaient humectés^ ne manquaient pas [après avoir été coupés] de repousser des rejetons et des feuilles. Mais les bœufs et les moutons y sont venus paître et les ont endommagés. C'est pourquoi la montagne est aussi nue et aussi dépouillée qu'on la voit maintenant. L'homme qui la voit ainsi dépouillée pense qu'elle n'a jamais porté d'arbres forestiers. Cet état de la montagne est-il s(m état naturel?
Quoiqu'il en soit ainsi ponr l'homme, les choses qui se conservent dans son cœur, ne sont-ce pas les seittiments d'humanité et d'éqiûté ? Pour lui, les passions qui lui ont fait déserter les bons et nobles sentiments de «on cœur sont comme la hache et la serpe pour les arbres de la montagne, qui diaque matin les attaquent. [Son ftme, après avoir ainsi perdu sa beauté,] peut-on encore l'appeler belle T
Les ^Se/is d'un r^ur an Uen, produits chaque jour au
1 jr<m(agn« d» frtini/t d«iit le Eoy «une de f àti.
touflie InuiqnOle et bienfaisant dnm^âa^ font qne^ soos le Tdppori de Famonr de la veiia et de la hûne dû vice, on se nqi^oche im peu de la natore primitÎTe de Pbomme [comme les rejetons de la iorét coopée]. Dans de pareilles drconstanajs^ ce que Ton fait de mauTais dans intervalle d'un jour empédie de se développer et détnnt les germes de Tertu qui commençaient à renatare.
Après avoir ainsi empédié à plnsienrs reprises les germes de vertu qui conomençaient à remdtre de se développer^ alors ce souffle lûeniaisant du soir ne sufBt plus pour les conserver. Dès Finstant que le souffle bien- Jiaisant du soir ne suffit plus pour les conserver^ alors le naturel de l'homme ne diflfere pas beaucoup de celui de la brute. Les hommes^ voyant le naturel de cet honmie semblable à celui de la brute^ pensent qu'il n'a jamais possédé la faculté innée de la raison. Sont-ce là les sentiments véritables et naturels de l'homme ?
C'est pourquoi^ si chaque chose obtient son alimentation naturelle^ il n'en est aucune qui ne prenne son accroissement ; si chaque chose ne reçoit pas son alimentation naturelle^ il n'en est aucune qui ne dépérisse.
Khodkg-tsed disait : a Si vous le gardez^ alors vous a le conservez; si vous le délaissez^ alors vous le pera dez. Il n'est pas de temps déterminé pour cette perte a et cette conservation. Personne ne connaît le séjour qui lui est destiné. » Ce n'est que du cœur de l'homme qu'il parle.
9. Meng-tseu dit : N'admirez pas un prince qui n'a ni perspicacité ni intelligence.
Quoique les produits du sol de Fempire croissent (ar cilement, si la chaleur du soleil ne se fait sentir qu'un seul jour, et le froid de l'hiver dix, rien ne pourra croître et se développer. Mes vfeites [près du prince] étaient rares. Moi parti, ceux qui refroidissaient [ses sentiments pour le bien] arrivaient en foule. Que pouvais-je faire des germes qui existaient en lu> pour le bien ?
Maintenant le jeu des échecs est un art de calcul^ un art médiocre toutefois. Si cependant voi»s n'y appliquez pas toute votre intelligence, tous les effoiPts de votre volonté, vous ne saurez pas jouer ce jeu. I-^thsieou est de tous les hommes de Tempire celui qui sait le mieux jouer ce jeu. Si pendant que I-thsieou enseigne à deux hommes le jeu des échecs, Fun de ces hommes applique toute son intelligence et toutes les lorces de sa volonté à écouter les leçons de l-tksieou, tandis que l'autre homme, quoique y prêtant l'oreille, applique toute son attention à rêver l'arrivée d'une troupe d'oies sauvages, pensant, l'arc tendu et la flèche posée sur la corde de soie, à les tirer et à les abattre, quoiqu'il étudie ei^ même temps que l'autre, il sera bien loin de l'égaler. Sera-ce à cause de son intelligence, de sa perspicacité [moins grandes] qu'il ne l'égalera pas? Je réponds : Non, il n'en est pas ainsi.
40. Ueng-tseu dit : Je désire avoir du poisson ; je désire aussi avoir du sanglier sauvage. Comme je ne puis les posséder ensemble, je laisse de côté le poisson, et je choisis le sanglier [que je préfère].
Je désire jouir de la vie, je désire posséder aussi l'équité. Si je ne puis les posséder ensemble, je laisse de côté la vie, et je choisis l'équité.
En déârant la vie, je désire également quelque chose de plus important que la vie [comme l'équité]; c'est pourquoi Je la préfère à la vie.
Je crains la mort, que j'ai en aversion; mais je crains quelque chose de plus redoutable encore que la mort [l'iniquité]; c'est pourquoi la mort serait là en face de moi, que je ne la fuirais pas [pour suivre l'iniquité]. . Si de tout ce que les hommes désirent rien n'était plus grave, plus important que la vie, alors croit-on qu'ils n'emploieraient ][)as tout ce qui pourrait leur faire obtenir ou prolonger la vie ?
Si de tout ce que les hommes ont en aversion rien n'était plus grave, plus important que la mort, alors
croiton qu'ils n'emploierûeiit pas toat oe qui pouirail leur faire éiiter cette affliction 9
Les choses étant ainsi^, alors, quand même en conserverait la vie [dans le premier cas], on n'en ferait pas usage; quand même [dans le second cas] on pourrait éviter la mort, on ne le ferait pas.
C'est pourquoi ces sentiments naturels, qui font que Ton aime quelque chose (dus que la vie, que Ton déteste quelque chose plus que la mort, non-seulement les sages, mais même tous les honmies les possèdent; il n'y a de différence que les sages peuvent s'empêcher de les perdre.
Si un homme, pressé par la faim, obtient une p^te portion de riz cuit, une petite coupe de bouillon, alors ^ vivra; s'il ne les obtient pas, il mourra.
Si vous appelez à haute voix cet homme, quand même vous suivriez le même chemin que lui, pour lui donner ce peu de riz et de bouillon, il ne les acceptera pas; si, après les avoir foulés aux pieds, vous les lui oârez, le mendiant les dédaignera.
Je suppose que l'on m'offre un don de dix mille mesujnes de riz; alors, si, sans avoir égard aux usages et à l'équité, je les reçois, à quoi me serviront ces dix mille mesures de riz ? Les emploierai-je à me construire un palais, à l'embellissement de ma maison, à l'entreti^ d'une femme et d'une concubine ; ou les donnerai-je aux pauvres et aux indigents que je connais?
Il n'y a qu'un instant, ce pauvre n'a pas voulu recevoir, même pour s'empêcher de mourir, les aliments qu'on lui offrait ; et maintenant, moi, pour construire un palais ou embellir ma maison, je recevrais ce présent ?
Il n'y a qu'un instant, le pauvre n'a pas voulu recevoir, même pour s'empêcher de mourir, les aliments qu'on lui offrait; et maintenant, moi, pour entretenir une femme et une concubine, je recevrais ce présent ?
Il n'y a qu'un instant, le pauvre n'a pas voulu recevoir, même pour s'empêcher de mourir, les aliments qu'on lui offrait ; et maintenant, moi, pour secourir les
pauvres et les indigents que je connais^ je recevrais ce présent? Ne puis- je donc pas m'en abstenir ? Agir ainsi, c'est ce qu'on appelle avoir perdu tout sentiment de pudeur.
il. Meng-tseu dit : Lliumamté, c'est le cœur da Hiomme; l'équité, c'est la voie de l'homme. Aband<xmer sa voie, et ne pas la suivre; perdre [les sentiments naturels de] son cœur, et ne pas savoir les rechercher : ôh 1 que c'est une chose à déplorer î
Si l'on perd une poule ou un chien, on sait bien les rechercher; si on perd les sentiments de son cœur, on ne sait pas les rechercher î
Les devoirs de la philosophie pratique ^ ne consistent qu'à rechercher ces sentiments du cœur que nous avons perdus ; et voilà tout.
12. M1SN6-T8E0 dît : Maintenant je prends pour exemple le doigt qui n'a pas de nom '. D est recourbé sur luimême, et ne peut s'allonger. Il ne cause aucun malaise, et ne nuit point à l'expédition des affaires. S'il se trouve quelqu'un qui puisse le redresser, on ne regarde pas le voyage du royaume de Thsin et de Thsou comme trop long, parce que l'on a un doigt qui ne ressemble pas à celui des autres hommes.
Si l'on a un doigt quijpe ressemble pas à celui des autres hommes, alors on fait chercher les moyens de le redresser; mais si son cœur [par sa perversité] n'est pas semblable à celui des autres hommes, alors on ne sait pas chercher à recouvrer lessentiments d'équité et de droiture que l'on a perdus. Cest ce' qui s'appelle ignorer les différentes espèces de défauts.
13. Heng-tseu dh : Les hommes savent comment on doit planter et cultiver Tarbre nommé Thoung, que l'on
i Bu flhâAoii SùHmK UtttaAMMOt, étM», mkfro§er, c«s dt ux mots sigDifteiit eoiiembto, dit la Glose, U doelciiM de la soi«aee 9k des œuvres appliquée aa devoir»
* « C'est le quatrième. » {Commentaire.)
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tient dans ses deux mains^ et Farbre nommé Tse^ que l'on tient dans une seule main ; mais^ pour ce qui concerne leur {NTopre personne^ ils ne savent pas comment la cultiver. Serait-K» que Tamour et les soins que Ton doit avoir pour sa propre personne n'équivalent pas à ceux que Ton. doit aux arbres Thoung et Tsef C'est là le comble de la démence!
44. Meng-tod dit : Lliomme^ quant à sou propre corps^ Taime dans tout son ensemble ; s'il l'aime dans tout son ensemble, alors il le nourrit et l'entretient également dans tout son ensemble. S'il n'en est pas une seule pellicule de la largeur d'un pouce qu'il n'aime, alors il n'en est pas également une seule pellicule d'un pouce qu'il ne nourrisse et n'entretienne. Pour examinrr et savoir ce qui lui est bon et ce qui ne lui est pas bon, s'en repose-t-il sur un autre que. sur lui? Il ne se conduit en cela que d'après lui-même, et voilà tout.
Entre les membres du corps, il en est qui sont nobles, d'autres vils ; il en est qui sont petits, d'autres grands *. Ne nuisez pas aux grands en faveur des petits; ne nuisez pas aux nobles en faveur des vils. Celui qui ne nourrit que les petits [la bouche et le ventre] est un petit homme, un homme vulgaire; celui qui nourrit les grands \y intelligence et la volonté] est un grand homme.
Je prends maintenant un jardinier pour exemple : S'il néglige les arbres Ou et Kia *, et qu'il donne tous ses soins au jujubier, alors il sera considéré comme un vil jardinier qui ignore son art.
Si quelqu'un, pendant qu'il prenait soin d'un seul de ses doigts, eût négligé ses épaules et son dos, sans savoir qu'ils avaient aussi besoin de soins, on pourrait le comparer à un loup qui s'enfuit [sans regarder derrière lui].
< « Par membres nohlet et grands, dit la Glose, il désigne le C€BtÊr ou l' imelUgefMie et ra volonté \ par membres viU eipetUt, il hidiqa» la honthe et le «mfr^. »
« Deux arbres très-beaux dont le bois est trés-estimé.
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Les hommes méprisent et traitent de vils ceux d'entre eux qui sont adonnés à la boisson et à la bonne chère, parce que ces hommes, en ne prenant soin que des moindres parties de leur corps, perdent les grandes.
Si les hommes adonnés à la boisson et à la bonne chère pouvaient ne pas perdre ainsi les plus nobles parties de leur être, estimeraient-ils tant leur bouche et Teur ventre, même dans leur moindre pellicule?
45. Koung-tou-tseu fit une question en ces termes : Les hommes se ressemblent tous. Les uns sont cependant de grands hommes, les autres de petits hommes ; pour- ^ quoi cela?
i Meng-tseu dit : Si Ton suit les inspirations des grandes J partieè de soi-même, on est un grand homme; si Ton ' suit les penchants des petites parties de soi-même, on est un petit homme.
Koung-tou-tseu continua : Les hommes se ressemblent tous. Cependant les uns suivent les inspirations des grandes parties de leur être, les autres suivent les penchants des petites ; pourquoi cela ?
Meng-tseu dit : Les fonctions des oreilles et des yeux ne sont pas de penser, mais d'être aflectés par les objets extérieurs. Si les objets extérieurs frappent ces organes, alors ils les séduisent, et c'en est fait. Les fonctions du cœur [ou de Tintelligence] sont de pjcnser *. S'il paase, s'il réfléchit, alors il arrive à connaître la raison des actions [auxquelles les sens sont entraînés]. S'il ne pense pas, alors il n'arrive pas à cette connaissance. Ces organes sont des dons que le ciel nous a faits. Celui qui s'est d'abord attaché fermement aux parties principales de son être ^ ne peut pas être entraîné par les petites ^. En agis-
1 «Le cœur (Wn), par la pensée ou la méditation, forme la science. »
{Gloie.) * € Le cœur ou l'intelligence et la pensée. » (G<o<e.) ' « Les organes des sens, ceax de Touïe, de la vue. )» .
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fluit aînsi^oDestiiiignndhoi]iiiie[imsûniouunsage^]; elToilà tout.
16. HfiSG-TSET dit : n y a une dignité céleste *, ccmme i y a des dignités bamaioes [on conférées par les hommes]. Lliumanité, Téquité^ la droiture, la fidélité oo la âncérité, et la satisfacticm que l'on éprouve à pratiquer ces vertus sans jamais se lasser, voilà ce qui constitue la dignité du ciel. Les titres de Koumg [chef d'une principau£é]y de Ktng {premier ministre^ et de Ta- fou [premier adminisiraieur]^ voilà quelles sont les dignités oonférées par les bommes.
Les hommes de l'antiquité cultivaient les dignités qu'ils tenaient du ciel, et les dignités des hommes les suivaient.
Les hommes de nos jours cultivent les dignités du eid pour chercher les dignités des honunes. Après qu'ils aat obtenu les dignités des hommes, ils rejettent celles du del. C'est là le comble de la démence. Aussi à la fin doivent-ils périr dans l'égarement.
17. He!<g-T8EIJ dit : Le désir de la noblesse 'ou de fei distinction et des honneurs est un sentiment commun à tous les honunes : chaque homme possède la noblesse en fan-méme *, seulement Q ne pense pas à la chercher en lui.
Ce que les hommes regardent comme la noblesse, ce n'est pas la véritable et ndtÀe noblesse. Ceux que Tckaomeng [premier ministre du roi de Th$t\ a faits noUes^ TchaiHfneng peut les avflir.
Le Liwre de$ Vert » dit :
* « La dignité céleste, dit TthouM, est celle que donnent la verta et l'équité, qui font que Ton est noble et distingué par soi-même. »
* J^ouet. Ce mot renferme l'idée d'une noblesse conférée par Jet emplois que Ton occupe, ou par les dignités dont elle n'est jamais séparée.
^ < La noblesse possédée en so!-mdme, ce sont les dignités du elel. » (TcHoiMHt)
* Ode Ki49av^, section Ta^a.
« II nous a enivrés de vin ;
« Il nous a rassasiés de vertus ! b
Cela signifie qu'il nous a rassasiés d'humanité et d'équité. C'est pourquoi le sage ne désire pas se rassasier de la saveur de la cfaak exquise ou du millet. Une bonne renommée et de grandes louanges deviennent son partage ; c^est ce qui fait qu'il ne désire pas porter les vêtem^its iM^odés.
48. Meng-tssu dit : L'humanité subjugue l'inhumanité^ eomme l'eau subjugue ou dompte le feu. C^x qui de nos jours exercent l'humanité sont comme ceux qui, avec une coupe pleine d'eau, voudraient éteindre le féu d'une voiture chargée de bois, et qui, voyant que le feu ne s'éteint pas, diraient : a L'eau ne dompte pas le feu. » C'est de 4a naéme manière [c'est-à-dire aussi faiblement, aussi mollement] que ceux qui sont humains aident ceux qui sont arrivés au dernier degré de l'inhumanité ou de la perversité à dompter leurs mauvais penchants.
Aussi finissent-ils néoeseairement par périr dans leur iniquité.
49. Meng-tsbu dit : Les cinq sortes de céréales sont les meilleurs des grains ; mais s'ils ne scHit pas arrivés à leur maturité, ils ne valent pas les plantes Thi et Pai. L'humanité [arrivée à sa perfeclitHil réàde aussi dans la maturité, et rien de plus.
90. Ueng-tseu dit : Lorsque 7 [l'habile areher] enseignait aux hommes à tirer de l'are, il se faisait im devoir d'appliquer toute son attention à tendre l'arc. Ses élèves aussi devaient appliquer toute leur attention à bien tendre à'arc.
Lorsque Ta-thtimg * enseignait les hommes [dans un art], il se faisait un devoir de se servir de la règle et de réquerre. Ses apprentis devaient aussi se servir de la règle et de l'équerre.
• G'éUit un K^wn/g-ne, littéralenent, maâtn è$ arU.
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CHAPITRE Vit
COMPOSÉ DE 16 ARTICUE8.
' 4. Un homme du royaume de Jin interrogea 0uo4iu» tseu ^ en ces termes : Est-il d'une plus grande importance d'observer les rites que de prendre ses aliments?
Il répondit : Les rites sont d'une plus grande importance.
— Est-il d'une plus grande importance d'observer les rites que les plaisirs du mariage ?
— Les rites sont d'une plus grande importance.
— [Dans certaines circonstances] si vous ne mangez que selon les rites^ alors vous périssez de faim; et si vous ne vous conformez pas aux rites pour prendre de la nourriture^ alors vous pouvez satisfaire votre appétit. Est-S donc nécessaire de suivre les rites?
Je suppose le cas où si un jeune homme allait luimême au-devant de sa fiancée *, il ne l'obtiendrait pas pour épouse; et si^ au contraire , il n'allait jpas lui-même au-devant d'elle^ il l'obtiendrait pour épouse. Serait-il obligé d'aller lui-même au^evant de sa fiancée ?
Ouo-liu-tseu ne put pas répondre. Le lendemain^ il se rendit dans le royaume de Tksou, afin de faire part de ces questions à Heng-tsbu.
Mbng-tseu dit : Quelle difficulté avez-vous donc trouvée à répondre à *ces questions?
En n'ayant pas égard à sa base^ mais seulement à son sommet^ vous pouvez rendre plus élevé un morceau de bois d'un pouce carré que le faite de votre maison.
a L'or est plus pesant que la plume. » Pourra-t-on
> Disciple de Meno-tsbu.
s C'est une des six observances on «érémonies da mariage d'aller ■oi-méme au-devant de sa fiancée poor ilntrodaire dans sa demeor».
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dire cependant qu'un bouton d'or pèse plus (ju^une voiture de plumes ?
Si en prenant ce qu'il y a de plus important dans le boire et le manger^ et ce qu'il y a de moins important dans les rites, on les compare ensemble, trouvera-t-T>n que le boire et le manger ne sont seulement que d'une plus grande importance ? Si, en prenant ce qu'il y a de plus important dans les'plaisirs du mariage, et ce qu'il y a de moins important dans les rites, on les compare ensemble, trouvera-t-on que les plaisirs du mariage ne sont seulement que d'une plus grande importance ?
Allez, et répondez à celui qui vous a interrogé par ces paroles : Si, en rompant un bras à votre frère aîné, vous lui prenez des aliments, alors vous aurez de quoi vous nourrir; mais si, en ne le lui rompant pas, vous ne pouvez obtenir de lui des aliments, le lui romprez-vous ?
Si en pénétrant à traveris le mur dans la partie orientale ^ d'une maison voisine, vous en enlevez la jeune fille^ alors vous obtiendrez une épouse; si vous ne l'enlevez pas, vous n'obtiendrez pas d'épouse; alors l'enlèverezvous?
S. Kiao [frère cadet du roi] de Thsao fit une question en ces termes : Tous les hommes, dit-on, peuvent être des Yao et des Chun; cela est-il vrai ?
Memg-tseu dit : Il en est ainsi.
Kiao dit : Moi Kiao, j'ai entendu dire que Wenrwang avait dix pieds de haut, et Thang neuf * ; maintenant, moi Riao^ j'ai une taille de neuf j^ieds quatre pouces, je mange du millet, et rien de plus [je n'ai pas d'autres talents que cela]. Comment dois-je faire pour pouvdr être [un Yao ou un Chun] ?
Meng-tseu dit : Pensez-vous que cela consiste dans la taille ? Il faut faire ce qu'ils ont fait, et rien de plus.
> Partie occupée par les femmes.
s Ces deux rois sont placés par les Chinois immédiatement apréb Yao et Chwi^
le suppose un homme eo ce lieu. Si ses forces ne peuvent pas lutter contre celles du petit d'un canard^ alors c'est un homme sans forces. Hais s'il dit : Je puis soulever un poids de cent Kiun [ou trois cents livres chinoises]^ c'est un homme, fort. S'il en est ainsi^ alors il soulève le poids que soulevait le fameux Ou^oè; c'est aussi par conséquent un autre Ou-hoê, et rien de plus. Pourquoi cet homme s'affligerait-il de ne pas surpasser ( Yao et Chun) en forces c(»poreUes ? c'est seulement de ne pas accomplir leurs hauts faits et pratiquer leurs vertus qu'il devrait s'afflige.
Celui qni^ m|urchant laitement^ suit ceux qui sont plus avancés en ftge^ estuppelé plein de déférence; celui qui^ marchant rapidement^ devance ceux qui sont {dus avancés en âge^ est appelé sans déférence. Une démarche lente [pour témoigner sa déférence] dépasse-t-elle le pouvoir de l'homme? Ce n'est pas ce qu'il ne peut pas^ mais ce qu'il ne fait pas. La principale règle de conduite de Yao et de Càtm était la piété filiide^ la déférence envers les personnes plus Âgées^ et rien de plus.
Si vous revêtez les habillements de Yao, si vous tenez les discours de YeOy si vous pratiquez les actions de Yao, vous serez Yao, et rien de plus.
Mais si vous revêtez les hahiilements de JTie, si vous tenez les discours de ICie, si vous pratiquez les actions de £ie, vous serez Kie, et rien de plus.
Kiao dit : Si j'obtenais l'autorisation de visiter le prince de ITèserm, et que je pusse y prolonger mon séjour^ je désirerais y vivre et recevoir éo l'instruction à votre école.
Meng-tsbu dit : La voie droite* est comme un grand chemin ou une grande route. Est-il difficile de la connaître? Une cause de douleur pour l'homme est seulement de ne pas la chercher. Si vous retournez chez vous^ et que vous là cherchiez sincèrement^ vous aurez de reste un précepteur ponr vous ioataniive.
* La voie de eoadaite morale q«o saifirant Yao et Cktm,
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d« Kmmg-mfi-ieheou fit one question en ces termes :
Kao-tseu disait : a L'ode Siathpan * e»t une pièce de « vers d'un homme bien médiocre.»
HsNG-TSEU dit : Pourquoi iTao-^feu s'exprime-t-il ainsi?
-- Parce que celui qui parle dans cette ode éprouve un sentiment d'indignation contre «on père.
Meng-tsbu répliqua : Conune ce vieux Kaù^$eu a mal compris et interprété c^ vers!
Je suppose un homme en ce lieu. Si un autre homme du royaume de Kowf, l'arc tendu, s'apprêtait à lui lancer sa flèche^ alors moi je m'empresserais, avec des paroles gracieuses, de l'en détourner. Il n'y aurait pas d'autre motif à ma manière d'agir, sinon que je lui suis étranger. Si, au contraire, mon frère aîné. Tare tendu, s'apprêtait à lui lancer sa flèche, alors je m'empresserais, avec des larmes et des sanglots, de l'en détourner. Il n'y aurait pas d'autre motif à cela, sinon que je suis lié à lui par des liens de parenté.
L'indignation témoignée dans Tode Stao-pan est uœ affection de parent pour un parent. Aimer ses parents comme on doit les aimer est de Hiumanité. Que ce vieux KûO'têeu a mal compris et expliqué ces vers I
Kimng-sun-tcheou dit : Pourquoi, dans l'ode Kai-foung, le même sentiment d'indignation n'estai pas exprimé?
llBNG-TaBU dit : Dans l'ode Kai-foung, la faute des pa» rents est très-légère ; daas l'ode Siâo-pt»y la faute des parents est très-grave. Quand les Suites des parents sont graves, si l'on n'en éprouve pas d'indignation, c'est un signe qu'on leur devient de |^ en plus étranger. Quand les fautes des parents sont légères, si l'on en é(Mrouve de l'indignation, c'est un aî^ie que l'on ne suppcHrte pas une légère faute. Devenir étranger à ses ptfents est un manque de piété filiale ; ne pas supporter une faute légère est aussi m manque de piété filiale.
Khoung-tseu disait en parlant de Chm : Que sa piété
ENG«T8B
filiale était grande! A Tftge de cinquante ans^ il chérissait encore vivement ses parents.
4. Soung-kheng * voulant se rendre dans le royaume de Thiouy Heng-tsbu alla au-devant de lui dans la région Che-khieou,
Meng-tseu lui dit : Maître^ où dlez-vous ?
Soung-kheng répondit : J'ai entendu dire que les royaumes de Thsin et de Thsou allaient se battre. Je veux voir le roi de ThsoUy et lui parler pour le détourner de la guerre. Si le roi de Thsou n'est point satisfait de mes observations^ j'irai voir le roi de Thsin, et je l'exhorterai à ne pas faire la guerre. De ces deux rois, j'espère qu'il y en aura un auquel mes exhortations seront agréables.
Meng-tseu dit : Moi Kho, j'ai une grâce à vous demander; je ne désire pas connaître dans tous ses détails le discours que vous ferez, mais seulement le sommaire. Que lui direz-vous?
Soung-kheng dit : Je lui dirai que la guerre quil veut faire n'est pas profitable.
Meng-tseu dit : Votre intention, maître, est une grande intention ; mais le motif n'en est pas admissible.
Maître, si vous parlez gain et profit aux rois de Thin et de Thsouy et que les rois de Thsin et de ThsoUy prenant plaisir à ces profits, retiennent la multitude de leurs trois armées, les soldats de ces trois armées se réjouiront d'être retenus loin des champs de bataille, et se complairont dans le gain et le profit.
Si celui qui est serviteur ou ministre sert son prince pour l'amour du gain; si celui qui est fils sert son père pour l'amour du gain; si celui qui est frère cadet sert son frère aîné pour l'amour du gain : alors le prince et ses ministres, le père et le fils, le frère aîné et le frère cadet, dépouillés enfin de tout sentiment d'humanité et d'équité, n'auront des égards l'un pour l'autre que pour
, *■ « Docteur qui, pendant que les royaumes étaient en guerre, \m parcourait pour répandre sa doctrine. » (Gtow.)
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le seul amour du gain. Agir ainsi^ et ae pas tomber dans les plus grandes calamités^ c'est ce qui ne s'est jamais vu.
Maître^ si vous parlez d'humanité et d'équité aux rois de Thsîn et de Thsou, et que les r<Ms de Thsin et de Thsouy prenant plaisir à l'humanité et à l'équité, retiennent la multitude de leurs armées, les soldats de ces trois armées se réjouiront d'être retenus loin des champs de bataille, et se. cohiplairont dans l'humanité et l'équité.
Si celui qui est serviteur ou ministre sert son prince pour l'amour de l'humanité et de l'équité; si celui qui est fUs sert son père pour l'amour de l'humanité et de l'équité ; si celui qui est fils cadet sert son frère aîné pour l'amour de l'humanité et de l'équité : alors le prince et ses ministres, le père et le fils, le frère aîné et le frère cadet, ayant repoussé d'eux l'appât du gain, n'auront des égards l'un pour l'autre que pour le seul amour de l'humanité et de l'équité. Agir ainsi, et ne pas régner en souverain sur tout l'empire, c'est ce qui ne s'est jamais vu.
Qu'est-il besoin de parler gain et profit?
5. Pendant que Meng-tseu habitait dans le royaume de Thseou, Ki-jin [frère cadet du roi de Jin\, qui était resté à la place de son frère pour garder le royaume de Jin, lui fit offrir des pièces d'étofifes de soie [sans le visiter lui-même]. Meng-tsbu les accepta sans faire de remer^ ciments*
Un jour qu'il se trouvait dans la ville de Phing-lo [du royaume de Thsi]^ Tckou-tseu^ qui était ministre, lui fit offrir des pièces d'étoffes de soie. Il les accepta sans faire de remerciments.
Un autre jour, étant passé du royaume de Thseou dans celui de /in, il alla rendre visite à Ki^seu [pour lé remercier de ses présents]. Étant passé de la ville de J'hing-lo dans la capitale du royaume de Thsi, il n'alla pas rendre visite à Tc/tou-tseu.
OuchUu'tseu, se réjouissant en lui-même, dit : Moi Liaa, j'ai rencontré l'occasion que je cherchais.
Il fit une question en ces termes : Maître, étant passé
418 MKVG-TSBU.
dans le royaume de Jin^ vous avez visité Ki-tseu; étant passé dans le royaufne de Th$i^ vous n'avez pas visité Tchou-tseu; est-ce parce qu'ii était ministre?
Hbng-tseu dit : Attcunement. Le Chou-king ^ dit : « Lorsqu'on fait des présents à «m supérieur^ on doit eoi- « ployer la plus grande urbanité^ la plus grande politesse « possible. Si cette politesse n'est pas équivalente aux « choses offertes^ on dit que Ton n'a pas fait dé présents « à son supérieur. Seulement on ne les a pas présentés « avec les intentions prescrites, b
C'est parce qu'il n'a pas rempli tous les devoirs prescrits dans l'ofire des présents à des supérieurs.
(kuhliu-tseu fut satisfait. Il répondit à quelqu'un qui demandait de nouvelles explications : Kh4s€u ne pouvait pas se rendre dans le royaume de T/iseou^; Tchaurtseu pouvait se rendre dans la ville de Phing-lo.
6. Chun-ytJhkQuen dit : Placer en premier lieu la renommée de son nom et le mérite de ses actions^ c'est agir en vue des hommes; placer en second lieu la renommée de son nom et le mérite de ses actions^ c'est agir en vue de soi-même [de la vertu seule 3]. Vous, maître, vous avez fait partie des trois nûnistères supérieurs, et lorsque vous avez vu que votre nom et le mérite de vos actions ne produisaient aucun bien ni près du prince ni dans le peuple *, vous avez résigné vos fonctions. L'honune humain se conduit-il véritablement de cette manière?
Memg-i^u dit : Celui qui, étant dans une condition inférieure, n'a pas voulu, comme sage, servir un prince dégénéré, c'est Pe-Ù Celui qui cinq fois se rendit auprès de Thang^ celui qui cinq fois se rendit auprès de Kie^ c'est F-ym. Celui qui ne baissait pas un prince dépravé,
* Chapitre Lo-hao.
* Pour visiter lui-même Meno-tsbu, considéré comme son supérieur par sa sagesse.
* Glose.
« Littéralemeot, en hanU et m bai.
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qui ne refusait pas nû petit emploi, c'est Lieou-hîa-hoeï. Ces trws hommes, quoique avec une règle de conduite différente, n'eurent qu'un seul but. Ce seul but, quel était-il? c'est celui qu'on appelle l'humanité*. L'homme supérieur ou le sage est humain; et voilà tout. Qu'a-t-il besom de ressembler aux autres sages?
Chun-yû'kouen dit : Du temps de Mo, Koung de Lou^ pendant que Koung-i-tseu avait en main toute l'administration de l'empire, que Tseu-lieou et Tseu-sse étaient ministres, le royaume de Lou perdit beaucoup plus de son territoire qu'auparavant. Si ces faits sont véritables, les sages ne sont donc d'aucune utilité à un royaume?
Meng-tseu dit : Le roi de Yu, n'ayant pas employé [le sage]Pe-//-At*, perdit son royaume. Mou, Koung de Thsin, l'ayant employé, devint chef' des princes vassaux. S'il n'avait pas employé des sages dans ses conseils, alors il aurait perdu son royaume. Comment la présence des sages dans les conseils des princes pourrait-elle occasionner une diminution de territoire?
Chun-yU'kouen dit : Lorsque autrefois Wang-pao habitait près du fleuve Ki^ les habitants de la partie occidentale du fleuve Jauinp devinrent habiles dans l'art de chanter sur des notes basses. Lorsque Mian-kiu habitait dans \eKcuhtang, les habitants de la partie droite du royaume de Thsi devinrent habiles dans l'art de chanter giir des notes élevées. Les épouses de Hoa-tcheou et de Ki4%ang^, qui étaient habiles à déplorer la mort de leurs maris sur un ton lugubre, changèrent les mœurs des hommes du royaume. Si quelqu'un possède en lui-même un sentiment profond, il se produira nécessairement à Peixtérieur. Je n'ai jamais vu, moi Kouen, un homme pratiquer les sentiments de vertu qu'il |)08sède intérieure-
^ « Par le mot /m [kuman%ti\, dit TeKùUrhi, il iodique un eut da eœnr sans passions ou intérêts privés, et comprenant en soi la raison céieste. »
* « Deux liommes qni» étant ministres du roi de thsi, avaient été tuéà dans un combat par Khk » (fflote.)
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ment^ sans que ses mérites soient reconnus. C'est pour* quoi^ lorsqu'ils ne sont pas reconnus^ c'est qu'il n'y a pas de sage ^ S'il en existait^ moi Kouen^ je les connaîtrais certainement.
Meng-tseu dit : Lorsque Khoung-tseu était ministre de la justice dans le royaume de Lou, le prince ne tenait aucun compte de ses conseils. Un sacrifice eut bientôt lieu [dans le temple dédié aux ancêtres]. Le reste des viandes offertes ne lui ayant pas été envoyé [comme l'usage le voulait]^ il résigna ses fonctions^ et partit sans avoir même pris le temps d'ôter son bonnet de cérémonies. Ceux qui ne connaissaient pas le motif de sa démission pensèrent qu'il l'avait donnée à cause de ce qu'on ne lui avait pas envoyé les restes du sacrifice; ceux qui crurent le connaître pensèrent que c'était à cause de l'impolitesse du prince. Quant à Khoung-tseu^ il voulait se retirer sous le prétexte d'une faute imperceptible de la part du prince; il ne voulait pas que l'on crût qu'il s'était retiré sans cause. Quand le sage fait quelque chose^ les hommes de la foule^ les hommes vulgaires n'en comprennent certainement pas les motifs^.
7. Heng-tseu dit : Les cinq chefs des grands vassaux ^ furent des hommes coupables envei^ les trois grands souverains*. Les diflërents princes régnants de nos jours sont des hommes coupables envers les cinq chefs des grands vassaux. Les premiers administrateurs de nos jours sont des hommes coupables envers les différents princes régnants.
Les visites' que le fils du Ciel faisait aux différents princes régnants s'appeMenivisitestr enquêtes [suncheoù];
^ Kouen fait aUosion i Mbno^sbo.
< li fait allusion à Kouen.
> « Meng-tseu désigne Houanj Kaung ou prince de Thsif Wam, de Tçiti; Mou, de Tchin; Siang, de Sùung , Tchouang, de Thsou, »
(Glose.) *« Il désigne Yu, Wenei Wou (Ûls)de thang. » (Gto«c.)? •Voyei précédemment, liv. I. chap. ii, p. 244.
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rhommage que les différents princes régnants venaient rendre au fils du Ciel s'appelait visite de comptes^renduf ^ [chou-tchi].
Au printemps, Tempereur visitait les laboureurs, et il assistait ceux qui n'avaient pas le suffisant. En automne, il visitait ceux qui récoltaient les fruits de la terre, et il aidait ceux qui n'avaient pas de quoi se suffire.
Si, lorsqu'il entrait dans les confins du -territoire des princes régnants qu'il visitait, il trouvait la terre dépouillée de broussailles ; si les champs, si les campagnes étaient bien eqltivés ; si les vieillards étaient entretenus sur les revenus publics, et les sages honorés; si les hommes les plus distingués par leurs talents occupaient les emplois publics: alors il donnait des récompenses aux princes, et ces récompenses consistaient en un accroissement de territoire.
Mais si au contraire, en entrant sur le territoire des princes régnants qu'il visitait, il trouvait la terre inculte et couverte de broussailles; si ces princes négligeaient les vieillard^ dédaignaient les sages; si des exacteurs et des hommes sans probité occupaient les emplois publics: alors il châtiait ces princes.
Si ces princes manquaient une seule fois de rendre leur visite d'hommage et de comptes rendus à l'empereur, alors celui-ci les faisait descendre d'un degré de leur dignité. S'ils manquaient deux fois de rendre leur visite d'hommage à l'empereur, alors celui-ci diminuait leur territoire. S'ils manquaient trois fois de faire leur visite d'hommage à l'empereur, alors six corps de troupes de l'empereur allaient les changer.
C'est pourquoi le fils du Ciel punit ou châtie les différents princes régnants sans les combattre par les armes ; les différents princes régnants combattent par les armes, sans avoir par eux-mêmes l'autorité de punir ou de châtier un rebelle. Les cinq princes chefs de grands vassaux se liguèrent avec un certain nombre de princes régnants pour combattre les autres princes régnants. C'est pour-
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qnoi je disais que les cinq chefs des grands vassam forent coupables envers les trois souverains.
De ces chefs de grands vassaux c'est Houan-koung qui fat le plus puissant. Ayant convoqué à Kouei-kMeou les différents princes régnants [pour former une alliance eaive eux], il attacha la victime au lieu du sacrifice, plaça sur elle le livre [qui contenait les différents statuts du pacte fédéral], sans toutefois passer sur les lèvres des fédérés du sang de la victime,
La première obligation était ainsi conçue : « Faites « mourir les enfants qui manqueront de piété filiale; « n'ôtez pas l'hérédité au fils légitime pour la donner à un % autre; ne faites pas une épouse de votre concubine. »
La seconde obligation était ainsi conçue : « Honorez « 4es sages [en les élevant aux emplois et aux dignités]; « donnez des traitements aux hommes de talent et de « génie; produisez au grand jour les hommes vertueux. »
La troisième obligation était ainsi conçue : « Respectez « les vieillards; chérissez les petits enfants; n'oubliez pas € de donner l'hospitalité aux hôtes et aux voyageurs. »
La quatrième obligation était ainsi conçue : a Que les « lettrés n'aient pas de charges ou magistratures héré- - «r dftaires ; que les devoirs de différentes fonctions publier ques ne soient pas remplis par la môme personne *. En « choisissant un lettré pour lui confier un emploi public, « vous devez préférer celui qui a le plus de mérites; ne « faites pas mourir de votre autorité privée les premiers « administrateurs des villes. »
ta cinquième obRgatîon était ainsi conçue : a N'élevez « p0s des monticules de terre dans les coins de vos champs ; « n'empêcher pas la vente dfes fruits de la terre ; ne coû- « ferez pas une principauté à quelqu'un sans î'autorîsa- « tion de l'empereur. »
ffoum-kotmg dit : « Vou^ tous qui avec moi venez de « vous lier par un traité, ce traité étant sanctionné par
«\Wfeijse du cumvii cPss emplois pvkbUes.
c vous^ emportez chacun chez vous, des sentiments de « concorde et de bonne harmonie. »
Les différents princes d'aujourd'hui transgressent tous ces cinq obligalîoas. C'est pourquoi j'ai dit que les différents princes de nos jours étaient coupables envers les cinq chefs des grands vassaux.
Augmenter les vices des princes [par ses adulations ou ^es flatteries] est une faute l^ère; aller au-devant des vices des princes [en les encourageant par ses conseils ou ses exemples] est une faute grave. De nos jours, les premiers administrateurs vont tous au-devant des vices de leur prince; c'est pourquoi j'ai dit que les premiers administrateurs de nos jours étaient coupables envers les différents princes régnants.
8. Le prince de Lou voulait faire Chin-t&eu son général d'armée. Meng-tsbu dit : Se servir du peuple sans qu'on Tait instruit auparavant [des rites et de la justice], c'est ce qu'on appelle pousser le peuple à sa perte. Ceux qui poussaient le peuple à sa perte n'étaient pas tolérés par la génération de Yao et de Chun,
En supposant que dans un seul combat vous vainquiez les troupes de Thsi, et que vous occupiez Nan-yang [ville de ce royaume] ; dans ce cas même, vous ne devriez pas encore agir comme vous en avez le projet.
Chin-tseuy changeant de couleur à ces paroles qui ne lui faisaient pas plaisir, dit : a Voilà ce que j'ignore. »
Meng-tseu dit : Je vous avertis très-clairement que cela ne convient pas. Le territoire du fils du Ciel consiste en mille H d'étendue sur chaque côté. S'il n'avait pas mille H y il ne suffirait pas à recevoir tous les différents princes.
Le territoire des Tchou-heou^ ou différents princes, consiste en cent H d'étendue de chaque côté. S'il n'avait pas cent /t, il ne suffirait pas à observer les usages prescrits dans le livre des statuts du temple dédié aux ancêtres.
Tcheou'koung accepta une principauté dans le royaume de Zcm, qui consistait en cent li d'étendue sur chaque côté. Ce territoire était Uen loin de ne pas lui suCfun^
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quoiqu'il ne consistftt qu'en cent /t d'étendue sur chaque cAté.
Thai-kotmg reçut une principauté dans le royaume de Thsiy qui ne consistait aussi qu'en cent li d'étendue sur chaque côté. Ce territoire était bien loin de ne pas lui suffire, quoiqu'il ne consistât qu'en cent li d'étendue sur chaque côté.
Maintenant le royaume de Lou a cinq fois cent li d'étendue sur chaque côté. Pensez-vous que si un nouveau souverain apparaissait au milieu de nous^ il diminuerait l'étendue du royaume de Lou ou qu'il l'augmenterait ?
Quand même on pourrait prendre [la ville de Nanr ycing] sans coup férir, et l'adjoindre au royaume de Lou^ un homme humain ne le ferait pas; à plus forte raison ne le terait-il pas s'il fallait la prendre en tuant des hommes.
L'homme supérieur qui sert son prince [comme il doit le servir] doit exhorter son prince à se contorraer à la droite raison, à appliquer sa pensée à la pratique de l'humanité, et rien de plus.
9. Meng-ts£U dit : Ceux qui aujourd'hui servent les princes [leurs ministres] disent : « Nous pouvons, pour « notre prince, épuiser la fécondité de la terre, et rem- « plir les greniers publics. » Ce sont ceux-là que Ton appelle aujourd'hui de bons ministres, et qu'autrefois on appelait des spoliateurs du peuple.
Si les ministres cherchent à enrichir le prince qui n'aspire pas à suivre la droite raison, ni à appliquer sa pensée à la pratique de l'humanité, c'est chercher à enrichir le tyran Kie.
Ceux qui disent : a Nous pouvons pour notre prince <c faire des traités avec des royaumes ; si nous engageons « une guerre, nous avons l'assurance de vaincre : » ce sont ceux-làque l'on nomme aujourd'hui de bons ministres, et qu'autrefois on appelait des spoliateurs des peuples.
Si les ministres cherchent à livrer des batailles pour le prince qui n'aspire pas à suivre la droite raison, ni à ap-
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pUquer sa pensée à la pratique de l'humanité, c'est adjoindre des forces au tyran kie.
Si ce prince suit la règle de conduite des ministres d'aujourd'hui, et qu'il ne change pas les usages actuels, quand même vous lui donneriez l'empire, il ne pourrait pas seulement le conserver nn matin.
40. Pe-koueî dit : Moi je désirerais, sur vingt, ne prélever qu'un. Qu'en pensez-vous?
Mbug-tseu dit ; Votre règle pour la levée de l'impôt est la règle des barbares des régions septentrionales.
Dans im royaume de dix mille maisons, si un seul homme exerce l'art delà poterie, pourra-t-il suffire à tous les besoins ?
Pe*kouH dit : n ne le pourra pas. Les vases qu'il fabriquera ne pourront suffire à l'usage de toutes les maisons.
Meng-tseu dit : Chez les barbares du nord, les cinq sortes de céréales ne croissent point; il n'y a que le millet qui y croisse. Ces barbares n'ont ni villes fortifiées, ni palais, ni maisons, ni temples consacrés aux ancêtres, ni cérémonies des sacrifices ; ils n'ont ni pièces d'étoffe de soie pour les princes des différents ordres, ni festins à donner; ils n'ont pas une loule de magistrats ou d'employés de toutes sortes à rétribuer : c'est pourquoi, en fait d'impôts ou de taxes, ils ne prennent que le vingtième du produit, et cela suffit.
Maintenant, si le pfince qui habite le royaume du milieu rejetait tout ce qui constitue les différentes relations entre les hommes *, et qu'il n'eût point d'hommes distingués par leur sagesse ou leurs lumières pour l'aider à ad' ministrer le royaume ^ comment pourrait-il l'administrer lui seul ?
S'il ne se trouve qu'un petit nombre de fabricants de
1 < Il fait aUusion aux villet fortifiéet, aux paUUs, aux mai*
, etc. ».(6Io<e.) • « n fait allusion aux magitinUs ei employés, etc. » {Glose.)
poterie, le foyanm^ ne pourra pas ainâ subsbtar ; à plus forte raison, s''û manquait d'hommes distingués par leur sagesse et leurs Inmières [pour oociq[)er les emplds pu-
Sinous Toulions rendre l'impôt plu» léger qu'il ne l'est d'après le principe de Foo et de Chun [qui exigeaient le dixième du produit], il y aurait de grands barbares septentrionaux et de petits borbtfes septentrionaux, tels que nous.
Si nous vonlioiis rendre l'impôt plus lourd qu'il nèTest d'après le prindpe de Yao et de Ckun, ily aurait un grand tyran du peuple nommé Kie, et de petits tyrans du peuple, nouveaux Eté, tels que nous.
il. Pe-hmi dit : Moi Tan, je snrpasse Yu dans l'art de maîtriser et de gouverner les eaux.
Meng-tseu dit : Vous êtes dans l'erreur. L'habileté de Yu dans l'art de maîtriser et de diriger les e»ix consistait à les faire suivre leur cours natnrd et rentrer dans leur lit.
C'est pour c^te raison que Yu fit des quatre mers le réceptacle des grandes eaux ; maintenant, mon fils, ce sont les royaumes voisins que vous avies laits le réceptacle des eaux^.
Leseaux qui ^^ndent «n sens contraire ou hors de leur lit sont appelées eaux déèordéeë ; les easa débordées sont les grandes eaux, ou les eaux de la grande inondation dn temps de l'empereur Tao. C'est une de ces calamités que l'homme humain abhorre. Mon fib, vous êtes dans l'erreur.
12. Meno-tseu dit : Si rhoumne supérieur n'a pas une confiance ferme dans sa raison, comment, aprèsavoir ambrasse la vertiiy pourraitHll la conserver in^nmlaUe t
13. Comment le prince de Lou désirait que Lo-tching' t$eu (disciple de IbNO^TSBC) prit en main toute Tadministration du royaume^ Meng-tseo dit : Moi, depuis
* C'est-à-dire qu'il n'a fait que dévensr 1m eaux daat It s royaiHM toiaiiMu
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que j'ai appris cette nouvelle, je q'en dors pas do joie. Koung-sun'fcheou d\i : Lo-tching-tseu a-t-il de Ténergie ? Meng-tseu dit : Àucunemept.
— A-t-il de la prudence et un esprit apte à combiner de grands desseins ?
— Aucunement.
A-t-il beaucoup étudié, et ses connaissances sont^elles étendues ?
— Aucunement.
— S'il en est ainsi, pourquoi ne dormez-v(ms pas de joie?
— Parce que c'est un homme qui aime le bien.
— Aimer le bien suflfit-il ?
— Aimer le bien, c'est plus qu'il ne faut pour gouverner l'empire; à plus forte raison pour gouverner la royaume de Loul
Si celui qui est préposé à l'administration d'un État aime le bien, alors les hommes de bien qui habitent entre les quatre mers regarderont comme une tftcbe légère de parcourir mille ii pour venir lui conseiller le bien.
Mais s'il n'aime pas le bien, alors les hommes se prendront à dire : « C'est un homme suffisant qui répète [à « chaque avis qu'on lui donne] : Je sais déjà cela depuis « longtemps. » Ce ton et cet air suffisant repoussent les bons conseillers au delà de mille H. Si les lettrés [ou les hommes de bien en général ^] se retirent au delà de mille li, alors les calonmiateurs, les adulateurs, les flatteurs* [les courtisans de toutes sortes] arrivent en foule. Si, se trouvant continuellement avec des flatteurs, des adulateurs et des calomniateurs, il veut bien gouverner, comment le pourra-t-il î
14. TcRinrtêeu dit: Comment les hommes supérieurs de l'antiquité acceptaient-ils et géraient-ils un ministère î
Meng-tseo dit : Trois conditions étaient exigées pour
t Glùit.
* Liuéralement, uass do«i If^uagê donne iouioutê un aaeiUvBM^
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accepter un ministère, et trois pour s'en démettre.
D'abord : Si le prince en recevant ces hommes supérieurs leur avait témoigné des sentiments de respect, s'il avait montré de Turbanité ; si, après avoir entendu leurs maximes, il se disposait à les mettre aussitôt en pratique, alors ils se rendaient près de lui. Si, par la suite, sans manquer d'urbanité, le prince ne mettait pas leurs maximes en pratique, alors ils se retiraient.
Secondement : Quoique le prince n'eût pas encore mis leurs maximes en pratique ,si en les recevant il leur avait témoigné du respect et montré de l'urbanité, alors ils se rendaient près de lui. Si ensuite l'urbanité venait à manquer, ils se retiraient.
Troisièmement : Si le matin le prince laissait ses ministres sans manger, s'il les laisssait également le soir sans manger ; que, exténués de besoins, ils ne pussent sortir de ses États, et que le prince, en apprenant leur position, dise ! a Je ne puis mettre en pratique leurs doctrines, c qui sont pour eux la chose la plus importante; je ne « puis également suivre leurs avis ; mais cependant, faire c en sorte qu'ils meurent sur mon territoire, c'est ce a dont je ne puis m'empêcher de rougir; » si, dis-je dans ces circonstances ils vient à leur secours [en leur donnant des aliments], ils peuvent en accepter pour s'em^ pécher de mourir, mais rien de plus.
45. Meng-tseu dit : Cktm se produisit avec éclat dans l'empire, du milieu des champs; Fou-youé fut élevé au rang de ministre, de maçon * qu'il était; Kiao-he * fut élevé [au rang de conseiller de Wen-wang], du milieu des poissons et du sel qu'il vendait; Kouan-i-ou fut élevé au rang de ministre, de celui de geôlier des prisons; Sup-cho-ngaQ fut élevé à une haute dignité, du rivage de la mer [où il vivait ignoré] ; /*<?-//-/// fut élevé au rang de conseiller d'Etat, du sein d'une échoppe.
« Sous le ivernc de Wou-ling, de U dynastie des Chang, • Sous Wen-wang,
MENti-TSEU. 4^9
C'est ainsi que^ loi^ue le ciel veut conférer une grande magistrature [ou une grande mission] à ces hommes d'élite^ ii commence toujours par éprouver leur âme et leur intelligence dans Tamertume de jours difficiles; il fatigue leurs nerfs et leurs os par des travaux pénibles; il torture dans les tourments de la faim leur chair et leur peau; il réduit leur personne à toutes les privations de la misère et du besoin; il ordonne que les résultats de leurs actions soient contraires à ceux qu'ils se proposaient d'obtenir. C'est ainsi qu'il stimule leur âme^ qu'il endurcit leur nature, qu'il accroît et augmente leurs forces d'une énergie sans. laquelle ils eussent été incapables d'accomplir leur haute destinée.
Les hommes commencent toujours par faire des fautes avant de pouvoir se corriger. Ils éprouvent d'abord des angoisses de cœur^ ils sont arrêtés dans leurs projets^ et ensuite ils se produisent. Ce n'est que lorsqu'ils ont lu sur la figure des autres, et entendu ce qu'ils disent, qu'ils sont éclairés sur leur propre compte.
Si, dans l'intérieur d'un État, il n'y a pas de familles gardiennes des lois ^ et des hommes supérieurs par leur sagesse et leur intelligence ^ pour aider le prince [dans l'administration de l'État] ; si au dehors il ne se trouve pas de royaumes qui suscitent des guerres, ou d'autres calamités extérieures, l'État périt d'inanition.
Ainsi il faut savoir de là que l'on vit de peines et d'épreuves, et que Ton périt par le repos et les plaisirs.
16. Mbng-tseu dît : Il y a un grand nombre de manières de donner des enseignements. Il est des hommes que je crois indignes de recevoir mes enseignements, et que je reluse d'enseigner ; et par cela même je leur donne une instruction, sans autre efiort de ma part.
^ Fa-kia» c Ce sont, dit ïehou-hi, des ministres (de familles), qui de génération en génération font exécaier les lois (prés da prince). »
* Sse, lettrés, ainsi plasieurt fois définis par les commentatean chinois. *
COMPOSÉ DE 46 AKTICLES.
I. Hkig-tseo dit : Gehd qiri développe toutes les facultés de son principe pensant connaît sa nature rationnée; une fois que Ton connaît sa nature rationnelle^ alors on connaît le cid K
Consenrer son principe pensant^ alimenter sa nature rationnelle^ c'est en 'agissant ainsi que Ton se conforme aux intentions du ciel.
Ne pas considérer difléremment une vie longue et une ▼ie courte^ s'efforcer d'améliorer sa personne en attendant Tune ou l'autre^ c'est en agissant ainsi que l'on constitue le mandat que Ton a reçu du ciel [ou que l'on accompdt sa destinée}.
S. Heug-tseu dit : D n'arrive rien sans quil soit décrété par le ciel. Il faut accepter avec soumission ses justes décrets. C'est pourquoi celui qui connaît les justes décrets du ciel ne se placera pas sous un mur qui menace mine.
Celui qui meurt après avoir pratiqué dans tous ses points la loi du devoir, la règle de conduite morale qui est en nous, accomplit le juste décret du cieL Celui qui meurt dans les entraves imposées aux criminels n'accomplit pas le juste décret du ciel.
3. Heng-tsed dît : Cherchez, et alors vous trouverez; ûégligez tout, et alors vous perdrez tout. C'est ainsi que
' c Le eceur, oo principe pensant {Sin), dit Tefum-hi, c'est la partie piritaelle et intelligente de l'homme, ce qui constitue la raison dtLnê la foule des êtres, et inflae s«r toutes les actions. La nature rationnelle (Sing), c'est alors la raison qui caractérise le ceeur (ou Principe peBsaat) ; et le eîil (7àMn), c'est la source d'où la raison procède. »
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chercher sert à trouver ou obtenir^ si nous cherchons les chose» qui sont en nous ^.
Il y a une règle, un principe sûr pour faire ses recherches; il y a une loi fatale dans Tacquisition de ce ' que Ton cherche. C'est ainsi que chercher ne sert pas à obtenir^ si nous cherchons des choses qui sont hors de nous^
4. Mbng-tseu dit : Toutes les actions de la vie ont en nous ^ leur principe ou leur raison d'être. Si, après avoir lait un retour sur soi-même, on les trouve parfaitement vraies, pariaitement conformes à notre nature, il n'y a point de satistaction plus grande.
Si on fait tous ses efforts pour agir envers les autres couime on voudrait les voir agir envers nous, rien ne fait plus approcher de Tljumanité, lorsqu'on la cherche, que cette conduite.
5. Meng-tsbu dit : Oh 1 qu'ils sont nombreux ceux qui agissent sans avoir l'intelligence de leurs actions; qui étudient sans comprendre ce qu'ils étudient ; qui, jusqu'à la fin de leurs jours, marchent sans connaître la droite voie l
6. Meng-tseu dit : L'homme ne peut pas ne point rougir de ses fautes. Si une fois il a honte de ne pas avoir eu honte de ses fautes, il n'aura plus de motifs de hdbte.
7. Hbng-tseu dit : La pudeur ou la honte est d'une très-grande importance dans l'homme.
Ceux qui exercent les arts de ruses et de fourberies n'éprouvent plus le sentiment de la honte. Ceux qui n'éfNToavent plus le sentiment de la honte ne sont plus semblables aux autres hommes. En quoi leur ressembleraient-ils?
Meno-tshj dit : Les sages rois de l'antiquité ai
* < Comme l'humanité, Téquité, etc. » {Gloie.)
*c Comme les richesses, les honneurs, le gain, l'avancement
(GUm.)
* G'est-i-dire dans notre nature. » {Glote.)
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niaient la vertu et oubliaient leur autorité. Les sages lettrés de l'antiquité auraient-ils agi seuls d'une manière contraire? Ils se plaisaient à suivre leur droite voie^ et ils oubliaient Tautorité des hommes i. C'est pourquoi, si les rois et les Koung ou grands vassaux ne leur témoignaient pas des sentiments de respect, s'ils n'observaienf pas envers eux toutes les règles de la politesse et de l'urbanité, alors souvent ces princes n'obtenaient pas la faculté de les voir. Par conséquent, si souvent ils n'obtenaient pas la faculté de les voir, à plus forte raison n'auraient-ils pas obtenu d'en faire leurs agents ou leurs sujets.
9. Meng-tsbu, s'adressant à Soung-heau-isian, dit : Aimez-vous à voyager pour enseigner vos doctrines? moi je vous enseignerai à voyager ainsi. ^
Si les hommes [les princes] auxquels vous enseignez vos doctrines en prennent connaissance et les pratiquent, conservez un visage tranquille et serein; s'ils ne veulent ni les connaître ni les pratiquer, conservez également un visage tranquille et serein '^
Soung-keou'tsian dit : Comment faire pour conserver toujours ainsi un visage tranquille et serein. *
Meng-tseu dit : Si vous avez à vous honorer de votre vertu^ si vou3 avez à vous réjouir de votre équité, alors vous pourrez conserver un visage tranquille et serein.
C'est pourquoi si le lettré [ou l'homme distingué par sa siigesse et ses lumières] se trouve accablé par la misère, il ne perd jamais de vue l'équité; et s'il est promu aux honneurs, il ne s'écarte jamais de la voie droite.
(( S'il se trouve accablé par la misère, il ne perd jamais €( de vue Téquité; d c'est pourquoi l'homme distinf-.ué par sa sagesse et ses lumières possède toujours l'empire qu'il doit avoir sur lui-même. « S'il est promu aux hon-
* « lU oubliaient la dignité et le rang des rois dont ils faisaient pou de rw. « {Glon-t
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nears, il ne s'écarte jai^ais de sa voie droite ; » c'est pourquoi le peuple ne perd pas les espérances de bien-être qu'il avait conçues de son élévation.
Si les hommes de l'antiquité ^ obtenaient la réalisation de leurs desseins, ils faisaient participer le peuple aux bienfaits de la vertu et de l'équité. S'ils n'obtenaient pas la réalisation de leurs desseins, ils s'efforçaient d'améliorer leur propre personne, et de se rendre ilUutrjs dans leur siècle par leurs vertus. S'ils étaient dans la pauvreté, alors ils ne s'occupaient qu'à améliorer leur personne par la pratique de la vertu. S'ils étaient promus aux honneurs ou aux emplois, alors ils ne s'occupaient qu'à faire régner la vertu et la félicité dans tout î'enapire.
iO. Meng-tseu dit : Ceux qui attendent l'apparition d'un roi comme Wen-wang pour secouer la torpeur de leur âme et se produire dans la pratique du bien, ceux-là sont des hommes vulgaires. Les hommes distingués par leur sagesse et leurs lumières n'attendent pas l'apparition d'un Weri'Wnng pour se produire.
ii. Mekg-tseu dit : Si vous donnez à un homme toutes les richesses et la puissance des familles de Han et de VVeï, et qu'il se considère toujours avec la même humilité qu'auparavant, alors cet homme dépasse de beaucoup les autres hommes.
iS. Meng-tseu dit : Si un prince ordonne au peuple des travaux dans le but de lui procurer un bien-être à lui-même, quand même ces travaux seraient très-pénibles, il ne murmurera pas. Si, dans le but de conserver la vie aux autres, il fait périr quelques hommes du peuple, quand même celui-ci verrait mourir quelques-uns des sii ns, il ne s'irritera pas contre celui qui aura ordonné lehr mort.
Meng-tseu dit : Les peuples ou les siyets des
* « Par les hommes de l*antiqaité, il indique les lettré» du temps des trois (premières) dynanie. » {filose,)
cbefe des grands vassaux sont eoirtents et jojeux; les sujets des ras souverains sont pleins de joie et de satisfaction*.
Quoique le prince fasse faire quebiues exécutions [nécessaires], te peuple ne s'en irrite pas; quoiqu'il lui procure des avantages, il n'en sent pas le mérite. Le peuple chaque jour fait d^ progrès dans le bien, et il ne sait pas qui les lui fait faire.
[Au contraire] partout où le sage s(Miverain se transporte, le peupte se convertit au bien; partout où il réside^ il agit comme les esprits [d'une manière occulte]. L'influence de sa vertu se rép^ad partout en haut et en bas comme celte du ciel et de la terre. Comment dira-t-on que ce sont là de petits bienfaits [tels que ceux que peuvent conférer les petits princes]?
44. MBNG-TSEudit : Les parotes d'humanité ne pénètrent pas si profondément dans le coeur de l'homme cpi'tm ronom d'humanité; on n'olHient pas aussi bien l'af^tion du peufde par un bon régime, une bonne administration et de bonnes lois, que par de bons enseignements et de bons exemples de vertu.
Le peuple craint de bonnes lois, une txmne administration ; le peupte aime de bons afiseignefments, de bons exemples de vertu. Par de bcHHies lois, une bonne administration, on obtient de bons revenus [ou impôts] du penpte; par de bons enseignements, de bons exenq)les de vertu, on obtient ie^ cœur du peupte.
i5« Meng-tseu dit : Ce que l'homme peut faire sans^ études est te produit de ses facultés naturelles*; ce qu'il connaît sans y avoir longtemps réfléchi, sans l'avoir médité, est le produit de sa science naturelle '.
i Dans ce paragraphe et les suivants» Msiifl-TSED sigaale-la Miéfencéi qfl'il avait tiouMée etâxe le régime â«s prlacefl diefr de vassaux, et le régime des rois souverains.
* « Qui n'ont d'autre origine q^ue le ciel, qui ne procèdent d'au* mmsomne, si ce n'edC 4« eiel. » {Cmm^iUairt.)
• Commentaire.
Il n'est aucun eoa&int de trois ans qai ne sacifô aimer tes fMirents; ayant atteint Tâge de cinq (ni six ans, il n'en est aucun qui ne sache avoir des égards pour son frère aîné. Aimer ses parents d'un Bxaoar Siùà, c'est de la tendresse; avoir des égards pour son frère aîné, c'est de l'équité. Aucune autre cause n^a fait pénétrer ces sentiments dans les coeurs de tous les habitants de l'em* pire.
16. Meng-tssu dit : Lorsque €i(un habitait dans te retraites profondes d'une niontagne reculée, aa milieu des rochers et des forêts; qu'il ps^ait ses jours arec 4as «erfs et des sangliers, il diâéraît làea peu des aigres hommes rustiques qui habitaient les retraites profondes de cette nK)ntagne recMée. Hais loi, Icvsqv'îl avait entendu une parole vertneuse, une parole de bôen^ ou qàH avait été témoin d'une action verlueitse, il sentatt booilioimei dans son sein tes noUes passions du bien, comme les ondes des grands fleuves Kiang et Hoy £q)rès avoir rompu lems digues, se prédp^nt dans les abîmes sans qu'aucune force humaine puisse les contenir !
17. Meng-tseu dit : Ne faites pas ce que vous ne devez pas faire [conome étant conUnire à la raison] ^; ne désires pas ce que vous ne devez pas désirer. Si vous agissez ainsi, vous avez accMnpli votre devoir.
18. Meng-tsbu dit : L'tiomme qui possède la sagacité de la vertu et la prudence de l'art, le doit toujours aux malheurs et aux afflicUons qu'il a éprouvés.
Ce sont surtout les ministres orphelins [ou qui sont les fils de leurs propres œuvres] et les enfants naturels* qui maintiennent soigneusement toutes les fecultés de leur âme dans les circonstances difficiles, et qui mesurent leurs peines jusque dans les profondeurs les plus cuisantes. C'est pourquoi ils sont pénétrants.
Mëmg-tseu dit : Il y a des hommes qui dans le ser
1 «Ce que la i'ais»« ne pvesctùt pas. 3 [HUm*) > NothipulUsmi9p$iwiL (Coujaùui^
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vice de leur prince [comme ministres] ne s'occupent uniquement que de lui plaire et de le rendre satisfait d'euxmêmes.
Il y a des ministres qui ne s'occupent que de procurer de la tranquillité et du bien-être à l'Ltat ; cette tranquillité et ce bien-être seuls les rendent heureux et satisfaits.
11 y a un peuple qui est le peuple du ciel *, et qui, s'il est appelé à remplir les fonctions publiques, les accepte pour faire le bien, s'il jage qu'il peut le faire.
Il y a de grands hommes, d'une vertu accomplie, qui, par la rectitude qu'ils impriment à toutes leurs actions, rendent tout ce qui les approche [priuce et peuple] juste et droit.
20. Meng-tseu dit : L'homme supérieur éprouve trois contentements ; et le gouvernement de l'empire comme souverain n'y est pas compris.
Avoir son père et sa mère encore subsistants, sans qu'aucune cause de trouble et de dissension existe entre le frère aîné et le frère cadet, est le premiers de ces conlentemeùts.
N'avoir à rougir ni en face du ciel ni en face des hommes est le second de ces contentements.
Être assez heureux pour rencontrer parmi les hommes de sa génération des hommes de talents et de vertus dont on puisse augmenter les vertus et les talents par ses instructions, est le troisième de ces contentements.
Voilà les trois contentements de l'homme supérieur ; et le gouvernenient de l'empire comme souverain n'y est pas compris.
21. Meng-tseu dit : L'hoimne supérieur désire un ample territoire et un peuple nombreux ; mais il ne trouve pas là un véritable sujet de contentement.
L'homme supérieur se complaît en demeurant dans
* « Ce sont ieâ hommes d'élite sans emplois publics qui donnent à la raison céleste, qui est en nous, tous les développements qu'elle comporte; on le nomme le peuple du ciel. » (Tchoo-hi.)
l'empire, à pacifier et rendre stables les populations situées entre les quatre mers; mais ce qui constitue sa nature n'est pas là.
Ce qui constitue la nature de Thomme supérieur n'est pas augmenté par un grand développement d'action, n'est pas diminué par un long séjour dans l'état de pauvreté et de dénûment, parce que la portion [de substance rationnelle qu'il a reçue du ciel *] est fixe et immuable. ,
Ce qui constitue la nature de l'homme supérieur : l'humanité, l'éqilité, l'urbanité, Ja prudence, ont leur fondement dans le cœur [ou le principe pensant]. Ces attributs de notre nature se produisent dans l'attitude, apparaisi^ent dans les traits du visage, couvrent les épaules et se répandent dans les quatre membres ; les quatre membres les comprennent sans les enseignements de la parole.
22. Meng-tseu dit: Lorsque Pm^, fuyant la tyrannie de CheoU'{sin), habitait les bords de la mer septentrionale, il apprit l'élévation de Wen-wang ^j et, se levant avec émotion il dit : Pourquoi n'irais- je pas me soumettre à lui? J'ai entendu dire que le chef des grands vassaux de Toccident excellait dans la vertu d'entretenir les vieillards.
Lorsque Taî-kongy fuyant la tyrannie de CkeoU'(sm)^ habitait les bords de la mer orientale, il apprit l'élévation de Wen-wang; et, se levant avec émotion, il dit : Pourquoi n'irais-je pas me soumettre à lui ? J'ai entendu dire que le chef des grands vassaux de l'occident excellait dans la vertu d'entretenir les vieillards.
S'il se trouve dans l'empire un homme qui ait la vertu d'entretenir les vieillards, alors tous les hommes pleins d'humanité s empresseront d'aller se soumettre à lui.
Si dans une habitation de cinq arpents de terre vous plantez des mûriers au pied des murs, et que la femme
* Commentaire, sVoy?z liv. Il, chap. 1, 1 13.
' Comme chef des grands vassaux dei provinces occidentales dt Tempire.
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de ménage élève de» vers à soie, alors les vieillards pounront se couvrir de vêtements de soie ; si vous nourrissez cinq poules et deux porcs femelles, et que vous ne négligiez pas les saisons [de rincubation et de la conception] , alors les vieillards pourront ne pas manquer de viande. Si un situ pie particulier cultive un champ de cent arpents, une fa iiille de huit bouches pourra ne pas souffrir de la faim.
Ces expressions [des deux vieillards], le chef des vassaux de l'occident excelle dans la vertu d^entretemr ies vieillards, signifiaient qu'il savait constituer à chacim, une. propriété privée composée d'un champ [de cent arpent *] et d'une habitation [de cinq *] ; qu'il savait enseigner a«x populations Tari de' planter [des mûriers] et de nourrir [des poules et des pourceaux]; qu'en dirigeant par l'exemple les femmes et les enfants, il les mettait à même de nourrir et d'entretenir leurs vieillards. Si les personnes âgées de cinquante ans manquent de vêtements de soie, leurs membres ne seront pas réchauffés. Si les septuagénaires manquait de viande pour aliments, ils ne seront pas bien nourris. N'avoir pas ses membres réchauffés [par ses vêtements], et ne pas être bien nourri, cela s'appelle avoir froid et faim. Parmi les populations soumises à Wen- Wang, il n'y avait point de vieillards souffrants du froid et de la faim. C'est ce que les expressions citées précédemment veulent dire.
23. Mekg-tseu dit : Si l'on gouverne les populations de manière à ce ffue leure champs soient bien cuHivt^ j si on allège les impôts [en n'exigeant que le dixième du produit '^ ], le peuple pourra acquérir de l'aisance et du bien-être.
S'il prend ses îdiments aux heures du jour convenables *, et qu'il ne dépasse ses revenus que selon les rites
' Glose.
■ ^Ibid.
* « Le matin et le soir. » {Gloêe^
prescrits^ ses revenus ne seront pas dépassés par sa consommation.
Si le peuple est privé de Teau et du feu, il ne peut vivre. Si pendant la nuit obscure un voyageur frappe à la porte de quelqu'un pour demander de Teau et du feu^ il ne se trouvera personne qui ne les lui donne, parce que ces choses sont partout en. qismtité suffisante. Pendant que les saints hommes gouvernaient Tempire, ils faisaient en sorte que les pois et autres légumes de oette espèce, ainsi que le millet, fussent aussi abondants que Teau et le feu. Les légumes et le miliiet étant aussi abondants que Teau et le feu parmi le peuple, comment s'y trouveraitil des hommes injustes et inhumains?
24. Mexg-tseu dit : Lorsque Khourg-tseu gravissait lamonUigne Toung-chun^ le royaume de Xou lui paraissait bien pelit ; lorsqu'il gravissait la raoûlagne Taï-càon *, Tempire lui-même lui paraissait bien petit.
C'est ainsi que, pour celui qui a vu les mers, les eaux des rivières et même des fleuves peuvent à peine être considérées comn^ des eaux ; «t pour celui qui a passé par la porte des saints hommes [qui a été à leur école], les paroles ou les instructions des autres hommes peuvent k peine être considérées comme des instructions.
Il y a un art de considérer les eaux : on doit les observer dans lem*s courants et lorsqu'elles s'échappent de leur source. Quand le soleil eA la lune briUeuit de tout leur éclat, leurs reflets les font scintitier dans leurs profondes cavités.
L'eau courante est un élément de IdUe nature, que si on ne la dirige paB vers les fossés ou ks réservcHrs [dans lesquels on veut la eoodoire], elle m s'y écoule pas. Il en est de même de kt voknté de l'homma aiq>érieiir appliquée à la pratique de k droite raison : s'il ne lui donne pas sou complet dév>el<^ipeiBfinty il n'armera |^ au sup ptème dc^é da seéntelé.
25. Hsséi-'iSBL dît : Celm qui, se letant ao chant du rûq. prarâqoe la Totii arec la pftos grande dil^enœ^ est en «lir^erpAe de CAioi.
Ohii qm, se levant an diant dn ooq, sfoecope du gam arec la plus grande dîLseDoe, est un «fisciple dn Toleur Tcké.
S Toos Tookz connaître la différence qn^il y a entre f empereur Chm et le Toknr 7c4f , elle n*est pas aîlleuis quedaiK Mnterralle cfui sépare le gain de la vertu.
^6. MisiG-iSEr dit : Yang-isem, fait son unique étude de Mntérét personnel, de Famour de soi. Devrait^l arracher on cheveu de sa tête pour procurer quelque avantage public à t'empire, il ne Parracherait pas.
Me-tsem aime tout le monde; si en abaissant sa tête jusqu'à ses talons il pouvait procurer quelque avantage pubtic à f empire, il le ferait.
Tteu-mo tenait le milieu. Tenir le milieu, c'est approcher beaucoup de la droite raison. Mais tenir le milieu sans avoir de point fixe [tel que la tige d'une balance], c'est comme si Ton ne tmait qu'un côté.
Ce qui fait que l'on déteste ceux qui ne tiennent qu'un côté, ou ipii suivent une vcHe extrême, c'est qu'ils blessent la droite raismi; et que pendant qu'ils s'occupent d'une chose, ils en négligent ou en perdent cent.
27. Mekg-tseu dit : Gdni qui a faim trouve tout mets agréaUe; celui qui a soif trouve toute boisson agréable : alors l'un et l'autre n'cHit pas le sens du goût dans son état normal, parce que la faim et la soif le dénaturent. N'y au» rait^l que la bouche et le ventre qui fussent sujets aux funestes influences de la faim et (te la soif? Le cœur de l'honmie a aussi tous ces inconvénients.
Si les hommes pouvaient se soustraire aux funestes influences de la faim et de la soif, et ne pas dénaturer leur cœur, alors ils ne s'afllîgeraient pas de ne pouvoir atteindre à la vertu des honunes supérieurs à eux par leur sainteté et leur sagesse.
Meng-tseu dit : ZteoM-Aio^koff n'aurait pas échangé
8on sort contre celui des trois premiers grands dignitaires de Tenipire *.
29. Meng-tseu dit : Celui qui s'applique à faire une chose est comme c^lui qui creuse un puits. Si, après avoir creusé lin puits jusqu'à soixante et douze pieds, on ne va pas jusqu'à la source, on est dans le même cas que si on l'avait abandonné.
30. Meng-tseu dit : Yao et Chun furent doués d'une nature parfaite; Thang et Woti s'incorporèrent ou perfectionnèrent la leur par leurs propres efforts; les cinq princes chefs des grands vassaux n'en eurent qu'une fausse apparence.
Ayant eu. longtemps cette fausse apparence d'une nature accomplie, et n'ayant fait aucun retour vers la droiture, comment auraientrils su qu'ils ne la possédaient pas?
31 . Koung-sun-tcheou dit : Yryin disait : « Moi je n'ai c pas l'habitude de visiter souvent ceux qui ne sont pas « dociles [aux préceptes de la raison]. » Il relégua Thai^ kia dans le palais où était élevé le tombeau de son père, et le peuple en fut très-satisfait. Thaï-kia s'étant corrigé, il le fit revenir à la cour, et le peuple en éprouva une grande joie. v
Lorsqu'un sage est ministre de quelque prince, si ce prince n'est pas sage [ou n'est pas docile aux conseils de la raison *], peut-il, à l'exemple de Y-yin, le reléguer loin du siège du gouvernement?
Meng-tseu dit : S'il a les intentions de Y-yin, [c'est-àdire son amour du bien public *], il le peut; s'il n'a pas les intentions de F-ytn, c'est un usurpateur.
Koung-sun-tcheou dit : On lit dans le Livre des^ Versai
i Les trois Koung : ce sont les Thaî-$ie, ThaX-fou et Thaï-po.
(Glose.) s Glote.
^Ibid.
* Ode Fa-chen, section Koue-faung.
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« Que peraoue im mmge inutifemest *. »
L^omme supérieur ne laboure pas^ et cependant il mange; pourquoi cela?
Meng-tseu dit : Lorsqu'un homme supérieur habite un royaume, si le prince Temptoie dans ses consefls, alors rÉtat est tranquille, le trésor public est rempli, le goavernement est honoré et couvert de gloire. Si les fils et les frères cadets du royaume suivent les exem^^es de vertu qu'il leur dcHuie, alors ils deviennent pieux envers leurs parents, pleins de déférence pour leurs aînés, de droîliH^ et de sincérité envers tout le monde. Ce n'est pas là numger inutilement [les produits ou les revenus des autres], ftu'y a-trQ au contraire de plus graad et de plus dignet
33. Tian, fils du roi de Tàiiy fil une qvestioD en c» fermes : A.quoi sert le kitrét
Heng-tseu dit : Il élève ses pensées.
Tian (fit : Qa'iq)pele*-vous éleDer ses penêéeêf Meng^tseu dit : C'est les diriger vers la pratique de lliunianité, de l'équité et de la justice; et voilà tout. Tuer un innocent, ce n^est pas de rhumanité; prendre ce qai n^est pas à soi, ce n'est pas de réquité« Qi^ est le séjour permanent de l'âme ? c'est Thumanité. Quelle est sa voie? l'équité. S'il habite l'huma^^té, s'il marche dans l'équité, les devoirs du grand homme [ou de l'homme d'Étact] sont remplis.
34. Meno-tseu dit4 Si sans équité tous eissiez donné le royaume de l'hsi à Tchoung-tieu, il ne l'aurait pas accepté. Tous les bommes-eurent foi en sa sagesse. Ce refus [d'accepter le royaume de 7%«t], c^est de l'équité, eomn^ celle de refuser une éeuelle de riz cuit ou de bouillon. Il n^y a pas de faute phis grave pour l'homme que d'oublier les devoirs qui existent entre les pères et mères et les en-
1 « Que pcfieMM, saM ktmvoiraéntés, ntwBÇêim des tratteBMnis du prince. » {Glote.)
s On pourrait traduire cette pensée ancienne par cette fatmile moderne, que personne ne consomme sans acoir produit^ <pû kû est équivalente.
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fants, entre le prinee et les sujets, entre les supérieurs et les inférieurs*. Est41 permis de croire un homme grand et consommé dans la vertu, lorsque sa vertu n'est que méïfiocreî
35. Tiao-yng fit une question en c^ termes : Si pendant que Chun était empereur, Jfao-yao avait été président du ministère dé la justice, et que Kou-seou [père de Chwfi\ eût tué un homme, alors qu'aurait lait Kao-^ ymt
Heng-tseu répondît : Il -aurait fait observer la loi; et voilà tout.
Tiao-yng dit : 8'iî avait voulu agir ainsi, Chun ne Ten aurait-il pas empêché î
Meng-tseu dit : Comment Ckun aurait-îl pu l'en empêchera Il avait reçu cette [loi du ciel ^ avec son mandat, poor la faire exécuter].
Tiao-yng dit t S'il ea est ainsi, alors commet Chun ser seniil-ît conduit?
Meng-tseu dit : Chun aurait regardé Tabondon de Tem- {Bre comme rabandoo de sandgiés usées par la marche; et, preau^t secrètement; son père sur ses épaules*^, il serait allé se réfugier sur une plage déserte de la mer, aioaWiant, le cœur satisfiaut, jusqu'à te fin de sa vie, son esnpite et sa puissance.
3S. Mbmg-tbbo étant passé de la ville de Fan dans ht capitale du roya^ime de Thsi, il y vit de loin le fils du roi. A cette vue il s'écria en soupirant : Comme \e séjour de la cour change Paspeet d^in homme, et comme un régime opulent change sa corpulence 1 Que les^ur dans untieii est important ! Cependant tous les fils re sont-ils pas également enfants des honmies?
1 Te^oung-lfetf B'attachAÎt eifllanvenwnt è la vertu de féquité, et il jhiyJij^aU le« autres : il fuitta sa mère et son frère aîné, refusa d'accepter un emploi et un traitement du roi de ThH^ et encourut ainsi plusieurs reprodiet.
< Glo$e.
> Comme Énée •'enfuit de Troie en portant son père Àncbise sur ses épauet.
AU MBNG^TSEU.
Meng-tseu dit : La demeure^ l'appartement^ les chars, les chevaux^ les habillements du iils du roi^ ont beaucoup de ressemblance avec ceux des fils des autres hommes ; et puisque le fils du roi est tel [que je viens de le voir], il faut que ce soit le séjour à la cour qui Tait ainsi changé : quelle influence doit donc avoir le séjour de celui qui habite dans la vaste demeure de l'empire !
Le prince de Lou étant passé dans le royaume* de Soung, il arriva à la porte de la ville de Tiet-lchCy qu'il ordonna à haute voix d'ouvrir. Les gardiens dirent : « Cet « homme n'est pas notre prince; comment sa voix res- « semble-t-elle à celle de notre prince? » Il n'y a pas d'autre cause à cette ressemblance, sinon que le séjour de l'un et de l'autre prince se ressemblait^.
37. Ueng-tseu dit : Si le prince entretient un sage sans avoir de l'afiection pour lui, il le traite comme il traite ses pourceaux. S'il a de l'afiection pour lui sans lui témoigner le respect qu'il mérite, il l'entretient comme ses propres troupeaux.
Des sentiments de vénération et de respect doivent être témoignés [au sage par le prince] avant de lui offrir des présents.
Si les sentiments de vénération et de respect que le piînce lui témoigne n'ont point de réalité, le sage ne peut être retenu près de lui par de vaines démonstrations.
38. Heng-tsbu dit : Les diverses parties saillantes du corps ' et les sens ' constituent les facultés de notre nature que nous avons reçues du ciel ^. Il n'y a que les
> C'est-à-dire que rien ne ressemble tant à un prince régnant qu'an tutre prince régnant, parce que l'un et l'autre ont les mêmes habitudes, le même entourage, et le même genrede vie.
* « Telles que les oreilles, les yeux, les mains, les pieds et autres de cette espèce. » {filost,)
* « Tels que la vue, l'ouïe, etc. > {filote»)
* Thian^sing, Coeu natura.
saints hommes [ou ceux qui parviennent à la perfection] qui puissent donner à ces facultés de notre nature leur complet développement.
39. Siouan-wang, roi de Thsi, voulait abréger son temps de deuil. Koungsun-tcheou lui dit : N'est-il pas encore préférable de porter le deuil pendant une année que de s'en abstenir complètement?
Meng-tseu dit : C'est comme si vous disiez à quelqu'un qui tordrait le bras de son frère aîné : « Pas si vite, pas si vite ! d Enseignez-lui la piété filiale, la déférence fraternelle et bornez-vous à cela.
Le fils du roi étant venu à perdre sa mère, son précepteur sollicita pour lui [de son père] la permission de porter le deuil pendant quelques mois.
Koungsun-tcheou dit : Pourquoi pendant quelques mois seulement ?
Meng-tseu dit : Le jeune honune avait désiré porter le deuil pendant les trois années prescrites, mais il n'eu avait pas obtenu l'autorisation de son père. Quand même il n'aurait obtenu de porter le deuil qu'un jour, c'était encore préférable pom* lui à s'abstenir complètement de le porter.
40. Meng-tseu dit : Les enseignements de l'honune supérieur sont au nombre de cinq.
Il est des hommes qu'il convertit au bien de la même manière que la pluie qui tombe en temps convenable fait croître les fruits de la terre.
Il en est dont il perfectionne la vertu; il en est dont il développe les facultés. naturelles et les lumières.
Il eu est qu'il éclaire parles réponses qu'il fait à leurs questions.
Il en est enfin qui se convertissent d'eux-mêmes au biei\ et se rendent meilleurs [entraînés qu'ils sont par son exemple].
, Voilà les cinq manières dont l'homme supérieur ini 5truit les hommes ' 41 . Koung-êun-tcheou dit : Que ces voies [du sage] sont
hantes et soblûiiesl qa'dies «mt adminâiles et dignes d'éloges ! La difficulté de les mettre en pratique me parait aussi grande qœ celle d^im homme qui voudrait monter au del sans pouvixr y parvenir. Pourquoi ne rendez-vous pas ces voies fiu^iies^ afin que ceux qui veulent les suivre paissent les atteindre^ et que diaqne jour ils lassent de nouveaux efforts pour en iqqpio» eher?
MeHG-TRU dit: Le diarpentier habile ne change ni ne quitte son i^Iomb et son cordeau à cause d'un ouvrier incapable. Y, HiabOe archer^ ne changeait pas la manière de tendre son arc à cause d'un archer sans adresse.
L'homme supérieur apporte son arc^ mais il ne tire pas. Les principes de la vertu brillent soudain aux yeux de ceux qui la cherchent [comme un trait de flèche]. Le sage se tient dans la voie moyenne (entre les choses diffidles et les choses âu^iles *] ; que ceux qui le peuvent le suivent.
42. Meng-tbeu dit : K dans un empire régnent les principes de la raison^ le sage acconmiode sa personne à ces principes; si dans un empire ne régnent pas les principes de la raison [s'il est dans le trouble et l'anarchie ^^ le sage accommode les principes de la raison au salut de sa personne.
Mais je n'ai jamafs entendu fire que le sage ait accommodé les principes de la rmson ou les ait fait p&er aux caprices et aux passions des honmies !
43. Koung-tourtêeu dit : Pendant que Theng-keng «suivait vos leçons, il paraissait être du nombre de ceux que l'on traite avec urbanité : cependant vous n'avez pas répondu à une question qu'il vous a faite : pourquoi celat
Mbng-tseu dit : Ceux qui se fient sur leur noblesse ou sur leurs honneurs interroigent ; ceux qui se fient sur leur
« Gloie, « lUd.
> Frère cadet da roi de Thmiff.
sagesse ou leurs t^nts interrogeât ; eeox qui se fient sur leur âge plus avancé interrogent; ceux qui se fient sur les services qu'ils croient avoir rendus à TEtat interrogent; ceux qui se fient sur d'anciennes relations d'amitié avec des personnes en charge interrogent : tous ceux-là sont des gens auxquels je ne réponds pas. Theng-kmg se trouvait dans deux de ces cas ^.
44. Meng-tseu dit : Celui qui s'abstient de ce dont il ne doit pas s'abstenir^ il n'y aura rien dont il ne s'abstienne; celui qui reçoit avec froideur ceux «qu'il devrait recevoir avec effusion de tendresse, il n'y aura personne qu'il *e reçoive froidement; ceux qui s'avancent trop précipitamment reculeront encore plus vite.
45. Meng-tseu dit : L'homme supérieur ou le sage aime tous les êtres qui vivent ^, mais il n'a point pour eux les sentiments d'hiânanité q«il a pour les hommes; il a pour les hommes des sentiments d'himianité, mais il ne les aime pas de l'anaKHir qa'il a pour ses père et mère. Il aime ses père et mère de l'amour filial, et il a pour les hommes des sentiments d'humanité; il a p^rur les hommes des sentiments d'faumaaité, et il aime tous les êtres qui vivent.
46. Meng-tseo dit : L'bomn>e pénétrant et sage n'ignore rien ; il applique toutes les forces de son intelligence à apprendre les ^loses qu'il tuî importe de savoir. Quant à l'homme humain, il n'est rien qu'il n'aime ; il s'applique de toutes ses forces à aimer ce qui mérite d'être aimé.
Ydo et Chun étaient sages et pénétrants, toutefois leur pénétration ne s'étendait pas à tous les objets. Ils appliquaient les forces de âeor intelligence à ce qu'il y avait de plus important [et négligeaient le reste]. Yao et Ckun étaient pleins d'humanité^ mais cette humanité
^ « Il était vain de sa dignité (de frère de prinee), et il était également vain de sa prétendue sagesse. » {Giawe*) *« Il indique les oiseaux, les bâtea^lesplaatw,ies«rbre8.» (Glose.)
n'allait pas jnsqa'à aimer également tous les hommes; ils s'appliquaient principalement à aimer les sages d'un amonr filial.
U est des hommes qui ne peuvent porter le deuil de leurs parents pendant trois ans^ et qui s'informent soigneusement du deuil de trois mois ou de celui de cinq; ils mangent immodérément^ boivent abondamment^ et vous interrogent minutieusement sur le précepte des rites : Ne déchirez pas la chair aoec les dents. Cela s'appelle ignorer à quoi il est le plus important de s'appliquer.
CBAPITREVIH.
1. BIeng-tseu dit : Oh ! que Hoei-wang de Liang ^ est inhumain! L'homme [ou le prince] humain arrive par ceux qu'il aime à aimer ceux qu'il n'aimait pas. Le prince inhumain, au contraire, arrive par ceux qu'il n'aime pas à ne pas aimer ceux qu'il aimait.
Koung-sun-tcheou dit : Qu'entendez-vous parla?
Meng-tseu dit : Hoei-wang de Liang, ayant voulu livrer une bataille pour cause d'agrandissement de territoire, fut battu complètement, et laissa les cadavres de ses soldats pourrir sur le champ du combat sans leur faire donner la sépulture. Il aurait bien voulu recommencer de nouveau, mais il craignit de ne pouvoir vaincre lui-même. C'est pourquoi il poussa son fils, qu'il aimait, à sa perte latale ' en l'excitant à le venger. C'est ce que j'appelle orriver par ceux que l'on n'aime pas à ne pas aimer ceux que ron aimait,
Meng-tseu dît : Dans le livre intitulé le Printemps et
» Ou Hoéi, roi de Liang,
« Conférez liv. I, chap. J, p. 220.
r Automne *, on ne trouve aucune guerre juste et équitable. 11 en est cependant qui ont une apparence de droit et de justice; mais on ne doit pas moins les considérer comme injustes.
Les actes de redressement * sont des actes par lesquels un supérieur déclare la guerre à ses inférieurs pour redresser leurs torts. Les royaumes qui sont égaux entre eux ne se redressent point ainsi mutuellement.
3. Meng-tseu dit : Si Ton ajoute une foi entière, absolue, aux livres [historiques], alors on n'est pas dans une condition aussi avantageuse que si Ton manquait de ces livres.
Moi, dans le chapitre du Chou-king intitulé Woutching 3, je ne prends que deux ou trois articles, et rien de plus.
L'homme humain, n'a point d'ennemi dans l'empire ♦.
Comment donc, lorsqu'un homme souverainement hu* main [comme Wou-wang] en attaque un souverainertient inhumain [comme Cheou-sin], y aurait-il un si grand carnage que les boucliers de bois flotteraient dans le sang *?
4. Meng-tseu dit : S'il y a un homme qui dise : « Je sais a parfaitement ordonner et diriger une armée ; je sais a parfaitement livrer une bataille : » cet homme est un grand coupable.
Si le prince qui gouverne un royaume aime l'humanité, il n'aura aucun ennemi dans l'empire.
Lorsque Tcking-ihang rappelait à leurs devoirs les habitants des régions méridionales, les barbares des régions septentrionales se {baignaient [d'être négligés par lui] ; lorsqu'il rappelait à leurs devoirs les habitants des régions
1 Le Tchunrttieau de Khoung-tsbu.
« Tchingtcke.
* Voyez livre* sacrés de V Orient, p. 87.
* Tous les hommes s'empressent de se soumettre à lui sans combattre.
* Ces motifs du doute historique du philosophe Mbng-tseu paraîtront sans doute peu convaincants.
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orientales, les barbares des régions occidentales se plaignaient en disant : Pourquoi nous réserve-Uil pour les derniers ?
Lorsque Wou^ang attaqaa la dynastie de Yin, il n'avait que trois cents chars de guerre et trois mille vaillants soldats.
Wou'Wang [en s'adressant aux populations] leur dit : « Ne craignez rien; je vous apporte la pdx et la tranquil- « lîté; je ne suis pas Tennemî des cent familles [du peuple « chinois]. » Et aussitôt les populations prosternèrent leurs fronts vers la terre, comme des troupeaux de bœufs labourent le sol de leurs cornes.
Le terme (tcking) par lequel on désigne Faction de redresser ou rappeler à leur devoir par les armes ceux qui s'en sont écartés, signifie rendre droits, corriger (fching). Quand chacim désire se redresser ou 5e corriger soi-même, pourquoi recourir à la force des armes afin d'arriver au même résultat?
5. Meng-tseu dit : Le charpentier et le charron peuvent donner à un homme leur règle et leur équerre, mais ils ne peuvent pas le rendre immédiatement habile dans leur art.
6. Meng-tseu dit : Chun se nourrissait de fruits secs et d'herbes des champs, comme si toute sa vie îl eût dû conserver ce régime. Lorsqu'il fut fait empereur"*, les riches habits brodés qu'il portait, la guitare dont îl jouait habituellement, les deux jeunes filles qu'il avait comme épouses à ses côtés, ne l'affectaient pas plus que s'il les avait possédées dès son enfance.
7. Meng-tsec dit : Je sais enfin maintenant que de tuer les proches parents d'un homme est un des crimes les plus graves [par ses conséquences].
En effet, si un homme tue le père d'un antre homme^ celui-ci tuei^a aussi le père du premier. Si un homme tue le frère aine d'un autre homme, celui-ci tuera auaâ àe
»^Wan4f«^^ fils daCtol,
irère atoé du premier. Les cbûsas étoiA miui, ce crime diffère bien peu de celui de tuer ses parents de sa propre
8. MsNG-TSBC} dit : Les anciens qui construisirent des portes aux passages des confins éa royaume avaient pom* but d^empôcher des actes de cruauté et de dévastation ; ceux de nos jom*s qui fiont construire ces portes de passages ont pour but d^exercer des actes de cruauté et d'oppression *.
9. Meng-tsed dit ; Si vous ne suivee pas vous-même la voie droite ^, elle ne sera pas suivie par votre femme et vos enfants. Si vous donnez des ordres qui ne soient pas conformes k la voie drmte ^^ ils ne doivent pas être exécutés par votre femme et vos enfants.
iO. MENChTSBU dit : Ceux qui sont approvisionnés de toutes sortes de biens ne peuvent mourir de faim dans les années caiamiteuses ; ceux qui scmt approvisionnés de toutes sortes de vertus ne seront pas troublés par une génération corrompue.
il. Meng-tseu dit : Les hommes qui aiment la bonne renommée peuvent céder pour elle un royaume de mille quadriges. Si un homme n'a pas ce cai*actère^ son visage témoignera de sa joie ou de ses regrets pour une écuelle de riz et de bouiUon.
12. HERG-iTSEc dit : Si on ne confie pas [les affaires et Tadministration du royaume] à des hommes humains et sageS; alors le royaume sera comme sMI reposût sur le vide.
Si on n'observe pss les règles et les préceptes de Turtainité et de Téquité, alors les supérieurs et les-intérîeurs sont dans le trouble et la confusion.
Si Ton n'appcHrte pas on grand soin aux afibires les plus
1 II fait allasion aux droits, oa in^ tDjwt» ^ les difféfeots princes imposaient wir les «royagewreet les vaMbandîMi à ces différems passagfes.
* « Tehang^nUhi^, la nlscm, tespriMipes éa éefoir. -» {Gkm.) > « A la raison, aux principes do devoir. » (GlomJ^
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importantes ^, alors les revenus ne pourront suffire à la consommation.
13. Meng-tsed dît : lia pu arriver qu'un homme inhumain obtînt un royaume ; mais il n'est encore jamais arrivé qu'un homme inhumain conquît l'empire.
iA. Meng-tseu dit :^ Le peuple est ce qu'il y a de plus noble dans le monde ^ ; les esprits de la terre et les fruits de la terre ne viennent qu'après ; le prince est de la moindre importance ^
C'est pourquoi, si quelqu'un se concilie l'amour et l'affection du peuple des collines [ou des campagnes ^], il deviendra fils du Ciel [ou empereur] ; s'il arrive à être fils du Ciel, ou empereur, il aura pour lui les différents princes régnants ; s'il a pour lui les différents princes régnants, il aura pour lui les grands fonctionnaires publics.
Si les différents princes régnants [par la tyrannie qu'ils exercent sur le peuple] mettent en péril les autels des esprits de la terre et des fruits de la terre, alors le fils du Ciel les dépouille de leur dignité et les remplace par de
Ts princes, es victimes opimes étant prêtres, les fruits delà terre
* D'après un commentateur chinois, cité par M. Stan. Julien, ces affaires sont, par exemple, de constituer à chacun une propriété privée suffisante pour le faire vivre avec sa famille, d'enseigner comment on doit élever les animaux domestiques, d'assigner des traitements aux uns, de distribuer des terres, d'accomplir les différents sacrifices, d'inviter les sages à sa cour par l'envoi de présents, etc.
> Min weï kouéi, La Glose dit à ce sujet : « Le mot koucï, noble, donne l'idée de ce qu'il y a de plus -grave et de plus important. »
• Voici le texte chinois tout entier de ce paragraphe : « Meng-tseu € youei ; min tccï kouei; che, tsie, thseu tchi ; kiun wéi king ; mot € à mot : Mbng TSEO dit : populus est prœ-omnibus-nohilis ; terrœ-spi" « ritm, frugum-spiritus secundariiillius ; Princepsest levioris-moc menti. » Il serait difficile de trouver dans les écrits des plus hardis penseurs modemes de pareilles propositions.
Il y a longtemps, comme on le voit, que les principes sur lesquels sera fondé l'avenir politique du monde ont été proclamés, et dans des pays que nous couvrons de nos orgueilleux et injustes dédains.
» Commentaire.
étant disposés dans les vases préparés, et le tout étant pur, les sacrifices sont offerts selon les saisons. Si cependant la terre est desséchée par la chaleur de l'air, ou si elle est inondée par Teau des pluies, alors le fils du Ciel détruit les autels des esprits pour en élever d'aufres en d'autres lieux.
i5. Meng-tseu dit : Les saints hommes sont les instituteurs de cent générations. Pe-i et Licou-hia-hoeï sont de ce nombre. CeS(t pourquoi ceux qui ont entendu parler des grandes vertus de Pe-i sont devenus modérés dans Jeurs désirs, de grossiers et avides qu'ils étaient, et les hommes sans courage ont senti s'affermir leur intelligence; ceux qui ont entendu parler des grandes vertus de Lteou-hia-hoeï sont devenus les hommes les plus doux et les plus humains, de cruels qu'ils étaient; et les hommes d'un esprit étroit sont devenus généreux et magnanimes. Il faudrait remonter cent générations pour arriver à l'époque de ces grands hommes, et, après cent générations de plus écoulées, il n'est personne qui, en entendant le récit de leurs vertus, ne sente son âme émue et disposée à les imiter. S'il n'existait jamais de saints hommes, en serait-il de même? Et combien doivent être plus excités au bien ceux qui les ont approchés de près et ont pu recueillir leurs paroles f
i6. Meng-tseu dit : Cette humanité dont j'ai si souvent parlé, c'est l'homme [c'est la raison qui constitue son être ^]; si Ton réunit ces deux termes ensemble [l'humanité et l'homme *], c'est la voie *.
i7. Meng-tseu dit : Khoung-tseu, en s'éloignant du royaume de Lou, disait : a Je m'éloigne lentement, d C'est la voie pour s'éloigner du royaume de son père et de sa mère. En s'éloignant de Thsi, il prit dans sa main
^ ConimerUaire.
> Glose.
s C'est la conformité de toutes set actions aux lois de notre natare. Conférez le Tchoung^wngt cbap. 1, 1 1.
do riz macéré dans Teao^ et il se mit en route. Cest la voie poar s'éloigner d'un royaume étranger.
iS. Meng-tseu dit : L'homme supérieur [Kfioci9e-T^€] souffrit les privations du besoin ^ dans les royaumes de Tehin et de TTisaiy parce qu'il ne trouva aucune symp^ thie ni chez les princes ni chez leurs ministres.
19. Ke-ki dit : Moi Ki, je fais excessivement peu de cas des murmures et de rimprobation des hommes.
Meng-tseu dit : Ils ne Uessmit aucunement. Les hommes distingués par leurs vertus^ leurs talents et leurs lumières sont encore bien plus exposés aux clameurs de la multitude. Le Livre des Vers • dit :
a J'éprouve dans mon cceur une profonde tristesse ;
a Je suis en haine près de cette foule dépravée. »
Voilà ce que fut KHOONCMrsEU.
a It ne put fuir la jalousie et la hune des hommes^
a Qui cependant n'ôtèrent rioa à sa renommée'. »
Voilà ce que fut Wen-wang 1
M. Meng-tsec dit : Les sages [de l'antiquité] éclairaient les autres hommes de leurs lumières ; ceux de nos jours les éclairent de leurs ténèbres î
â 1 . MEtiG-TSEU^ s'adressant à Kao-tsm, lui dît : Si les sentiers des montagnes sont fréquentés par les hommes^ si on y passe souvent et sans interruption, ils deviennent viables ; mais st, dans un court intervalle de temps, ik ne sont pas fréquentés, alors les herbes et les plantes y croissent et les obstruent; aujourd'hfiî œslierbeset ces plantes obstruent votre cœur.
23. Kao-tseu dit : La musique de F» surpasse la musiqve de Wen^wang.
Mbn6-i«bu dit : Pourquoi dîleB-vons cela?
iCt»-tseu dit : Parce que les anneaiçi des ciocheites [des instruments de musique de Yn] sont usés.
I » Pendant sept jours, il manqua des nécessités de la vie. • Ltvre des Vers, ode «ÛM, sectfon tùfO,
Hbbg-tsbd At : €eli^ suffii-il [pour porter mi tel jag&ment] î Les ornières des portes des ¥iUei» ont-elles été creusées par le passage d'un seul quadrige ?
23. Pendant que le royaume de î'ksi éprouvait une famine^ Tckin-tsm dit : Tous les habitants du royaume espèrent que vous, maître^ tous ferez ouvrir une seconde fois les gi^enlers publics de la ville de l^kmg. Peut-être ne pouvez-vous pas faire de nauTeau [celte demande au prince]t
Meno-tseu dit : Si je faisais de nouveau cette demande, je serais un autre Feung-^ffm. Ce Foung-fou était un homme de Tçin très-habile dans Tart de prendre des tigres avec les mains. Ayant fini par devenir un sage lettré, il se rendit un jour dans les champs situés hors de la ville au moment où une multitude d'hommes était à la poursuite d'un tigre. Le tigre s'était retranché dans le défilé d'une montagne, où personne n'osait aller le poursuivre. Aussitôt que la foule aperçut de loin Foung-fouy elle courut au-devant de lui, et Foung-fou^ étendant les bras, s'élança de son char. Toute la foule fut ravie de joie. Mais les sages lettrés qui se trouvèrent présents se moquèrent de lui *.
U. Meng-tseu dit : La bouche est destinée à goûter les saveurs; les yeux sont destinés à contempler les couleurs et les formes des objets; les oreilles sont destmées à entendre' les sons; les narines sont destinées à respn*er les odeurs; les quatre membres [les pieds et les mains] sont destinés à se reposer de leurs fatigues. C^est ce qui constitue la nature de l'homme en même temps que sa destination. L'homme supérieur n'appelle pas cela sa nature.
L'humanité * est relative aux pères et aux enfants; l'équité * est relative au prince et aux sujets; l'urbanité ^
1 « Parce qu'il ne sut pas persister daaa Télal qii'U avtifc «o^ bnsaé. » {TcBOunn.)
s /«n. VkmÊÊÊiÊéé^. dit la Gkme, tonsiaii priacipalevient dans !*«• moiir c'est pourquoi elle appartient aux pères et aitt eafants.
* J. Véquité consiste pnacipateBMAt dans la wmpmâs c'est pourquoi elle appartient ml priiice et aux siljets. {Gtl99$4 -
*LL L'ur&afti(^ consiste principalement dans la bienveillance et
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est relative aux hôtes et aux maîtres de maison; la prudence ^ est relative aux sages; le saint homme appartient à la voie du ciel [qui comprend toutes les vertus précédentes]. C'est Taccomplissement de ces vertus, de ces différentes destinations, qui constitue le mandat du ciel en même temps que notre nature. L'homme supérieur ne rappelle pas mandat du ciel.
25. Hao-seng, dont le petit nom était Pou-hai, fit une question en ces termes, : Quel homme est-ce que Lotching-tseu?
M£NG-TSEU dit : Cest un homme simple et bon, c'est un homme sincère' et fidèle.
— Qu'entendez-vous par être simple et bon^ qu'entendez-vous par être sincère et fidMe?
— Celui qui est digne d'envie, je l'appelle bon. Celui qui possède réellement en lui la bonté, je l'appelle sincère.
Celui qui ne cesse d'accumuler en lui les qualités et les vertus précédentes est appelé excellent.
Celui qui à ces trésors de vertus joint encore de l'éclat et de ta splendeur est appelé grand.
Celui qui est grand, et qui efface complètement les signes extérieurs ou les vestiges de sa grandeur, est appelé saint.
Celui qui est saint, et qui en même temps ne peut être connu par les organes des sens, est appelé esprit.
Loc-^cking-'tseu est arrivé au milieu des deux premiers degrés [de cette échelle de sainteté ^] ; il est encore audessoHK des quatre degrés plus élevés.
26. Meng-tseu dit : Ceux qui se séparent du [sectaire] Hé se réfugient nécessairement près du [sectaire] Yang^;
l'affabilité ; c'est pourquoi elle appartient aux maîtres de maison qui reçoivent des hôtes. {Glose.)
1 tçhû L& prudence consiste principalement dans l'art de distinguer, (i|«î discerner (le bien du mal): c'est pourquoi eUe ^>panienl aux kMès. (Gloee.)
« H désigne la bonté et la sincérité... {Gloee.)
» Conférez ci-devant, liv. II, chap. vu, p. 440.
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ceux qui se séparent de Yang se réfugient nécessairement près des Jou * ou lettrés. Ceux qui se réfugient ainsi près des lettrés doivent être accueillis favorablement; et voilà tout.
Ceux d'entre les lettrés qui disputent aujourd'hui avec Yàng et Mé se conduisent comme si^ se mettant à la poursuite d'un petit pourceau échappé, ils l'étranglaient après qu'il serait rentré à son étable.
27. Mengtsëu dit : Il y a un tribut consistant en toile de chanvre et en soie dévidée ; il y a un tribut de riz, et un autre tribut qui se paye en corvées. L'homme supérieur [ou le prince qui aime son peuple] n'exige que le dernier de ces tributs, et diffère les deux premiers. S'il exige ensemble les deux premiers, alors le peuple est consumé de besoins ; s'il exige les trois genres de tributs en même temps, alors le père et le fils sont obligés de se séparer [pour vivre].
28. Heng-tseu dit : Il y a trois choses précieuses pour les princes régnants de diftérents ordres : le territoire ^, les populations ^, et une bonne administration*. Ceux qui regardent les perles et les pierreries comme des choses précieuses seront certainement atteints de grandes calamités.
29. Y-tcking, dont le petit nom était Kouo, occupait une magistrature dans le royaume de Th$i.
Heng-tseu dit : Y-tching-kouo mourra.
Y-tching-kouo ayant été tué, les disciples du Philosophe lui dirent : Maître, conunent saviez-vous que cet homme serait tué?
Meng-tseu dit : C'était un homme de peu de vertu ; il
* Les Jou sont ceux qui suiTent les doctrines de Khoung-tseu et des premiers grands hommes de la Chine. Ces doctrines des JoUf dit la Glose, sont la raison da grand milieu et de la souveraine re» titude.
* c Pour constituer le royaume. » {Glote.)
s « Pour conserver et protéger le royaume. » {Glose.)
* c Pour gouverner le royaume. » {Glose.)
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n'avait janai&entendu enseigner les doctrines de l'homme npérieur; alors il était bien à présumer que [par ses actes contrairts à la raison] il s'exposerait à une mort certaine.
30. Meng-tseu *, se rendant à Theng^ s'arrêta dans le palais supérieur. Un soulier^ que l'on était en train de confectionner^ avait été posé sur le devant de la croisée. Le gardien de Thôtellerie le chercha^ et ne le trouva plus.
Quelqu'un interrogeant Meng-tseu^ lui dit : Est-ce donc ainsi que vos disciples cachent ce qui ne leur appartient pas ?
Meng-tseu répondît : Pensez-vous que nous sommes venus ici pour soustraire un soulier?
Point du tout. Maître, d'après Tordre d'enseignement que vous avez institué, vous ne recherchez point les fautes passées, et ceux qui viennent à vous [pour s'instruire] vous ne les repoussez pas. S'ils sont venus à vous avec un cœur sincère, vous les recevez aussitôt an nombre de vos disciples, sans autre information.
31. Hbng-tseu dit : Tous les hommes ont le sentiment de la commisération. Étendre ce sentiment à tous leurs sujets de peine et de souffrance, c'est de l'humanité. Tous les hûmme» ont le>entii»ent de ce qui ne doit pas être fait. Étendre ce sentiment à tout ce qu'ils font, c'est de l'équité.
Que tons les hommes puissent réaliser par des actes ce sentiment qui nous porte à désirei^ de ne pas nuire aux autres hommes, et ils ne pourront suffire à tout ce que l'humanité réclanied^eux. Que tous les hommes puissent réaliser dans leurs actions ce sentiment que nous avons de ne pas percer les muva des vottin$^ [ pour Its^ voler] , et ila ne pourront suffire à tout ce que Féquké réclame d'eux.
» Chang-kwmtf^ hdtolleri© pour recevoir les voyageun ^% i lincuon.
Que tous les hommes puissent constamment et sincèrement ne jamais accepter les appellations singulières de la seconde personne, tu, toi *, et, partout où ils iront, ils parleront selon Téquité.
ai le lettré, lorsque son temps de parler n'est pas encore venu, parle, il surprend la pensée des autres par ses paroles; si, son temps de parler étant venu, il ne parle pas, il surprend la pensée des autres par son silence. Ces deux sortes d'actions sont de la même espèce que celle de percer le mur de son voisin.
32. Meng TSEtJ dit : Les paroles dont la simplicité est à la portée de tout le monde et dont le sens est profond sont les meilleures. L'observation constante des vertus principales, qui sont comme le résumé de toutes les autres, et la pratique des actes nombreux qui en découlent, est la meilleure règle de conduite.
Les paroles de Thomme supérieur ne descendent pas plus bas que sa ceinture [s'appliquent toujours aux objets qui sont devant ses yeux], et ses principes sont également à la portée de tous.
Telle est la conduite constante de Thomme supérieur : il ne cesse d'améliorer sa personne, et l'empire jouit des bienfaits de la paix.
Le grand défaut des hommes est d'abandonner leurs propres champs pour 6ter l'ivraie de ceux des autres. Ce qu'ils demandent des autres [de ceux qui les gouvernent *J est important, difficile, et ce qu'ils entreprennent eux-mSmes est léger, facile.
33. Meng-tseu dit : Yw et CAtm reçurent du ciel une nature accomplie; Thang et Wou rendirent la leur accomplie par leurs propres efforts.
Si tous les mouvements de l'attitude et de la démarche )ont conformes aux rites, on a atteint leoomble de la vertu
1 En chinois eulh, jou^ que l'on emploie dans le langage familier ou lorsque Ton traite quelqu'un injurieusement et avec mépris. < GUne,
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parfaite. Quand on gémit sur les morts, ce n*est pas à cause des vivants que Ton éprouve de la douleur. On ne doit pas se départir d'une vertu inébranlable , inflexible , pour obtenir des émoluments du prince. Les paroles et les discours du sage doivent toujours être conformes à la vérité, sans avoir pour but de rendre ses actions droites et justes.
L'homme supérieur en pratiquant la loi [qui est l'expression de la raison céleste *] attend [avec indifférence] Taccomplissement du destin; et voilà tout.
34. Mkng-tseu dit : S'il vous arrive de vous entretenir avec nos hommes d'Etat *, méprisez-les intérieurement. Gardez-vous d'estimer leur somptueuse magnificence.
Ilspossèdent des palais hauts de quelques toises, et dont les saillies des poutres ont quelques pieds de longueur ; si j'obtenais leur dignité, et que j'eusse des vœux à réaliser, je ne me cwjstuirais pas un palais. Les mets qu'ils se font ser^ ir à leurs festins occupent un espace de plus de dix pieds ; quelques centaines de femmes les aissistènt dans leurs débauches; moi, «i j'obtenais leur dignité, et que j'eusse des vœux à remplir, je ne me livrerais pas comme eux à la bonne chère et à la débauche. Ils se livrent à tous les plaisirs et aux voluptés de la vie, et se plongent dans l'ivresse; ils vont à la chasse entraînés par des coursii-rs rapides; des milliers de chars les suivent ^ ; moi, si j'obîenais leur dignité, et que j'eusse des vœux à réaliser, ce ne seraient pas ceux-là. Tout ce qu'ils^ont enjeux sont des choses que je ne voudrais pas posséder; tout ce que j'ai en moi appartient à la saine doctrine des anciens : pourquoi donc les craindrais-je?
i Glose,
3 Torjin, hommes qui occupent une position élevée, « Il fait aHusien aux hommes qui, de son temps, étalent distingrués pai* leurs emplois et leurs dignités. »
TCHOU-HI
Quelques commentateurs prétendent que Meng-tseu désigne lei princes de son temps. » Ces détails ne peuvent guère se rapporter qu'aux princes.
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35. Mbng-tseu dit : Pour entretenir dans notre cœur le sentiment de l'humanité et de l'équité, rien n'est meiîleur que de diminuer les désirs. Il est bien peu d'hommes qui, ayant peu de désirs, ne conservent pas toutes les vertus de leur cœur; et il en est aussi bien peu qui, ayant beaucoup de désirs, conservent ces vertus.
36. Thseng-tsi aimait beaucoup à manger le fruit du jujubier, mais Tkseng-tseu ne pouvait pas supporter d'en manger.
Koung-sun-tckeou fit cette question : Quel est le meilleur d'un plat de hachis ou de jujubes?
Heng-tseu dit : C'est un plat de hachis.
Koung-sun-tcheou dit : S'il en est ainsi, Yilors pourquoi Thsêng-tseuy en mangeant du hachis, ne mangeait-il pas aussi des jujubes?
— Le hachis est un plat commun [ dont tout le monde mange \ ; les jujubes sont un plat particulier [ dont peu de personnes mangent ]. Nous ne proférons pas le petit nom de nos parents, nous prononçons leur nom de famille, parce que le nom de famille est commun et que le petit nom est particulier.
37. Wen-tcbang fit une question en ces termes : Lorsque Khoung-tseu se trouvait dans le royaume de Tchin [ pressé par le besoin ], il disait : « Pourquoi ne retour- « né-je pas dans mon pays? Les disciples que j'ai laissés <r dans mon village sont très-intelligents, ils ont de hautes a conceptions, et ils les exécutent sommairement; ils « n'oublient pas le commencement et la fin de leurs a grandes entreprises, n Pourquoi Khocng-tseu, se trouvant dans le royaume de Tchin^ pensait-il à ses disciples, doués d'une grande intelligence et de hautes pensées, du royaume de Zou?
Meng-tseu dit : Comme Khoung-tseu ne trouvait pas dans le royaume de Tchin des hommes tenant le milieu de la droite voie, pour s'entretenir avec eux, il dut reporter sa pensée vers des hommes de la même classe qui avaient l'âme élevée et qui se proposaient la pratique du
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bien. Ceux qui ont Tâme élevée forment de grandes 'Conceptions; ceux qui se proposent la pratique <hi bien s^afas^ tiennent de commettre le mail KaoimchTSBU ne désirai(-il pas des hommes qui tinssent le milieu de k droite voie t Comme il ne pouvait pas en trouver, c'est pour cela qu'il pensait à ceux qui le suivent immédiatement.
Oserai^je vous demander { continua Wen-tchang ] quels sont les hommes que Ton peut appeler hommeê û grandes conceptions ?
MBNG-TfflD dit : Ce aont dos hommes xx»nme Jfkdn^ tckmg, Tsheng-si et ^oi»^At;ceâontceux<4àqueKHOiJliQ» TSBD appelait hommes à grandes conceptions,
— Pourquoi les «ppelaitril hommes à grandes oDnceptionst
Ceux qui ne rêvent que de grandes choses^ ^i se parlent que de grandes ctû)ses^ ont toujours à la èoudie ces grands mots : Les hommei de V antiquité I les hommes de r antiquité ! Mais si vous comparez leurs paroles avec leurs actions^ vous trouverez que 1^ actions ne jrépondeat pas aux paroles.
Comme Khoong-tseu ne pouvait trouver des hommes à conceptions élevées, il désirait du moins rencontrer des hommes intelligents qui évitassentde ccmimettre des actes dont ils auraient eu à rougir^ et de pouvoir s'entretenir avec eux. Ces honimes sont oeux qui s'attachent fermement à la pratique du bien et à la fuite du mal; ce sont aussi ceux qui suivent immédiatement les hommes qui tiennent le milieu de la droite voie*
'Rhoung-tseu disait : Je 41e m'indigne pas contre ceux qui^ passant devant ma porte, n'entrent pas dims ma maison ; ces gens-là sont seulement les plus honnêtes de tout le village ^ ! Les plus honnêtes de tout le viUagé sont ta peste de la vertu.
■^ « Oenx qaiiaai te "MlX^ê^ 4Mn9é p« l'appamiee de 1«ai faiMM n«sm^ 4|»piBUe tos^oMBft te mtiUtars du ^llags. <»
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Quels sont donc les hommes [ poursuivit Wen-tcksoig ] que vous appelez les plus honnêtes de tout le village ?
Meng-tseu répondit : Ce sont ceux qui disent [ auK hommes à grandes conceptions ] : «Pourquoi êtes-vous donc « toujours guindés sur les grands projets et les grands « mots de vertus? nous ne voyons point vos actions dans a vos paroles, ni vos paroles dans vos actions. A chaque « instant, vous tous é(îriez : Les hommes de l'antiquité I « les hommes de l'antiquité I (et aux hommes qui s'ata tachent fermement à la pratique du bien) : Pourquoi a dans vos actions et da»s toute votre conduite êtes^^oms a (l'un si difficiie accès et si austères? »
Pour moi, je veux [continue Meng-tseu] que celui qui est né dans un siècle soit de ce .siècle. Si les contemporains le regardent comme un honnête homme, cela doit lui suffire. Ceux qui font tous leurs efforts pour ne pas parler et agir autrement que tout le monde sont des adulateurs de leur siècle; ce sont les .plus honnêtes gens deleitr village !
Wen-tchang dit : Ceux que tout leur village appelle Im plus honnêtes gens sont ioqjaurs d'honnêtes gens pariMiut où ils vont; Khoung-tseu les considérait comme Ja peste de la vertu ; pourquoi cela?
TBeng-tseu dit: Si vous voulez les trouver en défac^ vous ne saurez pasoà les prendre; si vous voulez les attaquer par un endroit, vous n'en viendrez pas à bout. Us paptîci^pent aux mœurs dégénérées et à la corruption de leur siècle. Ce qui habite dan&leur cœur ressemble à la droiture et à la sincérité ; ce qu'ils pratiquent ressemble à des actes de tempérance et d'intégrité. Comme toute la population de leur village les vante sans cesse, ils se croient des hommes parfaits, et ils ne peuvent entrer dans la voie de Yuo et de Chun. C'est pourquoi Khoung-tseu les regardait comme la peste de la vertu.
Khoung-tseu disait : « Je déteste ce qui n'a que l'appaa rence sans la réalité; je déteste l'ivraie, dans lacrainta « qu'elle nepepde les véooitas; jedéteste les hommes ha-
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« Kles^ dans la crainte qu'ils ne confondent l'équité; je a déteste une bouche diserte, dans la crainte qu'elle ne « confonde la vérité; je déteste les sons de la musique « tiihing, dans la crainte qu'ils ne corrompent la musique ; « je déteste la couleur violette, dans la crainte qu'elle ne « confonde la couleur pourpre ; je déteste les plus hon- « nètes gens des villages, dans la crainte qu'ils ne confon- « dent la vertu. »
L'homme supérieur retourne à la règle de conduite immuable, et voilà tout. Une fois que cette règle de conduite immuable aura été établie comme elle doit l'être, alors la foule du peuple sera excitée à la pratique de la vertu ; mie fois que la foule du peuple aura été excitée à la pratique de la vertu, alors il n'y aura plus de perversité et de fausse sagesse.
38. MENG-TSEudit : Depuis Fao et Chun jusqu'à Thahg {ouTchinfj'tkang), il s'est écoulé cinq cents ans et plus. Vu et Kao-yao apprirent la règle de conduite immuable en la voyant pratiquer [par Yao et Chun] ; Thang l'apprit par la tradition.
Depuis Thang jusqu'à Wenrwang il s'est écoulé cinq cents ans et plus. Y^yin et LnHchou apprirent cette doctrine immuable en la voyant pratiquer par Tching-thang ; Wen-wang l'apprit par la tradition.
Depuis Wen-wang jusqu'à Khoung-tseu il s'est écoulé cinq cents ans et plus, thaï-koung-wang et San-yseng apprirent cette doctrine immuable en la voyant pratiquer par Wen-ioang ; Rhocng-tseu l'apprit par la tradition.
Depuis KttOUNG-TSEU jusqu'à nos jours il s'est écoulé cent ans et plus. La distance qui nous sépare de l'époque du saint homme n'est pas bien grande ; la proximité de la contrée que nous habitons avec celle qu'habitait le saint homme est plus grande *; ainsi donc, parce qu'il n'existe
1 Le royaume de £014, qui étail la patrie de Kuoung-tseo, et le
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plus personne [qui ait appris la doctrine immuable en la voyant pratiquer parle saint homme], il n'y aurait personne qui l'aurait apprise et recueillie par la tradition !
royaume de Tseou, qui était celle de Meno-tsed, étaient presque
OODligUS.
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